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PANEGYRIQUE 

DU  BIENHEUREUX   URBAIN   II 

Prononcé  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le  27  juillet  1882 


Quis ,  putas ,  est  fidelis  servus  et  prudens ,  quem  constitua  Do- 
minus  suus  super  familiam  suam,  ut  det  illis  cibum  in  tempore? 

Quel  est,  croyez-vous,  le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  le 
Seigneur  a  établi  sur  toute  sa  famille  pour  distribuer  à  ses  en- 
fants la  nourriture  en  temps  opportun? 

(Matth.,  xxiv,  45.) 

Eminence  *:, 
Excellence  2, 
Messeigneurs  3, 

C'est  le  Seigneur  lui-même  qui  adresse  cette  ques- 
tion à  ses  disciples,  traçant  ainsi,  pour  le  reste  des 
siècles,  le  portrait  de  ses  vicaires.  Deux  lignes  lui 
suffisent  pour  en  marquer  les  traits  principaux,  et  à 
mesure  qu'ils  paraîtront  dans  l'Eglise,  l'Eglise  vien- 


1  Mer  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  légat  du  saint-siège. 

2  Msr  Langénieux,  archevêque  de  Reims. 

3  Etaient  présents  :  NN.  SS.  les  archevêques  de  Cambrai  et  de  Damiette; 
les  évêques  d'Amiens,  Soissons,  Versailles,  Liège,  Clermont,  Tournay, 
Hermopolis;  les  abbés  bénédictins  de  Maredsous,  Emmaûs  et  Ligugé, 
et  dom  Bastide,  ancien. abbé  de  Ligugé,  représentant  l'abbé  de  Solesmes. 
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dra  les  reconnaître,  les  saluer,  les  bénir  ;  l'Eglise, 
entonnant  le  verset  qui  suit,  les  déclarera  bienheu- 
reux et  les  mettra  au  nombre  des  saints  :  Beatus  Me 
servus  ! 

Voilà  donc  l'évangile  qu'il  convenait  de  chanter 
dans  cette  illustre  métropole,  toute  parée  des  souve- 
nirs et  des  présents  de  nos  rois,  pour  inaugurer  le 
culte  du  B.  Urbain  II,  ce  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  si  fidèle  et  si  prudent,  que  le  maître  a  mis  à  la 
tête  de  toute  la  grande  famille  humaine  pour  la  nour- 
rir, en  temps  opportun,  du  pain  de  la  parole  et  de  la 
vie.  C'est  un  bienheureux,  c'est  un  saint.  Rome  l'af- 
firme avec  une  tradition  de  huit  siècles,  en  montrant 
dans  une  peinture  antique  le  nimbe  qui  entoure  sa  tête 
et  le  titre  auguste  qui  signale  son  portrait  :  Beatus 
Me  servus  !  Rome  a  commencé  l'action  de  grâces,  tout 
l'univers  suivra.  Mais  c'est  à  l'Eglise  de  Reims  qu'il 
appartient,  entre  toutes  les  autres,  de  recevoir  des 
lèvres  du  pape  le  ton  de  cette  immortelle  antienne  et 
de  le  transmettre  aux  autres  Eglises  de  France.  Elle 
donna  au  monde  saint  Urbain  II,  c'est  la  gloire  d'un 
fils  qu'elle  chante  aujourd'hui,  chantons  avec  le  fils 
celle  par  qui  le  monde  a  joui  d'Urbain  II  et  de  sa 
gloire  :  Beatus  Me  servus  ! 

J'ai  entrepris,  à  l'honneur  de  ce  bienheureux  et  à 
la  louange  de  cette  métropole,  de  vous  rappeler 
comment  le  fils  de  l'Eglise  de  Reims  est  devenu  un 
grand  pape,  et  comment  le  pape  est  devenu  un  grand 
saint.  C'est  l'histoire  de  la  seconde  moitié  du  xie  siècle 
avec  toutes  ses  vicissitudes,  toutes  ses  épreuves  et 
toutes  ses  grandeurs  ;  c'est  le  plus  noble  effort  que 
l'humanité  ait  jamais  fait  pour  lutter  contre  la  vio- 
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lence,  la  servitude  et  la  corruption.  Vous  verrez  par 
quelle  fidélité  et  quelle  prudence  l'élu  du  Seigneur 
mérita  d'être  établi  sur  toute  la  grande  famille  de  la 
chrétienté  :  Quis,  putas,  est  fidelis  servies  et  prudens, 
quem  constitua  Dominus  suus  super  familiam  suam? 
et  comment  il  en  a  été,  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques,  la  providence  et  le  père  nourricier,  en 
rendant  au  monde  affamé  et  presque  anéanti  la  li- 
berté, seule  nourriture  qui  puisse  le  faire  vivre,  la 
justice  et  la  paix  :  Ut  det  Mis  cibum  in  tempore. 

I.  —  Le  xe  siècle  avait  laissé  le  monde  à  l'agonie, 
avec  des  terres  en  friche,  des  églises  en  ruine,  des 
âmes  désespérées  à  l'approche  imaginaire  du  dernier 
jour.  Ce  fut  le  mérite  de  l'âge  suivant  de  semer,  de 
planter,  de  bâtir,  de  peupler  le  monde  raffermi  de 
temples  magnifiques.  Surpris  de  se  trouver  encore 
debout,  il  secoua  la  poussière  de  ses  vieux  édifices 
pour  se  faire  comme  une  robe  neuve,  avec  ses  blan- 
ches églises  toutes  parées  des  fleurs  naissantes  de 
l'art  roman.  Mais  qu'était-ce  que  celte  restauration 
matérielle  auprès  de  la  régénération,  mille  fois  plus 
nécessaire  encore,  des  principes  chrétiens,  des  lois  de 
l'Eglise  et  des  fondements  mêmes  de  la  famille  et  de 
la  société?  La  chrétienté  était  aux  abois.  L'Orient,  mal 
défendu  par  les  Grecs  schismatiques,  était  devenu 
presque  tout  entier  la  proie  de  Mahomet.  Dans  l'Oc- 
cident, tout  semblait  à  l'abandon.  Les  petits  et  les 
faibles  étaient  sans  ressource  et  sans  protection  contre 
la  tyrannie  des  seigneurs;  les  seigneurs,  toujours  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  déchiraient  la  terre 
pour  la  partager  ;  la  monarchie  française,  remise  au 
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berceau  pour  la  troisième  fois,  était  encore  sans  pres- 
tige, mais  non  pas  sans  reproche;  l'Angleterre  se 
débattait  contre  les  Normands,  qui  venaient  d'en  faire 
la  conquête  avec  plus  d'astuce  encore  que  de  cou- 
rage ;  l'Italie,  envahie  par  les  armées  de  l'Allemagne, 
était  pillée  comme  au  temps  d'Attila  et  de  Genséric; 
et  les  indignes  successeurs  de  Charlemagne,  au  lieu 
de  protéger  les  papes,  tantôt  venaient  à  Rome  pour 
les  opprimer,  tantôt  les  faisaient  nommer  dans  les 
diètes,  traitant  l'Eglise  comme  un  fief  mouvant  de 
leur  caprice,  et  réduisant  le  vicaire  de  Jésus-Christ  à 
la  domesticité  d'un  chapelain.  Mais  la  servitude  des 
âmes  était  plus  affreuse  encore.  L'adultère  et  le  di- 
vorce semblaient  permis  aux  grands,  tant  ils  étaient 
communs  ;  les  prêtres  eux-mêmes  étalaient  au  grand 
jour  le  scandale  de  leurs  mariages  impies  ;  la  crosse 
et  la  mitre  semblaient  mises  aux  enchères  ;  et  grâce 
à  ce  commerce  odieux,  nombre  d'évêques,  devenus 
semblables  aux  princes,  n'avaient  plus  pour  les  dé- 
sordres des  cours  que  des  complaisances  silencieuses 
ou  de  sacrilèges  apologies.  Partout,  la  liberté  violée, 
la  justice  méconnue,  l'Evangile  déchiré  et  foulé  aux 
pieds.  Etait-ce  donc  pour  donner  cet  affreux  spec- 
tacle que  le  monde  avait  dépassé  le  terme  fatal  et 
repris  le  cours  de  ses  destinées  ? 

Non.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  suscité  trois 
vicaires  selon  son  cœur,  qui,  dans  moins  de  cin- 
quante ans,  vont  briser  toutes  les  chaînes,  restaurer 
tous  les  droits,  et  remettre  au  Christ  la  terre  qui 
semblait  sortir  de  ses  divines  mains.  Saint  Gré- 
goire VII  commence  l'entreprise,  en  marque  le  carac- 
tère et.  en  trace  l'immortel  programme  à  ses  succès- 
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seurs.  Urbain  II  la  reprend,  la  continue,  Tétend 
d'Occident  en  Orient,  et  meurt  après  l'avoir  popula- 
risée à  force  de  voyages,  d'éloquence  et  de  vertus. 
C'est  Calixte  II  qui  l'achève  par  le  concordat  de 
Worms,  modèle  de  tous  les  concordats  à  venir,  parce 
qu'il  sépare  nettement  ce  qui  appartient  à  Dieu  de  ce 
qui  appartient  à  César,  et  qu'il  unit,  en  les  distin- 
guant, les  deux  puissances  dont  l'accord  est  nécessaire 
au  salut  de  la  société.  De  ces  trois  grands  pontifes, 
l'un  sort  de  l'Italie,  et  les  deux  autres  de  la  France. 
Dieu  voulait  ainsi  faire  servir  à  ses  desseins  les  qua- 
lités si  diverses  qui  caractérisent  ces  deux  nations.  Il 
choisit  le  premier  dans  la  boutique  d'un  charpentier, 
les  deux  autres  parmi  les  princes  de  la  terre.  Ainsi 
toutes  les  traditions  sont  employées  à  la  restauration 
sociale;  mais  c'est  le  fils  de  l'ouvrier  qui  l'inaugure  ; 
c'est  dans  la  maison  de  Châtillon  que  Dieu  choisit  le 
continuateur  de  Grégoire  VII;  c'est  la  maison  de  Bour- 
gogne qui  fournit  l'heureux  pacificateur  du  sacerdoce 
et  de  l'empire.  Calixte  II  a  signalé  le  premier,  par 
des  monuments,  la  sainteté  de  Grégoire  et  d'Urbain. 
Calixte  aussi  a  été  appelé  Bienheureux  ;  Calixte  aura 
son  culte  à  son  tour.  L'Eglise  de  Besançon,  qui 
lui  a  donné  le  jour,  laissez-moi  exprimer  une  espé- 
rance chère  à  mon  cœur,  tressaillira  de  reconnais- 
sance et  de  gloire,  comme  aujourd'hui  l'Eglise  de 
Reims,  en  saluant  sur  les  autels  celui  qui  a  terminé  la 
querelle  des  investitures  i  ;  et  les  trois  plus  grands 


1  Le  titre  de  Bienheureux  est  donné  au  pape  Calixte  II  dans  le  mar- 
tyrologe des  Bénédictins  et  dans  celui  de  Cîleaux,  qui  indiquent  sa  fête 
pour  le  12  décembre. 

Baronius,  Pagi,  an.  1124.  On  trouve  la  Vie  du  B.  Guy  de  Bourgogne, 
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papes  du  moyen  âge  seront  associés,  dans  les  prières 
de  la  chrétienté,  par  le  souvenir  commun  de  leurs 
vertus,  de  leurs  périls  et  de  leur  gloire. 

Mais  j'oublie  que  je  dois  vous  apprendre  comment 
Urbain  II  est  devenu  un  si  grand  pape.  C'est  l'histoire 
même  de  cette  province  et  de  cette  métropole. 
Croyons-en  la  tradition  qui  le  fait  naître  dans  l'illustre 
maison  de  Châtillon.  La  piété  y  était  héréditaire 
aussi  bien  que  le  courage,  et  les  plus  fiers  seigneurs 
y  mouraient  sous  le  cilice  après  avoir  déposé  les 
armes.  Votre  archevêque  a  appelé  les  regards  de 
l'histoire  sur  les  deux  derniers  témoins  de  cet  âge 
héroïque.  Au  sommet  de  la  colline,  le  manoir  des 
Châtillon,  dont  les  ruines  imposent  encore  par  leur 
majesté;  au  pied,  l'antique  prieuré  de  Binson,  qui 
appartenait  au  père  du  Bienheureux,  où  il  mena  lui- 
même  la  vie  religieuse,  et  dont  il  disposa  plus  tard 
comme  d'un  héritage  paternel.  Voilà  les  lieux  où  il 
est  né,  où  il  a  prié,  où  il  a  trouvé,  parmi  ses  exemples 
domestiques,  celui  de  fonder  des  monastères  et  des 
églises,  en  décorant  le  sanctuaire  avec  toutes  les  ri- 
chesses de  l'architecture  mise  au  service  de  la  foi. 

Odon  de  Châtillon  ne  sortit  de  la  maison  paternelle 
que  pour  entrer  au  chapitre  de  Reims.  Citer  cette 
grande  école,  c'est  assez  la  louer.  La  renommée  s'en 
était  soutenue  pendant  toute  la  durée  de  l'âge  de  fer, 
malgré  la  décadence  des  lettres  et  la  ruine  des 
mœurs.  Hincmar  en  avait  fait  comme  la  devancière 
de  toutes  les  grandes  universités  du  moyen  âge,  et  le 

à  la  môme  date,  dans  la  Vie  manuscrite  des  saints  du  comté  de  Bour- 
gogne, dans  Y  Année  bénédictine  de  Jacqueline  de  Blémur,  dans  le  Mar- 
tyrologe Bourguignon. 


DU  BIENHEUREUX  URBAIN  II.  \) 

vénérable  Hériman  y  attirait  encore,  dans  la  seconde 
moitié  du  xie  siècle,  l'élite  de  la  jeunesse  européenne. 
Mais  un  jeune  homme,  parti  de  Cologne  pour  re- 
cueillir la  doctrine  de  Reims,  mit  le  comble  à  tant  de 
gloire.  Voici  Bruno,  en  qui  ses  contemporains  saluent, 
les  uns  un  poète,  les  autres  un  orateur,  tous  un 
incomparable  théologien.  Le  plus  brillant  des  écoliers 
devient,  aux  applaudissements  du  monde  lettré, 
l'illustre  écolâtre  de  Reims.  C'est  le  docteur  des  doc- 
teurs, le  plus  estimé  qui  soit  alors  dans  toutes  les 
Gaules.  Odon  de  Châtillon  compte  parmi  les  disciples 
de  Bruno  et  il  paraît  déjà  l'espoir,  l'ornement,  l'édi- 
fication de  la  cité  et  de  toute  la  Champagne.  Sa  jeu- 
nesse ne  l'avait  pas  empêché  de  s'asseoir  parmi  les 
membres  du  chapitre  de  Reims.  Il  en  était  comme  la 
fleur  par  son  âge,  par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu. 
Le  chapitre  l'élève  à  la  plus  haute  dignité,  mais  le 
titre  d'archidiacre  n'est  à  ses  yeux  qu'une  obligation 
plus  étroite  et  plus  sainte  de  pratiquer  la  perfection. 
Pendant  qu'on  accumule  sur  sa  tête  les  honneurs  de 
l'Eglise,  il  ne  songe  qu'à  quitter  le  siècle,  suivant  en 
cela,  comme  en  tout  le  reste,  le  maître  dont  il  a  écouté 
et  retenu  les  éloquentes  leçons.  Bruno  est  sorti  de 
Reims  pour  s'enfermer  dans  le  désert  de  la  grande 
Chartreuse  ;  Odon  de  Châtillon  se  fait  moine  à  son 
tour  et  se  retire  à  Cluny. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  de  la  plus  belle  école 
de  sainteté,  de  science  et  d'honneur  chrétien  qui 
exisïât  alors  dans  tout  l'univers.  Tous  les  abbés  de 
Cluny,  les  Bernon,  les  Odilon,  les  Hugues,  étaient 
des  saints,  et  l'héritage  de  leurs  vertus  s'accroissait 
chaque  jour.  L'Europe  allait  chercher  dans  ce  cloître 
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des  évêques  pour  les  grandes  Eglises  et  des  prieurs 
pour  les  grands  monastères  ;  c'est  là  que  se  recrutait 
le  collège  des  cardinaux  et  que  se  formaient  les 
papes,  là  que  s'élaborait  la  réforme  de  l'ordre  ecclé- 
siastique, là  qu'on  apprenait  à  gouverner  le  monde. 
Mais  qu'est-ce  que  l'art  de  gouverner  le  monde, 
sinon  celui  de  se  gouverner  soi-même  en  s'oubliant 
pour  Dieu  et  pour  le  prochain  ?  Odon  va  faire  cet 
apprentissage  avec  une  application,  un  zèle,  une 
persévérance  qui,  après  l'avoir  sanctifié  lui-même,  le 
rendront  merveilleusement  propre  à  la  sanctification 
des  autres.  Il  a  beau  se  cacher,  même  à  Gluny,  il  faut 
monter  sur  le  chandelier.  Le  suffrage  de  la  commu- 
nauté l'appelle  à  la  charge  de  prieur,  et  jamais 
charge  ne  parut  plus  convenable  à  son  caractère  et  à 
ses  habitudes,  tant  la  prière  lui  était  douce,  agréable 
et  familière.  Il  s'était  flatté  d'échapper  aux  regards 
des  hommes  aussi  bien  qu'aux  sollicitudes  du  siècle, 
mais  Dieu  l'avait  envoyé  à  Gluny  dans  un  autre 
dessein.  Il  voulait,  en  le  mettant  à  l'école  d'où  était 
sorti  saint  Grégoire  VII,  préparer  en  lui  le  successeur 
de  ce  grand  pape,  et  le  rendre  capable  de  continuer 
et  de  soutenir  son  immortel  ouvrage.  Grégoire  savait, 
par  la  renommée,  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  du 
prieur  de  Gluny.  Il  l'appela  auprès  de  lui,  comme 
autrefois  saint  Léon  IX  l'avait  tiré  lui-même  de  ce 
monastère  fameux  pour  l'associer  au  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle.  Persécuté  par  les  princes, 
abandonné  par  les  peuples,  n'ayant  pour  lui  'que 
Dieu  et  son  courage,  il  cherchait  un  cœur  ami  pour 
partager  sa  peine,  un  bras  ferme  et  vaillant  pour 
l'aider  à  porter  le  bois  de  son  sacrifice.  Venez,  Odon, 
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venez,  Grégoire  vous  attend  pour  achever  de  gravir 
les  pentes  abruptes  de  son  calvaire.  Vous  verrez 
comme  le  pape  est  fort  dans  sa  faiblesse,  et  comme  il 
sauve  le  monde  en  mourant  sur  la  croix. 

Voici  donc,  après  l'école  de  Reims  et  l'école  de 
Gluny,  une  troisième  école,  plus  haute  encore  que 
les  deux  autres,  où  se  complétera  l'éducation  du 
serviteur  prudent  et  fidèle  à  qui  Dieu  réserve  le 
gouvernement  de  sa  famille.  Ce  n'est  plus  l'étude 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  séduisant  pour  un  grand 
esprit  ;  ce  n'est  plus  la  prière  du  cloître  avec  tout  ce 
qu'un  grand  cœur  y  trouve  de  délices  ;  c'est  la  leçon 
vivante  et  pratique  d'un  magnanime  exemple  et  d'un 
combat  désespéré;  c'est  la  lutte,  à  ciel  ouvert,  par 
la  parole,  par  les  écrits,  par  l'action,  contre  toutes  les 
puissances  conjurées  du  monde  et  de  l'enfer.  Non 
veni  pacem  mittere,  sed  gladium  l  :  Je  ne  suis  pas 
venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre,  a  dit  le  divin 
Maître.  Oui,  la  guerre,  il  faut  bien  l'entreprendre 
pour  obliger  le  monde  à  rebrousser  chemin,  quand  le 
monde  descend  vers  l'abîme.  La  guerre  avec  les 
princes,  qui  trafiquent  des  dignités  ecclésiastiques, 
qui  ne  connaissent  plus  les  lois  sacrées  du  mariage, 
et  qui  veulent  enchaîner  à  leurs  pieds  l'Eglise, 
muette  et  complice  de  leurs  crimes.  La  guerre  avec 
les  prêtres,  parce  que  le  sel  de  la  terre  s'est  affadi, 
que  les  lampes  de  Jacob  se  sont  éteintes,  et  que  les 
pierres  du  sanctuaire  se  traînent  indignement  dans  la 
boue  des  places  publiques.  La  guerre  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne  ;  la  guerre  sans 

1  Matth.,  x,  34. 
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trêve  ni  merci,  jusqu'à  la  défaite  apparente,  jusqu'à 
l'exil,  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 

Grégoire  VIT  n'a  pas  trop  présumé  de  la  fidélité  et 
de  la  prudence  du  moine  de  Gluny.  Il  en  fait  son  dis- 
ciple, son  conseiller,  un  autre  lui-même.  Les  schis- 
matiques  et  les  impies  commencent  à  l'insulter.  C'est, 
disaient-ils,  le  valet  de  pied  de  Grégoire  :  pedisequus  ! 
Ah  !  comme  cette  injure  le  distingue  et  l'honore  !  Il 
suit  le  pape,  en  effet,  il  le  suit  partout  ;  partout  il  est 
à  la  peine,  rarement  à  l'honneur,  toujours  au  devoir. 
Grégoire  l'avait  créé  évêque  d'Ostie  et  cardinal  de  la 
sainte  Eglise.  Mais  qu'est-ce  que  la  mitre,  sinon  le 
casque  des  batailles  évangéliques  ?  Qu'est-ce  que  la 
pourpre,  sinon  l'image  du  sang  qu'il  faut  répandre 
pour  le  service  et  le  triomphe  de  la  foi?  Odon  va 
donc  demeurer,  sous  ce  casque  béni  et  sous  ce  man- 
teau empourpré  du  sang  des  martyrs,  l'athlète  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  que  rien  ne  séduit,  pas  même 
les  plus  brillantes  promesses,  que  rien  n'ébranle,  pas 
même  les  plus  terribles  menaces.  L'empereur  voulait 
le  contraindre  à  introniser,  dans  le  siège  de  Ravenne, 
Wibert,  évêque  excommunié,  dont  il  méditait  de 
faire  un  antipape.  Il  le  guette,  il  le  surprend  sur  la 
route  d'Ostie,  quand  il  se  rendait  au  concile  de  Rome, 
il  le  tient  une  année  en  prison,  essayant  tantôt  de 
l'adoucir,  tantôt  de  le  forcer.  Rien  ne  fléchira  une  si 
grande  âme.  Sorti  de  ses  fers,  Odon  va  reprendre  sa 
place  auprès  du  pape  légitime.  On  l'arrête  une  se- 
conde fois ,  on  le  presse  de  concourir  à  l'élection 
sacrilège  de  Fantipape.  Mais  pendant  qu'il  résiste 
avec  le  même  courage,  voici  Robert  Guiscard,  à  la 
tête   de  ses  Normands;   c'est   le  chevalier  de   la 
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papauté  aux  abois,  c'est  l'ami  de  Grégoire  VIL 
L'empereur  s'enfuit,  Wibert  se  cache,  Grégoire  et 
Odon  sont  délivrés.  Il  est  donné  au  pape  de  respirer 
un  peu,  après  tant  d'orages .;  il  est  enfin  donné  à 
Odon  de  servir  le  pape,  après  tant  d'épreuves  qui 
devaient,  ce  semble,  le  séparer  de  lai. 

Que  fera  Grégoire  de  cette  trêve,  si  précieuse  et  si 
rare  dans  l'histoire  de  sa  vie?  Si  courte  qu'elle  soit, 
elle  suffira  pour  éclairer  le  monde.  Odon  accepte  la 
périlleuse  mission  d'aller  au  cœur  de  l'Allemagne 
dénoncer  les  périls  de  l'Eglise  et  reporter  la  guerre 
de  Jésus-Christ  jusque  dans  les  cours  des  schismati- 
ques.  Il  sépare  de  la  communion  des  fidèles  les 
princes  qui  la  désolent  ;  il  élève  sur  les  sièges  épis- 
copaux  les  plus  menacés  des  prélats  capables  de  ré- 
sister à  toutes  les  tentations  ;  il  convoque,  il  préside 
le  concile  de  Quedlinbourg  ;  il  fait  acclamer  Gré- 
goire VII  dans  une  langue  où  jusque-là  on  ne  savait 
que  le  combattre,  l'injurier  et  le  maudire  ;  il  publie 
contre  Wibert  et  ses  partisans  les  anathèmes  du  saint- 
siège.  Puissances  ennemies  de  l'Eglise,  où  sont  vos 
épées,  vos  chars,  vos  armées,  vos  courtisans,  pour 
chasser  ou  contredire  ce  valet  de  Grégoire  VII?  Le 
légat  est  sans  armes,  mais  sa  parole  éclate  comme  la 
foudre,  et  la  foudre  qui  tombe  de  ses  lèvres  est  des- 
cendue du  ciel.  Ah  !  malheur  dans  tous  les  siècles, 
malheur  aux  têtes  que  l'anathème  touche  sans  les 
courber!  La  foudre  incomprise  remonte  toujours  vers 
le  Dieu  qui  l'envoie  ;  Dieu  appelle  alors  les  fléaux 
pour  la  porter,  Dieu  la  remet  aux  mains  de  la  mort 
pour  frapper  et  punir. 

Après  cette  glorieuse  mission ,  quel  sera  le  repos 
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de  l'évêque  d'Ostie  ?  Quelques  jours  passés  à  Cluny, 
au  milieu  des  exercices  du  cloître,  à  dédier  des  autels, 
à  vénérer  les  reliques  des  saints  dans  des  solennités 
magnifiques,  à  édifier  ses  frères  par  le  spectacle  de 
ses  vertus  et  les  entretiens  de  sa  piété.  Mais  une 
affreuse  nouvelle  l'arrache  à  cette  paix  délicieuse. 
Saint  Grégoire  a  cessé  de  vivre.  Il  est  mort  à  Salerne, 
il  est  mort  en  exil,  parce  qu'il  a  aimé  la  justice  et  haï 
l'iniquité.  Non,  s'écrie  le  clerc  qui  l'assiste,  non,  vous 
ne  mourez Jpas  en  exil,  car  toute  la  terre  est  au  Sei- 
gneur, dont  vous  êtes  le  vicaire.  Et  l'histoire,  com- 
plétant cette  rectification,  ajoutera  :  Non,  saint-père, 
vous  ne  mourez  pas,  parce  que  vous  avez  choisi  vos 
successeurs  en  qui  vous  revivrez  tout  entier.  Gré- 
goire VII,  banni  de  Rome,  méconnu  par  ses  sujets, 
poursuivi  par  les  armes  de  l'empereur,  est  plus  puis- 
sant qu'Alexandre,  qui  n'osa  pas  faire  de  testament 
ni  nommer  son  héritier,  de  peur  d'être  dédit  par  ses 
généraux.  Il  a  nommé  Didier  pour  le  remplacer,  Didier 
est  élu  sous  le  nom  de  Victor  III,  mais  Dieu  ne  fait 
que  le  montrer  à  la  terre,  et  deux  ans  après  le  saint- 
siège  est  encore  vacant.  Quelle  épreuve  inattendue  ! 
L'Italie  se  trouble,  le  reste  de  la  chrétienté  s'épou- 
vante. Voici  donc  le  jour  du  triomphe  et  pour  l'em- 
pereur et  pour  l'antipape.  Henri  ne  dissimule  plus 
sa  j  oie,  ni  Wibert  son  espérance  ;  il  faut  que  les  prélats 
fidèles  aillent  se  réfugier  à  Terracine  pour  que  rien 
ne  vienne  mettre  en  doute  la  liberté  de  leurs  suf- 
frages. Rassurons-nous,  la  délibération  ne  sera  pas 
longue.  Grégoire  VII,  à  son  lit  de  mort,  avait  signalé 
Odon  au  choix  du  sacré  collège.  Victor  a  parlé  comme 
Grégoire  VII,  le  ciel  se  déclare,  et  les  vivants  ne  font 
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que  ratifier  la  volonté  des  morts.  Odon  est  élu  pape; 
ce  n'est  plus  Odon,  c'est  Urbain  II,  c'est  le  père  com- 
mun de  toute  la  chrétienté  :  voilà  le  serviteur  prudent 
et  fidèle  que  le  Seigneur  a  établi  sur  toute  sa  famille  ; 
tout  l'univers  le  reconnaît  à  sa  fidélité  et  à  sa  pru- 
dence :  Fidelis  servus  et  prudens,  quem  constituit  Do- 
minus  super  familiam  suam. 

Mais  Urbain  ne  se  console  pas  de  son  élévation.  Il 
écrit  à  saint  Hugues  :  «  J'étais  le  plus  indigne,  et  c'est 
moi  qu'on  proclame.  Je  repoussai  un  tel  honneur,  je 
refusai  absolument,  je  déclarai  que  mes  épaules  étaient 
trop  faibles  pour  porter  le  poids  du  gouvernement 
apostolique.  »  Malgré  ses  larmes  et  ses  protestations, 
il  faut  se  rendre,  puisque  Dieu  a  parlé  par  la  bouche 
de  Grégoire  VII,  de  Victor  III,  da  sacré  collège,  de 
l'univers  tout  entier.  La  chrétienté  l'acclame  ;  écoutez 
par  quels  accents  et  par  quels  transports  :  «  Odon, 
disent  les  chroniqueurs,  est  la  gloire  de  Reims  et  de 
Gluny,  c'est  le  bras  droit  de  Grégoire  VII.  Jeune 
encore,  d'une  taille  majestueuse,  il  tempère  par  une 
charmante  modestie  la  dignité  naturelle  de  sa  per- 
sonne. Sa  piété  est  ardente,  sa  sagesse  profonde,  son 
courage  au-dessus  de  tout  éloge,  et  le  charme  de  son 
éloquence  irrésistible.  Voilà  le  nouveau  David  que 
Dieu  a  suscité  contre  les  Philistins  de  son  siècle.  » 

Vous  venez  d'entendre  les  chroniqueurs  et  les 
poètes  contemporains  d'Urbain  II.  J'emprunte  leur 
langue  pour  saluer,  comme  une  autre  Bethléem , 
Châtillon,  le  berceau  de  cet  autre  David,  le  chapitre 
de  Reims,  le  monastère  de  Cluny,  la  France  enfin, 
autant  d'écoles  chères  à  sa  mémoire,  autant  de  pa- 
tries de  son  âme  où  elle  a  été  nourrie  et  formée  dans 
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ces  sentiments  généreux,  magnanimes,  éloquents,  qui 
allaient  faire  de  lui  un  si  grand  pape. 

Quelle  affection  il  gardera  au  sol  natal  !  Châtillon, 
Reims,  la  France,  demeureront  des  noms  chers  à  son 
cœur,  chers  à  sa  bouche  et  à  sa  plume.  L'honneur 
de  cette  Eglise  lui  plaira,  ce  semble,  plus  que  tout  le 
reste.  Il  la  confirmera  dans  tous  ses  privilèges ,  rap- 
pelant que  c'est  ici  que  le  saint  chrême  coule  sur  la 
tête  des  rois,  que  la  France  est  venue  des  champs  de 
Tolbiac  au  baptistère  de  Reims  pour  consolider  sa 
victoire.  Il  sait  que  la  nation  baptisée  sous  ces  voûtes 
est  par  excellence  la  nation  chrétienne ,  la  fille  aînée 
de  l'Eglise,  le  bras  droit  du  saint-siège.  Que  n'étais-je 
là  avec  mes  Francs!  s'écriait  Glovis,  en  entendant 
peindre  le  supplice  de  la  croix.  Urbain  criera  bientôt; 
mais  sa  voix,  plus  forte  que  celle  de  Glovis,  sera 
entendue,  et  les  Francs  iront  délivrer  le  Calvaire. 

Que  la  France  ait  autrefois  oublié  Urbain  II,  comme 
elle  avait  oublié  Jeanne  d'Arc ,  dans  un  temps  où  il 
était  du  bel  esprit  de  railler  Jeanne  d'Arc  et  les  croi- 
sades, ce  fut  l'erreur  de  l'histoire  devenue  légère,  et 
le  crime  de  la  philosophie  devenue  incrédule.  Mais 
l'histoire  a  repris  ses  droits  dans  notre  siècle,  et  il 
nous  sera  beaucoup  pardonné,  parce  que  nous  avons 
réveillé  beaucoup  de  gloires  endormies  dans  la  pous- 
sière et  réhabilité  de  belles  et  saintes  mémoires.  Un 
savant  archevêque,  dont  le  nom  demeurera  en  béné- 
diction, non  seulement  dans  l'Eglise  de  Reims,  mais 
dans  l'Eglise  universelle,  le  cardinal  Gousset,  voulait 
prendre  en  main  la  cause  d'Urbain  II  en  même  temps 
qu'il  ranimait  dans  toute  la  Champagne  le  goût  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  L'entreprise  qu'il 
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avait  conçue  se  fait  et  s'achève  par  la  main  d'un 
de  ses  successeurs,  avec  une  incomparable  gran- 
deur. 

Tous  les  souvenirs  se  réveillent,  tous  les  monu- 
ments parlent  à  la  fois,  toutes  les  voix  de  la  renom- 
mée viennent  saluer  Urbain  II.  Le  chapitre  de  Reims 
chante  son  office;  Rome  envoie,  pour  l'inaugurer,  un 
légat  aussi  agréable  à  la  patrie  qu'il  est  cher  au  saint- 
siège  ;  vingt-cinq  prélats,  l'honneur  de  la  France,  de 
la  Belgique,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  forment 
autour  du  délégué  de  Léon  XIII  une  couronne  où 
la  piété  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  éclate  à  côté  du 
zèle  de  l'épiscopat  ;  et  enfin,  quand  je  vais  réveiller  la 
cendre  du  cardinal  Gousset,  pour  l'associer  à  toute 
cette  louange,  il  me  semble,  Excellence,  que  je  satis- 
fais à  vos  plus  chers  désirs;  que  ce  cœur,  tout  poudre 
qu'il  est,  s'anime  au  nom  du  Bienheureux,  pour 
remercier  avec  nous  le  grand  pape  qui  a  déclaré  la 
sainteté  d'Urbain,  le  grand  archevêque  à  qui  il  sied 
si  bien  de  porter  ici  le  titre  de  légat,  et  vous-même, 
digne  successeur  de  saint  Rémi,  vous,  le  plus  aimé 
de  nos  frères,  à  qui  nous  devons  toute  la  joie,  toute 
la  pompe  et  toutes  les  nobles  émotions  de  ce  grand 
jour. 

Dirai-je  que  tous  vos  souhaits  sont  accomplis  ?  Non, 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  votre  cœur  si  français, 
que  l'Eglise,  sollicitée  par  vos  prières,  rende  aujour- 
d'hui à  Urbain  II  les  honneurs  d'un  culte  public  ;  il 
faut  que  la  statue  du  grand  pape  commande  et 
domine  toute  la  contrée  qui  lui  a  donné  le  jour.  Déjà 
vous  en  avez  bénit  la  première  pierre,  et  l'éloquence 
d'un  des  dignitaires  de  cette  Eglise  a  consacré  ce 
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glorieux  souvenir  *.  Mettez  là  dernière  main  à  ce 
monument  qui  fera  tant  d'honneur  à  la  France  du 
Nord.  Vous  en  avez  pris  l'initiative,  les  sociétés 
savantes  s'y  associent,  les  villes  et  les  provinces  vien- 
nent à  la  suite,  tout  le  peuple  souscrit,  et  cette  sous- 
cription nationale,  où  le  sou  du  pauvre  tombe  à  côté 
de  l'or  du  riche,  est  comme  un  coup  d'aile  donné 
dans  tout  le  pays  aux  grandes  pensées  et  aux  géné- 
reux sentiments.  Quand,  aux  confins  de  trois  pro- 
vinces amies,  le  regard  apercevra  la  bienheureuse 
image,  voilà,  dira  l'étranger,  un  peuple  qui  comprend 
la  vraie  gloire,  puisqu'il  la  salue  et  qu'il  la  relève 
après  huit  siècles  écoulés.  Ce  peuple  mérite  encore 
d'avoir  à  son  service  et  de  grands  hommes  et  de 
grands  saints. 

II.  —  Urbi  et  orbi  :  à  la  ville  et  au  monde,  voilà  la 
devise  des  papes.  A  la  ville  et  au  monde  leurs  soins, 
leur  dévouement,  leur  amour,  leurs  bénédictions. 
Rome  est  la  ville  prédestinée  de  toute  éternité  à 
porter  ce  grand  nom,  unique  dans  l'histoire.  Hier, 
aujourd'hui,  demain,  toujours,  malgré  la  malice  des 
temps  et  l'ingratitude  des  hommes,  depuis  le  jour  où 
saint  Pierre,  tombant  de  la  croix  la  tête  en  bas,  fit 
de  sa  tête  la  pierre  fondamentale  d'une  royauté  nou- 
velle, et  de  Rome,  qui  allait  devenir  veuve  du  peuple- 
roi,  la  reine  immortelle  du  monde  chrétien,  jusqu'au 
jour  où  le  dernier  des  papes  achèvera  sa  carrière 
terrestre  sur  la  dernière  motte  du  monde  écroulé, 


1  Discours  de  M.   l'abbé  Péchenard,  vicaire  général  de  Reims,  pro- 
noncé à  Châtilion,  le  3  août  1879. 
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Rome  sera  la  ville  mystérieuse  où  le  pape  pourra 
être  captif,  mais  où  il  ne  cessera  de  dire  qu'il  est  roi, 
et  où  nous  ne  cesserons  jamais  de  le  croire.  On 
pourra  l'en  bannir,  mais  il  ne  cessera  jamais  d'y 
rentrer.  Il  y  connaîtra  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines,  mais  son  cœur  y  demeurera  le  même  dans 
la  bonne  ou  dans  la  mauvaise  fortune,  à  la  fois 
tendre  et  fort,  comme  il  sied  à  l'amour  d'un  père  et 
à  l'autorité  d'un  souverain.  On  l'a  vu  au  xie  siècle 
comme  au  premier,  on  le  voit  de  nos  jours  comme 
dans  les  jours  d'Urbain  II,  Rome  n'appartient  ni  aux 
antipapes,  ni  aux  Césars,  ni  aux  révolutionnaires,  ni 
aux  sociétés  secrètes  ;  Rome  est  au  pape,  Rome  est  à 
Dieu. 

Il  fut  donné  à  Urbain  II  de  le  faire  voir  au  monde 
avec  une  fermeté  qui  n'eut  d'égale  que  sa  douceur. 
Il  y  mit  tout  ce  que  la  patience  a  de  plus  magnanime, 
et  tout  ce  que  la  persévérance  a  de  plus  héroïque. 
Ecoutez  et  jugez  comment  les  papes  deviennent  saints 
en  gouvernant  la  ville.  La  conduite  d'Urbain  II  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  apostolique. 

Son  premier  mouvement  est  de  se  mettre  en 
marche  vers  la  cité  sainte,  non  sans  avoir  imploré  au 
Mont-Cassin  l'intercession  de  saint  Benoît,  et  à  Bari 
celle  de  saint  Nicolas.  Là,  il  est  guéri  miraculeuse- 
ment de  la  pierre;  ici,  il  consacre  une  basilique  et  il 
tient  un  concile.  Les  deux  grands  thaumaturges 
d'Orient  et  d'Occident  le  prennent  sous  leur  protec- 
tion et  vont  devenir  comme  les  anges  gardiens  de 
son  pontificat.  On  le  dirait  porté  sur  leurs  ailes 
quand  il  s'avance  vers  Rome.  L'antipape  y  règne 
entouré  de  ses  hommes  d'armes,  et  l'ordre  est  donné 
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de  massacrer  sans  pitié  le  pape  légitime.  Mais  la 
mort  peut-elle  effrayer  le  bon  pasteur?  Il  rentre  à 
Rome,  il  trouve  un  défenseur  dans  le  patricien  Pierre 
de  Léon,  un  asile  dans  l'île  du  Tibre,  une  espérance 
indomptable  dans  la  justice  de  sa  cause.  On  l'outrage, 
et  il  se  tait.  On  l'assiège,  et  il  brave  toutes  les  incur- 
sions. On  veut  l'affamer,  la  charité  des  dames  ro- 
maines le  nourrit,  et  de  pauvres  mendiantes  par- 
tagent avec  lui  le  pain  qu'elles  ont  obtenu  de  la 
compassion  publique.  Ainsi  vivait  Urbain  II  captif 
dans  la  ville  éternelle.  Ainsi  vivra  Léon  XIII  dans  la 
même  captivité  et  la  même  détresse.  Nos  cœurs 
pourraient-ils  se  refroidir  en  face  de  cette  épreuve 
qui  ne  finit  que  pour  recommencer  encore  et  ne  finir 
jamais?  Voilà  Pierre  prisonnier,  avec  le  double  carac- 
tère de  la  misère  et  de  la  royauté.  J'implorerai  pour 
lui  la  pitié  des  saintes  femmes,  et  je  supplierai  les 
grands,  les  riches,  les  petits,  les  pauvres,  de  payer 
toujours  le  Denier  de  saint  Pierre. 

Mais  Pierre  fut  délivré  par  l'ange  du  Seigneur  et 
sortit  de  son  cachot.  Ce  fut  aussi  la  consolation 
d'Urbain  II.  Henri,  le  Néron  de  son  siècle,  à  force 
d'accabler  les  Saxons,  avait  fini  par  les  retourner 
contre  lui.  Surpris,  battu,  fait  prisonnier,  il  feint  de 
se  repentir,  abjure  le  schisme  et  promet  de  recon- 
naître le  pape  légitime.  A  cette  nouvelle,  l'Italie  tout 
entière  se  prononce  pour  Urbain.  Wibert  est  chassé 
de  Rome,  le  vrai  pape  est  reconnu,  et  le  premier 
usage  qu'il  fait  de  sa  liberté  est  d'assembler  un 
concile  pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglise. 

Il  reviendra  cependant ,  ce  loup  ravisseur ,  il  se 
parjurera  de  nouveau,  cet  empereur  coupable;  ils  se 
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retourneront  encore  deux  fois  contre  leur  seigneur  et 
leur  père,  ces  Romains,  si  inconstants  dans  leur 
amour,  si  prêts  à  se  donner,  à  se  reprendre,  à  se 
donner  encore  à  tous  les  tyrans.  Quelles  alternatives 
et  quelles  révolutions  !  Henri,  vainqueur  ou  fugitif, 
tantôt  accable  l'Italie  du  poids  de  ses  armées  et  de 
ses  impôts,  et  tantôt  recule  au  delà  des  Alpes,  sous 
le  poids  des  malédictions  publiques.  Rome  est  re- 
tombée aux  mains  de  Wibert,  et  Urbain,  obligé  d'en 
sortir,  ne  voit  plus  que  périls  autour  de  lui.  Mais 
Dieu  lui  reste,  et  c'est  assez.  Il  appelle  à  son  secours 
le  géant  de  la  solitude  et  de  la  mortification,  Bruno, 
son  ancien  maître,  qui  descend  du  sommet  des  Alpes 
pour  le  fortifier  par  ses  conseils,  et  qui  n'y  remonte 
que  pour  l'aider  encore  mieux  par  ses  prières.  Je 
vois,  à  côté  de  Bruno,  une  héroïne  vaillante  comme 
Débora,  et  fidèle  comme  Judith  à  la  cause  d'Israël. 
C'est  Grégoire  VII  qui  a  formé  la  comtesse  Mathilde 
à  tirer  l'épée  pour  la  défense  du  saint-siège  ;  l'épée 
ne  tombera  pas  de  sa  main  avant  qu'elle  ait  vengé  et 
rétabli  le  successeur  de  Grégoire  VII.  D'un  génie 
élevé  et  droit,  d'une  piété  plus  grande  encore  que  sa 
valeur,  elle  relève  dans  l'Italie  l'étendard  des  papes 
et  de  la  liberté.  Ne  croyez  pas  que  la  défaite  décon- 
certe la  grande  comtesse.  «  Le  sort  des  armes  est 
incertain,  disait-elle.  Vainqueurs  hier,  nous  sommes 
vaincus  aujourd'hui;  il  n'y  a  que  le  courage  qui  soit 
de  tous  les  jours.  »  La  fille  de  saint  Pierre  refuse  la 
paix  que  lui  offrait  le  tyran,  sort  de  la  place  où  il  la 
tenait  assiégée,  le  surprend  à  Ganossa  et  le  met  en 
déroute.  Ganossa  !  souvenir  terrible  à  ce  César  qui 
avait  simulé  la  pénitence  pour  obtenir  son  pardon  ! 
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C'est  sous  les  murs  témoins  d'une  grande  hypocrisie 
que  Dieu  lui  inflige  une  défaite  plus  grande  encore  ; 
en  sorte  que  le  même  nom  rappellera  dans  l'histoire 
comment  les  tyrans  ont  imploré  les  papes  et  comment 
Dieu  s'est  vengé  sur  les  tyrans,  après  les  longues 
injures  faites  à  la  conscience  humaine  et  à  la  liberté 
de  l'Eglise.  Henri  prend  la  fuite,  l'antipape  le  suit, 
tout  change  de  face,  et  la  bonne  cause  triomphe  pour 
dix  ans  dans  la  Péninsule.  En  quelques  mois  toutes 
les  villes  de  la  Toscane  rentrent  sous  l'obéissance  de 
la  grande  comtesse.  Les  cités  lombardes  forment 
avec  elle  la  confédération  du  patriotisme  et  de  la 
liberté.  Milan,  Crémone,  Lodi,  Plaisance,  envoient 
leurs  soldats  garder  les  passages  des  Alpes,  et  l'aigle 
éperdue  de  l'Allemagne,  du  haut  de  la  forteresse  où 
elle  est  forcée  de  s'enfermer,  n'ose  plus  jeter  un  re- 
gard fixe  sur  ces  belles  provinces ,  dont  elle  fait  sa 
proie  depuis  plus  de  deux  siècles,  ni  sur  la  ville  éter- 
nelle, d'où  elle  s'était  promis  de  dominer  tout  l'uni- 
vers, 

Qu'Urbain  revienne  maintenant  à  Saint-Jean  de 
Latran  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Noël.  La  paix  est 
rétablie,  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  bien  le  droit 
d'en  jouir.  Mais  il  sait  ce  qu'il  y  a  dans  Rome  de 
sentiments  divers  et  de  passions  cachées.  Il  a  jugé 
cette  multitude  inerte  et  vénale  qui  acclame  toutes 
les  puissances.  Il  plaint  ce  peuple  Adèle,  qui  ne  peut 
affirmer  son  dévouement  à  la  papauté  que  par  ses 
souffrances  et  ses  prières.  Combien  il  aime  sa  chère 
cité,  et  qu'il  la  connaît  bien  !  Point  de  représailles,  nul 
emploi  de  la  force,  mais  une  mansuétude  constante 
envers  ses  ennemis.  Il  se  souvient  trop  du  passé  pour 
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ne  pas  craindre  les  retours  de  l'avenir.  Toujours 
compatissant  envers  ce  peuple  mobile,  qui  n'est  plus 
le  maître  de  ses  destinées,  il  ne  demande  presque 
rien  à  son  obéissance,  mais  il  tire  parti  de  tout  ce 
qu'il  était  permis  d'en  attendre  :  heureux  de  rester 
tant  que  la  liberté  de  son  ministère  sera  sans  entraves, 
prêt  à  partir  pour  mettre  en  sûreté  les  clefs  apos- 
toliques. Sa  politique  est  toute  de  conciliation,  de 
douceur  et  de  paix.  Il  parle,  et  toute  l'Eglise  accueille 
avec  une  joie^pleine  d'admiration  ses  belles  encycliques 
mêlées  de  tant  d'émotion  et  de  fermeté.  La  langue 
latine  refleurit  sur  ses  lèvres,  et  l'éloquence  vient  au 
secours  de  la  justice  pour  concilier  à  la  cause  des 
papes  l'admiration  de  Punivers  entier.  Est-ce  Urbain  II 
ou  Léon  XIII  que  je  viens  de  peindre  ?  0  Seigneur! 
les  épreuves  de  vos  vicaires  sont  toujours  les  mêmes, 
mais  votre  esprit  les  anime  toujours,  votre  main  les 
soutient  partout,  et  votre  Verbe  illuminateur  parle 
encore  par  leur  bouche  la  langue  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  de  l'honneur. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  ville,  c'est  au  monde 
qu'Urbain  II  va  tenir  ce  langage.  Il  le  tient  aux  prê- 
tres, pour  leur  rendre  la  liberté  en  les  ramenant  à  la 
discipline  et  à  la  sainteté  de  leur  état  ;  aux  rois,  pour 
les  affranchir  de  leurs  passions  honteuses;  aux  peu- 
ples, pour  leur  donner  la  justice  et  la  paix;  aux 
Grecs  et  aux  Latins,  pour  les  réunir  dans  la  même 
foi;  à  l'Occident  et  à  l'Orient,  pour  leur  faire  ac- 
complir, par  un  commun  effort,  la  délivrance  de  la 
terrestre  Jérusalem,  et  les  mener  à  sa  suite ,  victo- 
rieux d'eux-mêmes  autant  que  des  ennemis  de  la 
civilisation,  jusqu'au  seuil  de  la  Jérusalem  éternelle, 
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où  l'hymne  des  saints  accueillera  son  entrée  :  Beatus 
ille  servies. 

C'était  le  sacerdoce  à  affranchir  pour  y  guérir  les 
deux  plaies  affreuses  de  la  simonie,  qui  achetait  les 
choses  saintes,  et  du  mariage,  qui  en  était  la  souillure. 
Urbain  dépose  sans  pitié  les  Ophnis  et  les  Phinéès 
qui  se  sont  introduits  dans  l'arche  sainte  à  prix  d'ar- 
gent. Il  excommunie  sans  exception  les  sacrilèges  qui 
n'observent  pas  la  loi  sacrée  du  célibat.  Ni  la  fortune, 
ni  la  naissance,  ni  la  dignité,  ne  peuvent  retenir  son 
bras.  Il  n'y  a  pas  d'Eglise  si  reculée,  en  Sicile,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  qui  échappe 
à  son  regard  et  à  ses  lois.  Partout  où  l'investiture 
d'un  évêque  est  douteuse,  il  examine  la  cause  sans 
s'arrêter  aux  protecteurs  qui  la  défendent.  Si  les 
menaces  ne  le  retiennent  jamais,  la  pénitence  et  les 
larmes  le  touchent  toujours.  Il  frappe  le  simoniaque, 
le  parjure,  l'adultère;  mais  il  est  propice  aux  faibles, 
il  relève  les  humbles ,  il  ouvre  ses  bras  à  tous  ceux 
qui  implorent  sa  paternité,  et  la  vigueur  apostolique 
de  son  langage  est  encore  dépassée  par  l'ineffable  faci- 
lité de  son  pardon.  On  a  vu  des  saints,  comme  Yves  de 
Chartres  et  Anselme  de  Cantorbéry,  trembler  pour  leur 
élection,  parce  que  les  rois  de  France  e^  d'Angleterre 
leur  avaient  ouvert  les  mains,  comme  par  la  force, 
pour  y  mettre  le  bâton  pastoral.  Ils  le  portent  aux 
pieds  d'Urbain  plutôt  que  de  s'en  servir  ;  ils  lui  décla- 
rent qu'ils  ne  veulent  le  tenir  que  de  lui;  et  désormais 
encouragés  par  sa  bienveillance ,  animés  par  ses  pa- 
roles, soutenus  par  son  exemple,  ils  tiennent  haut  et 
ferme,  devant  les  rois,  jusqu'à  souffrir  la  spoliation, 
l'exil  et  la  mort,  cette  crosse  qui  sera  pour  eux  la 
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verge  de  la  discipline,  de  la  consolation  et  de  l'hon- 
neur :  Virga  tua  et  baculus  tuus  ipsa  me  consolata 
sunt  *■ 

Ce  n'est  pas  seulement  du  haut  du  palais  de  Latran 
qu'il  parle  en  pape  et  qu'il  agit  en  père.  Il  a  pris  le 
bâton  apostolique  et  il  va  tantôt  d'Apulie  en  Toscane, 
tantôt  de  Toscane  en  France,  restaurant  le  sacerdoce, 
relevant  les  autels  profanés,  dédiant  les  églises  nou- 
velles que  la  piété  publique  se  hâtait  d'achever  sur 
son  passage  pour  qu'il  en  fît  de  ses  mains  pures  la 
solennelle  consécration.  Le  pape,  dans  ses  voyages, 
ne  fera  pas  plus  grâce  aux  passions  des  princes 
qu'aux  égarements  des  prêtres.  Quel  spectacle  que 
celui  des  cours  !  Les  liens  sacrés  du  mariage  étaient 
brisés  au  moindre  caprice  par  les  rois  et  les  empe- 
reurs, et  les  grands  seigneurs  ne  suivaient  que  trop 
fidèlement  ces  coupables  exemples.  Que  ne  tentera 
pas  Urbain  pour  convertir  ces  nouveaux  Hérodes  ! 
Il  exhorte,  il  supplie,  il  emploie  tour  à  tour  la  raison 
et  la  foi ,  la  prière  et  la  menace.  Mais  les  vices  du 
siècle  sont  trop  enracinés,  c'est  un  torrent  qui  en- 
traîne tout.  Oh!  ce  torrent  n'entraînera  pas  plus 
Urbain  II  qu'il  n'a  entraîné  Jean-Baptiste.  Non  licet  2! 
s'écrie  le  pape,  comme  autrefois  le  précurseur.  Il  ne 
vous  est  pas  permis  de  renvoyer  votre  épouse  et  de 
vous  emparer  de  la  femme  de  votre  voisin  ou  de  votre 
sujet.  Si  l'on  résiste  aux  sommations  apostoliques,  il 
prendra  la  foudre,  il  retranchera  de  l'Eglise,  par  une 
excommunication  solennelle,  ces  princes  qui  la  bra- 


1  Ps.  xxii,  4. 

2  Marc,  yi,  18, 

II. 
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vent.  Raynaud  de  Gapoue  n'a  rien  obtenu  ;  Hugues 
du  Mans  n'aura  pas  plus  de  grâce;  Henri  d'Allema- 
gne, cent  fois  simoniaque  et  quatre  fois  adultère, 
sera  quatre  fois  averti,  condamné,  frappé  par  le  glaive 
du  retranchement. 

Le  roi  de  France  sera-t-il  épargné  ?  Non ,  car  il  n'a 
pas  épargné  à  ses  peuples  le  scandale  du  divorce 
et  de  l'adultère.  Il  se  flatte  en  vain  d'avoir  trouvé 
des  évêques  faciles  à  séduire  pour  bénir  et  couronner 
la  nouvelle  Hérodiade.  Qu'est-ce  que  l'épiscopat  sé- 
paré de  Pierre,  qui  est  son  chef,  et  de  Rome,  qui  est 
son  centre?  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  c'est  un 
évêque,  c'est  saint  Yves  qui  a  poussé  le  premier  un 
cri  d'indignation  et  d'horreur.  Urbain  rappelle  au 
devoir  les  prélats  prévaricateurs ,  le  roi  à  l'Evangile, 
tout  le  royaume  au  respect  de  l'anathème  et  de 
l'excommunication.  Non  licet  !  Point  de  divorce  ni 
d'adultère.  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu 
a  uni.  Quod  Deus  conjunxit,  homo  non  separet  i. 

Philippe,  excommunié,  ne  tiendra  pas  jusqu'au  bout 
contre  la  fermeté  apostolique.  Partagé  entre  ses  pas- 
sions et  ses  remords,  il  hésite,  il  se  trouble,  voyant 
ses  coupables  défenseurs  s'éloigner  de  lui  et  aller 
chercher  leur  pardon  aux  pieds  du  saint-père.  Que 
reste-t-il,  sinon  de  reconnaître  sa  faute  et  d'imiter 
David  dans  sa  pénitence,  comme  il  l'a  imité  dans  son 
péché  ?  Urbain  est  venu  en  France  sans  souci  de  dé- 
plaire à  cette  majesté  qui  s'est  oubliée  dans  l'indo- 
lence et  l'ivresse  du  pouvoir.  Il  est  venu  plein  de 
compassion  et  de  charité ,  pour  appeler  et  réconcilier 

l  Matth.,  xix,  6. 
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les  pécheurs.  Saint  Yves  l'entretient  à  Montpellier 
des  sentiments  de  Philippe  et  prépare  l'entrevue  du 
pape  et  du  roi.  Cette  réconciliation  tant  souhaitée 
s'opère  à  Nîmes,  au  milieu  de  l'éclat  d'un  grand  con- 
cile. Là,  Philippe  se  présente  devant  Urbain,  jure  de 
renoncer  à  l'objet  de  son  aveugle  passion  et  se  dé- 
clare le  fils  dévoué  de  l'Eglise.  Là,  c'est  le  pape  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  !,  le  pape  mit  dans  ses 
mains  les  mains  du  roi ,  le  roi  jura  fidélité  aux  lois 
de  l'Evangile,  et  une  encyclique  adressée  à  tous  les 
évêques  de  France  leur  apprend  que  Philippe  est 
rentré  dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  la  communion 
du  saint-siège,  l'estime  de  son  peuple  et  l'amitié 
d'Urbain  II. 

Ce  n'était  point,  hélas  !  le  dernier  mot  d'un  prince 
emporté  par  la  passion  qui  a  perdu  Salomon  et  tant 
d'autres  rois.  Il  manqua  une  fois  encore  à  Dieu 
d'obéissance  et  au  pape  de  parole.  Mais  qu'importent 
ces  retours  soudains  et  ces  changements  inouïs  des 
faiblesses  humaines  ?  Le  mariage  est  resté  un  sacre- 
ment, et  le  divorce  un  crime.  Remettez  tant  que  vous 
le  voudrez,  enfants  des  hommes,  cette  question  à 
l'étude  dans  vos  drames,  dans  vos  romans,  dans  vos 
journaux,  dans  vos  assemblées  tumultueuses,  l'E- 
glise ne  fléchira  pas  plus  devant  la  plume  qu'elle 
n'a  fléchi  devant  l'épée;  ce  n'est  pas  au  théâtre  qu'on 
enseigne  l'Evangile;  les  législateurs  de  la  terre  n'ont, 
pour  l'altérer  à  leur  gré,  ni  qualité,  ni  compétence, 
ni  juridiction;  vous  ne  séparerez  pas  plus  la  France 
de  l'Eglise  que  l'époux  de  sa  légitime  épouse  ;  et 

1  Juravit  idem  rex  in  manu  nostra.  (B.  Urb.  II  epist.  clxxxv.) 
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quand  on  a  vu,  au  xie  siècle  comme  au  xvie,  les  droits 
sacrés  du  mariage  vengés  par  la  papauté  en  dépit  de 
la  force  des  armes,  de  l'autorité  des  couronnes,  des 
complaisances  mêmes  du  sanctuaire,  qu'avons-nous 
à  craindre  aujourd'hui  des  assemblées  qui  passent 
comme  l'ombre,  au  déclin  d'un  siècle  troublé  qui  ne 
bâtit  que  sur  le  sable  et  qui  va  s'ensevelir  dans  la 
nuit? 

Non  licet!  Quel  est  l'évêque  qui  ne  l'enseigne? 
Quel  est  le  prêtre  qui  ne  le  répète  ?  Le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  trouve  aujourd'hui,  du  haut  en  bas 
de  la  sainte  hiérarchie,  que  des  cœurs  soumis  et  des 
lèvres  dociles.  Plus  la  société  politique  montre  de 
défaillance,  plus  le  christianisme  s'enracine  et  s'affer- 
mit. Laissez  les  Babels  s'embrouiller  et  se  confondre 
en  parlant  la  langue  de  la  folie.  Deux  mots  évangé- 
liques  affirmés  par  un  pape  suffisent  pour  rendre  la 
raison  au  monde  et  lui  conserver  la  foi.  Jamais 
l'adultère;  le  divorce,  jamais!  Non  licet! 

Mais  quelque  chère  que  soit  la  France  à  Urbain  II, 
ses  regards  vont  plus  loin,  et  c'est  la  catholicité  tout 
entière  qu'il  embrasse  dans  sa  sollicitude  et  dans  son 
amour.  Il  a  reçu  les  nations  pour  héritage,  et  il  faut 
que  toutes  les  nations  rentrent  dans  l'unité.  Le  schisme 
qui  a  séparé  les  Grecs  des  Latins  afflige  son  grand 
cœur.  Il  est  allé  jusqu'en  Sicile  pour  conférer  avec 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  Alexis.  Ce  prince 
l'appelle  à  Gonstantinople,  et  c'est  là  qu'un  concile 
devait  décider  l'union  des  deux  races  et  des  deux 
langues  sous  l'obéissance  du  saint-siège.  Ce  qu'il 
souhaite,  un  autre  l'obtiendra.  Ce  qu'il  ébauche,  un 
autre  le  perfectionnera.  Il  avait  réfuté  l'erreur  des 
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Grecs  au  concile  de  Bari.  Saint  Anselme  commente 
et  développe  son  discours  ;  quand  le  concile  de  Lyon 
terminera  cette  grande  question,  Innocent  IV,  qui  le 
préside,  recueillera  le  fruit  des  travaux  d'Urbain  II. 
Ce  n'est  pas  assez.  Avec  les  Grecs  à  gagner,  il  y  a 
les  Turcs  à  combattre.  Au  delà  de  Gonstantinople, 
Jérusalem  pleure  et  gémit  dans  les  fers.  Là,  le  joug  de 
Mahomet  est  devenu  insupportable.  Les  chrétiens  y 
tremblent  sous  le  glaive  ou  sous  le  bâton  ;  les  pèlerins 
n'osent  plus  aborder  les  sanctuaires  les  plus  vénérés, 
et  il  n'est  pas  rare  que  le  musulman  y  porte  le  trouble 
et  la  mort,  brisant  les  vases  sacrés,  renversant  les 
autels,  accablant  de  coups  les  pontifes  et  les  traînant 
par  les  cheveux  jusque  dans  les  prisons  d'où  l'on  ne 
sort  qu'en  se  rachetant  au  poids  de  l'or.  Exaltée  par 
tant  de  crimes,  l'ambition  des  infidèles  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Ils  attaquent  la  Sicile,  le  royaume 
de  Naples,  Venise,  qui  est  à  peine  défendue  par  les 
mers  qui  l'enveloppent,  les  côtes  de  l'Espagne  et  de 
la  Provence,  où  leurs  pirates  passent  comme  l'éclair, 
frappent  comme  la  foudre,  et  laissent  nos  rivages 
comme  souillés  de  leur  écume  et  enveloppés  d'une 
tempête  qui  porte  la  désolation  et  la  mort. 

Voilà  ce  que  Pierre  l'Ermite,  revenu  des  lieux 
saints,  raconte  pour  l'avoir  vu  et  éprouvé  ;  voilà  ce 
qu'Urbain  II  répète,  après  Pierre  l'Ermite,  à  Pise,  à 
Lucques,  à  Florence,  à  Bologne  :  mais  il  faut  que  la 
France  l'entende,  car  c'est  la  France  qui  se  lèvera  la 
première;  c'est  la  France  qui,  la  première,  tirera 
l'épée  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ.  C'est  dans 
la  langue  des  Francs  qu'Urbain  pousse  le  cri  de  la 
guerre  sainte,  et  ce  cri,  sorti  de  la  bouche  d'un  pape, 
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fera  le  tour  du  monde  ressuscité  :  Dieu  le  veut!  Dieu 
le  veut  ! 

Ce  cri  de  foi,  de  salut  et  d'honneur,  Urbain  Ta 
jeté  à  l'univers  du  haut  des  montagnes  de  l'Auvergne, 
et  la  ville  de  Glermont,  parmi  tant  de  titres  de  gloire, 
n'en  a  point  qui  l'aient  rendue  aussi  immortelle  que 
le  discours  d'Urbain  II.  Les  cent  mille  chrétiens  qui 
l'ont  entendu  reçoivent  de  sa  main  la  croix,  symbole 
de  leur  épreuve  ;  la  croix,  gage  de  leur  victoire.  Dieu 
le  veut!  sa  croix  sera  la  bannière  des  braves  ;  sa  Mère 
en  sera  le  guide.  Le  pape,  en  l'appelant  à  son  aide, 
trouve  de  nouveaux  accents  :  Salve,  sancta  parens, 
s'écrie-t-il  en  commençant  la  messe  des  croisades 
devant  la  statue  de  Marie,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
du  Port.  Il  y  répète  cette  préface  sublime  dans  la- 
quelle, l'œil  au  ciel,  les  mains  étendues,  emporté  par 
une  inspiration  céleste,  il  bénit,  loua  et  prêcha  le 
Seigneur  par  l'intercession  de  celle  qui,  en  conservant 
la  gloire  de  la  virginité,  donna  au  monde  la  lumière 
éternelle  de  Jésus-Christ.  Dieu  le  veut  !  que  sa  Mère 
en  soit  bénie  et  honorée  encore  davantage  !  Par  les 
ordres  du  pape,  le   samedi  sera  désormais  le  jour 
consacré  à  son  culte  ;  Y  Angélus,  sonné  trois  fois  le 
jour,  avertira  les  chrétiens  que  les  croisés  sont  en 
marche  et  qu'il  faut  implorer  pour  eux  l'étoile  des 
mers;  enfin  le  Salve  Regina,  composé  par  le  légat 
Adhémar  de  Monteil,  au  commencement  de  l'expé- 
dition, est  pour  l'Occident  comme  le  chant  du  départ, 
et  pour  l'Orient  comme  la  trompette  qui  doit  ouvrir, 
en  moins  de  quatre  ans,  aux  premiers  croisés,  les 
quatre  grandes  villes  d'un  monde  si  nouveau  pour 
eux  :  Constantinople,  Nicée,  Antioche  et  Jérusalem  ! 
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Voilà  sous  quels  auspices  se  forme  et  se  recrute 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  l'armée  de  la  pre- 
mière croisade.  Urbain  passe  un  an  à  la  prêcher.  Ni 
les  fleuves  ni  les  montagnes  ne  peuvent  arrêter  ses 
pas,  et  la  rapidité  de  sa  marche  tient  du  prodige.  On 
le  voit  presque  en  même  temps  à  Angers,  à  Poitiers, 
à  Tours,  à  Bordeaux,  à  Carcassonne,  à  Montpellier,  à 
Toulouse.  Partout  il  répète  :  Dieu  le  veut  !  partout  il 
donne  la  croix;  partout  il  prêche  la  pénitence  et  la 
paix.  La  foule  immense  qui  le  suit  palpite  d'espérance 
au  pied  de  son  tribunal.  Quelle  variété  de  conditions  ! 
quelle  unanimité  de  sentiments  !  Des  chevaliers  cou- 
pables de  pillage  et  de  meurtre  qui  demandent  pardon, 
des  serfs  éplorés  qui  demandent  justice,  des  prêtres 
et  des  moines  jusque-là  foulés  aux  pieds  par  les 
puissants  du  jour  et  à  qui  le  pape  restitue  le  patri- 
moine de  leur  église.  Urbain  écoute  toutes  les  plain- 
tes, fait  droit  à  toutes  les  réclamations,  réveille  par- 
tout le  sentiment  oublié  de  la  justice.  C'est  à  Nîmes 
que  se  termine  cette  course  glorieuse  et  qu'il  achève 
en  quelque  sorte  tous  ses  ouvrages.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement Philippe  qui  vient  renoncer  à  Bertrade  et  à 
l'adultère,  c'est  Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui 
abjure  la  violence  et  l'usurpation.  Raymond,  le  plus 
brave  chevalier  de  son  siècle,  non  seulement  rend 
toutes  les  terres  et  tous  les  droits  de  l'abbaye  de 
Saint-Gilles,  mais  encore  il  épouse  solennellement  la 
cathédrale  de  Nîmes,  que  le  pape  vient  de  consacrer, 
et  il  dépose  sur  l'autel  la  charte  qui  lui  assure  une  dot 
magnifique.  Cette  cathédrale,  consacrée  par  Urbain  II 
et  dotée  par  Raymond,  il  me  sera  donné  bientôt 
peut-être  de  la  rouvrir  à  la  piété  publique  et  d'ap- 
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peler  mes  frères  dans  Fépiscopat  à  en  faire  la  so- 
lennelle dédicace.  0  bienheureux  Urbain,  soyez  pro- 
pice à  l'évêque  de  Nîmes,  et  que  l'écho  des  fêtes  de 
Reims  se  prolonge  jusque  dans  la  vieille  cité  romaine 
où  la  trace  de  votre  passage  a  été  si  profonde  !  Nîmes 
a  vu  le  dernier  concile  qu'Urbain  ait  tenu  dans  les 
Gaules.  Le  pape  y  venge  tout  Tordre  monastique  des 
préjugés  de  la  jalousie  du  siècle,  vantant  la  perfec- 
tion des  moines,  rappelant  leurs  services,  citant  les 
Grégoire^  les  Augustin,  les  Benoît,  comme  les  modèles 
du  sacerdoce  et  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  décla- 
rant que  c'est  encourir  l'excommunication  et  l'ana- 
thème  que  de  toucher  soit  à  la  personne,  soit  aux 
biens  de  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  Jésus-Christ. 
Encore  une  leçon,  ô  mon  siècle  !  une  leçon  venue  de 
bien  loin,  mais  donnée  de  bien  haut  aux  puissants 
qui  abusent  de  leur  pouvoir,  et  à  qui  Urbain  II, 
citant  les  saintes  Ecritures,  rappelle  qu'ils  seront 
puissamment  torturés  par  la  colère  du  Seigneur  : 
Potentes  autem  potenter  tormenta  patientur  l. 

Ainsi  passait  Urbain  II  prêchant  la  croisade,  et  la 
justice  passait  avec  lui.  La  justice  amena  la  paix.  Ce 
n'est  pas  seulement  cette  paix  de  Dieu  promise  et 
jurée  dans  les  diètes,  par  les  soins  des  évêques,  aux 
moines,  aux  prêtres,  aux  femmes,  à  tous  ceux  qui 
sont  faibles  et  qui  ne  peuvent  se  défendre  l'épée  à  la 
main.  Ce  n'est  pas  seulement  la  trêve  de  Dieu  qui 
interdit  les  combats  dans  les  jours  consacrés  au  Sei- 
gneur, et  qui  fait  de  l'Avent  et  du  Carême  des  jours  où 
l'on  ne  peut  porter  les  armes  sous  peine  d'encourir 

1   Sap.f  vi,  7. 
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les  censures  de  l'Eglise  et  d'être  rejeté  de  son  sein. 
Cette  trêve,  toute  courte  qu'elle  était,  fut  un  bienfait 
immense.  Urbain  II  la  proclama,  la  renouvela,  la  fît 
jurer  dès  le  commencement  de  son  pontificat  par  tous 
les  seigneurs  auxquels  il  ouvrit  les  bras  de  sa  pater- 
nité, et  dans  les  conciles  presque  sans  nombre  dont  il 
présida  les  délibérations.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus  universel  et  de  plus  décisif.  Il  n'y  aura  plus 
désormais  un  jour  pour  respecter  la  vie  et  les  biens 
d'autrui  et  un  autre  jour  pour  les  attaquer  encore.  En 
prenant  les  armes  contre  l'Orient,  l'Occident  étonné 
va  connaître  les  bienfaits  d'une  paix  durable.  Plus  de 
brigandages,  plus  de  rapines,  plus  de  violences.  Les 
grands  chemins  deviennent  libres,  la  culture  des 
terres  refleurit,  les  autels  se  parent  des  dons  des 
fidèles,  la  sécurité  renaît  partout,  et  cette  grande 
tempête  où  l'Europe,  déchirée  par  les  guerres  intes- 
tines, s'abîmait  depuis  la  mort  de  Gharlemagne, 
s'apaise,  comme  en  un  instant,  à  la  voix  d'Urbain  II, 
du  nord  au  midi.  La  croisade  est  la  paix  donnée  à 
tout  le  monde,  la  trêve  qui  n'aura  plus  de  lendemain. 
0  miracle  de  régénération  sociale  et  chrétienne! 
Voilà,  à  n'en  pas  douter,  l'œuvre  de  Dieu  lui-même. 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Ainsi  marchaient  sous  la  croix  les  Bohémond  et  les 
Tancrède,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Vermandois, 
Baudouin  de  Flandre  et  Godefroy  de  Bouillon.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  guerre  qu'ils  entreprennent, 
c'est  un  grand  jubilé  de  pénitence  et  d'expiation.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  eux  de  vaincre  les  ennemis  du 
Christ,  c'est  aux  souffrances  du  Christ  qu'ils  veulent 
s'associer,   c'est  pour  la  rédemption  de  leur  âme 
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qu'ils  restituent  les  biens  usurpés,  qu'ils  font  péni- 
tence du  sang  versé  dans  les  guerres  injustes,  qu'ils 
se  résignent,  s'ils  ne  peuvent  conquérir  la  Jérusalem 
terrestre,  à  expirer  sous  les  coups  du  Sarrasin,  qui 
leur  ouvrirait  la  porte  du  ciel.  C'est  pourquoi  Gode- 
froy  de  Bouillon,  élu  roi  de  Jérusalem,  fait  sous  la 
cendre  et  le  cilice  le  tour  des  murailles  qu'il  a  enle- 
vées par  le  glaive,  refusant  de  prendre  une  couronne 
d'or  dans  la  ville  où  Jésus-Christ  est  mort  sous  une 
couronne  d'épines.  C'est  pourquoi  de  ces  cent  mille 
pèlerins  qui  partirent  pour  la  croisade ,  les  uns 
moururent  les  yeux  au  ciel  et  les  bras  en  croix, 
poussant  vers  la  Jérusalem  céleste  le  dernier  soupir 
de  leur  vaillance  et  de  leur  amour;  les  autres  ne 
rapportèrent  guère  en  Europe  que  le  souvenir  de 
leurs  épreuves,  la  gloire  de  leurs  combats  et  les 
saintes  reliques,  dont  le  trésor  était  mille  fois  plus 
précieux  à  leur  cœur  que  les  richesses  de  l'Orient 
vaincu  et  soumis  par  leurs  bras.  Ainsi  la  croix,  élevée 
dans  les  mains  d'Urbain  II,  a  pacifié  l'Europe,  vaincu 
l'Asie,  et  refoulé  pour  toujours  au  delà  des  monts  et 
des  mers  l'écume  jusque-là  envahissante  de  la  bar- 
barie musulmane.  Jamais,  depuis  l'apparition  du 
labarum  et  la  victoire  de  Constantin,  miracle  n'avait 
été  plus  décisif  et  plus  éclatant  pour  l'honneur  de 
la  France,  la  gloire  de  l'Eglise  et  le  salut  de  l'univers 
entier.  Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de 
frapper  !  0  croix  sainte,  quelle  route  vous  venez 
d'ouvrir  à  la  France,  à  l'Eglise,  à  la  civilisation  chré- 
tienne :  Dieu  le  veut  !  Dieu  Va  voulu  ! 

Dieu  le  veut!  et  c'est  presque  toujours  par  la  main 
de  la  France  qu'il  lève,  huit  fois  dans  deux  siècles, 
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contre  Mahomet,  le  glaive  des  croisades,  armant, 
après  Godefroy,  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  saint  Louis,  tous  les  héros  qui 
ont  dans  les  veines  quelques  gouttes  du  sang  fran- 
çais. Saint  Louis  se  croisera  deux  fois;  il  visitera 
les  saints  lieux  en  pèlerin  quand  il  ne  pourra  y  entrer 
en  vainqueur;  il  se  fera  admirer  dans  les  fers,  et 
bénir  en  Syrie  comme  en  Egypte;  il  bâtira,  pour 
recevoir  quelques  parcelles  de  la  vraie  croix,  une 
chapelle  qui  demeure  le  chef-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien ;  il  mourra  devant  Tunis  sur  une  croix  de  cendre, 
et  mettant  le  sceau  de  sa  grandeur  et  de  sa  sainteté 
à  toutes  les  croisades,  .il  en  fera  l'immortel  honneur 
de  la  valeur  humaine  et  du  nom  français.  Urbain, 
qui  les  inaugure,  est  un  pape  français  ;  saint  Louis, 
qui  les  termine,  est  un  roi  de  France.  Ce  pape  et  ce 
roi  sont  deux  grands  saints  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  Va 
voulu  ! 

Ah  !  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  pour  notre 
consolation,  quand  cette  croix  de  bois  est  devenue, 
dans  notre  France,  pour  quelques  hommes  ennuyés 
du  christianisme,  un  objet  de  mépris  et  d'horreur. 
On  veut  la  bannir  et  des  écoles,  et  des  hospices,  et 
des  prétoires,  comme  pour  affirmer  dans  les  écoles 
l'ignorance,  dans  les  hospices  le  désespoir,  dans  les 
tribunaux  l'injustice,  partout  la  tyrannie  et  l'oppres- 
sion. Mais  il  est  trop  tard  pour  l'enlever  à  la  France, 
car  la  France  l'a  plantée  en  Orient,  et  fallût-il  de  nos 
regards  attristés  en  rechercher  l'image  absente  jus- 
qu'à mille  ans  dans  l'histoire  et  à  mille  lieues  dans 
l'espace,  nous  la  saluons,  cette  croix  adorable,  dans 
cette  Jérusalem  où  la  France  Ta  reportée  le  15  juil- 
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let  1099  en  délivrant  le  saint  sépulcre.  Nous  la  re- 
trouvons dans  tout  cet  Orient  où  elle  symbolise 
l'honneur,  la  liberté,  la  paix,  où  elle  rappelle  notre 
chère  patrie,  et  où  le  titre  glorieux  de  savant,  de 
soldat,  de  chrétien,  est  exprimé  d'un  mot  qui  dit 
toute  notre  foi  et  toute  notre  histoire.  Savant,  sol- 
dat, chrétien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  loyal  et  de  grand 
dans  le  monde,  le  nom  de  Franc  suffit  à  le  rendre. 
Là,  tout  chrétien  est  un  Franc  ;  c'est  par  la  croix,  et 
la  croix  toute  seule,  que  la  France  règne  encore  en 
Orient. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  xie  siècle,  ce  n'est 
pas  seulement  toute  l'Europe  qu'Urbain  II  a  prêchée, 
civilisée,   convertie.  Mais  il  en  a  réglé  l'avenir,  et 
entraîné  dans  son  magnifique  élan  les  destinées  de  la 
France  et  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  disons  mieux, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  de  l'humanité.  Tranquille 
à  Rome,  au  milieu  de  l'univers  pacifié  par  la  guerre 
sainte,  il  suivait  depuis  quatre  ans  toutes  les  péripé- 
ties de  la  croisade,  et  ses  lettres  portaient  aux  che- 
valiers du  Christ  des  encouragements,  des  prières, 
des  reproches,  selon  qu'ils  se  montraient  fidèles  à 
leur  drapeau  ou  qu'ils  payaient  quelque  tribut  à  la 
corruption  du  siècle  et  à  la  licence  des  camps.  Il 
savait   depuis  un    an   Jérusalem    assiégée ,    tantôt 
presque  prise,  tantôt  résistant  encore  à  la  croix  qui 
battait  ses  murailles.  Il  priait  pour  la  victoire  ;  cette 
victoire,  il  l'avait  obtenue  ;  mais  Rome  et  le  pape 
l'ignoraient  encore,  quand  Rome  se  réveille  au  bruit 
d'une  affreuse  nouvelle.  Le  pape  est  mort!  Le  pape 
de  la  croisade  avait  rendu  son  âme  à  Dieu  le  29  juil- 
let 1099,  quatorze  jours  après  que  les  croisés  sont 
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entrés  dans  Jérusalem.  0  surprise  !  0  douleur  !  0 
deuil  inconsolable  mêlé  à  la  plus  belle  victoire  ! 
Urbain  II  meurt  à  la  fleur  de  l'âge  !  Urbain  II  est 
comme  enseveli  dans  son  triomphe!  Il  était  rentré 
dans  Rome  en  proscrit,  il  y  meurt  en  roi.  Il  faisait  la 
félicité  de  la  ville;  il  fut  la  gloire  de  l'Eglise.  Les  bé- 
nédictions de  son  règne  ont  porté  bonheur  à  la  ville 
et  au  monde,  à  l'Occident  et  à  l'Orient,  au  siècle  pré- 
sent et  aux  siècles  à  venir  :  Urbi  et  orbi  ! 

Que  reste-t-il,   sinon   de  nous  tourner  vers  ces 
autels  où  le  nom  du  Bienheureux  a  été  prononcé  ce 
matin  pour  la  première  fois,  et  de  paraphraser  l'orai- 
son du  jour  :  «  Seigneur  Jésus,  vous  avez  donné  au 
»  pontife  Urbain  la  grâce  de  combattre  heureusement 
»  pour  la  liberté  et  V honneur  de  l'Eglise.  »  Eh  bien, 
sa  liberté  est  encore  menacée  par  la  force,  son  hon- 
neur attaqué  par  la  fausse  science,  son  chef  captif 
jusque  dans  Rome,  son  épiscopat  contredit  partout, 
ses  moines  dispersés  ou  suspects,  toute  sa  hiérarchie 
odieuse,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  aux  sociétés 
secrètes  que  Satan  mène  à  l'assaut  de  l'Eglise  et  de  la 
civilisation.  Ah  !  ce  n'est  pas  pour  cette  Eglise  sainte 
que  nous  tremblons,  le  Gapitole  croulera  avant  qu'elle 
soit  même  ébranlée;  ce  n'est  pas  le  sort  d'un  autre 
Urbain  II  qui  nous  inquiète,  le  pape  verra  le  monde 
à  son  déclin  sans  décliner  lui-même;  et  quand  tout 
changerait  autour  de  lui,  lui  seul  ne  saurait  changer, 
ni  dans  la  doctrine,  dont  il  est  l'infaillible  interprète, 
ni  dans  la  charité,  dont  il  garde  au  fond  de  son  cœur 
la  flamme  immortelle.  Mais  les  évêques,  les  prêtres, 
les  religieux,  les  fidèles,  ont  le  devoir  plus  impérieux 
que  jamais  de  se  serrer  autour  de  leur  chef,  de  se 
ii.  3 
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lever  au  moindre  signe  et  de  marcher  à  sa  parole. 
Faites,  mon  Dieu  !  que  nos  lèvres  la  répètent  avec 
une  inviolable  fidélité;  mettez-y  la  douceur  qui  attire, 
la  science  qui  instruit,  l'éloquence  qui  persuade  et 
qui  entraîne.  Attachez-nous  les  peuples  en  proportion 
des  efforts  que  font  les  méchants  pour  les  arracher 
au  divin  bercail.  Donnez-nous  d'avoir  pitié  de  leur 
ignorance,  de  les  bénir  malgré  leur  éloignement,  de 
les  aimer  malgré  leur  ingratitude,  de  les  sauver  mal- 
gré la  tourmente,  de  les  mener  au  ciel  en  dépit  du 
monde  et  de  l'enfer. 

«  Ce  fut,  Seigneur  Jésus,  le  mérite  propre  de  votre 
grand  serviteur  de  trouver  sa  force  dans  la  vertu  de 
la  croix,  et  d'avoir  pu  arracher  aux  infidèles  les  lieux 
témoins  de  votre  vie  mortelle  et  de  votre  passion.  » 
Donnez-nous  maintenant  de  faire  une  croisade  contre 
le  démon,  contre  le  monde,  contre  la  chair.  Mettez 
sur  notre  poitrine  non  pas  la  croix  qui  décore,  mais 
la  croix  qui  pèse,  qui  blesse  et  qui  mortifie,  la  croix 
de  votre  Calvaire,  votre  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le 
monde." 

Faisons-nous  donc,  à  l'exemple  d'Urbain,  le  pré- 
dicateur d'une  grande  croisade,  et  appelons-y  tous  les 
chrétiens  avec  la  vive  liberté  du  ministère  épiscopal. 
Je  viens  donc  le  dire  hautement  :  prenez  la  croix  du 
sacerdoce,  jeunes  rejetons  des  vieilles  races  fran- 
çaises, derniers  restes  de  cette  noblesse  qui  a  tant 
fait  d'honneur  à  la  France  et  qui  a  reçu  de  l'Eglise 
tant  de  lustre  et  de  gloire.  Il  y  a  trop  longtemps  que 
vous  ne  servez  plus  dans  le  sanctuaire  et  que  vous 
laissez  aux  fils  de  vos  fermiers  la  charge  de  vous 
instruire,  de  vous  bénir  et  de  vous  absoudre.  Ni  la 
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licence  des  fêtes  et  des  spectacles,  ni  la  chasse,  ni  la 
passion  des  chevaux,  ni  les  duels,  ne  vous  sauveraient 
de  la  décadence,  et  le  sang  versé  sous  le  drapeau  de 
la  patrie  n'est  que  la  moitié  du  service  que  vous 
devez  à  la  France  et  à  l'Eglise.  Prenez  la  croix,  soyez 
prêtres,  et  remettez-vous  à  la  tête  des  grands  com- 
bats et  des  grands  sacrifices. 

Prenez  la  croix  de  renseignement  chrétien,  vous 
tous  qui  êtes  restés  fidèles  à  l'Eglise,  soyez  apôtres 
sous  l'habit  laïque,  faites-vous  catéchistes,  aidez- 
nous  à  sauver  les  générations  futures  et  à  tenir  sous 
leurs  regards  l'étendard  sacré  de  la  rédemption  ;  et 
si,  dans  cette  croisade  aujourd'hui  si  nécessaire,  il  y 
a  parmi  les  hommes  quelque  hésitation  ou  quelque 
lâcheté,  c'est  à  la  femme  que  je  m'adresse,  et  j'espé- 
rerai encore  pour  le  succès  de  la  croisade.  La  femme 
chrétienne  a,  dans  les  cinquante  premières  années 
de  ce  siècle,  presque  suffi  toute  seule  à  cette  tâche. 
Voici  l'heure  delà  reprendre.  Fille  du  château,  pre- 
nez la  croix,  faites-vous  maîtresse  d'école,  vos  vingt 
ans  seront  bénis  de  Dieu  avec  toutes  les  espérances 
de  votre  naissance  et  de  votre  fortune,  et  votre  cha- 
rité sera  encore  une  fois  la  providence  de  la  contrée. 
Fille  de  la  chaumière,  prenez  la  croix  et  venez  caté- 
chiser dans  nos  écoles.  C'est  par  l'Eglise  que  vous 
êtes  sortie  de  l'ignorance,  rendez-lui  ce  qu'elle  a  fait 
pour  vous,  et  restez,  dans  votre  modestie,  l'humble 
institutrice  du  village  au  service  de  la  croix. 

Personne  n'admire  plus  que  moi  les  croisades 
lointaines  de  la  pénitence,  qui  viennent  de  recom- 
mencer avec  les  encouragements  du  saint-siège,  de 
rassembler  plus  de  mille  Français  et  de  les  mener,  à 
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travers  les  périls,  prier  au  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Mais  la  croisade  que  je  vous  prêche  ici  ne  demande  ni 
longs  voyages,  ni  traversée  pénible,  ni  sacrifices 
d'argent  ou  de  santé.  Croisez-vous  sans  sortir  de 
votre  patrie  ni  même  de  votre  paroisse.  C'est  la 
croisade  de  la  famille  qu'il  nous  faut  entreprendre, 
avec  la  croix  arborée  au-dessus  du  foyer  domestique, 
la  prière  commune,  la  pratique  commune  des  devoirs 
de  chaque  âge,  de  chaque  état,  de  chaque  condition. 
Au  père,  la  croix  du  commandement  ;  au  fils,  la  croix 
de  l'obéissance.  La  croix  toute  seule  peut  rendre 
encore  l'homme  vaillant,  la  femme  chaste  ;  seule  elle 
peut  rendre  la  famille  au  bonheur,  la  France  à  la 
gloire,  le  monde  au  devoir  et  à  la  vertu.  Ainsi  se 
refera  la  famille  chrétienne;  par  la  famille,  la  France  ; 
par  la  France,  le  monde,  le  monde  rappelé,  comme 
au  temps  d'Urbain  II,  sous  la  bannière  de  la  croix. 
Aujourd'hui,  c'est  la  croix  de  la  grâce,  dans  la  Jéru- 
salem terrestre,  avec  toutes  les  humiliations  du  temps 
et  toutes  les  mortifications  de  la  chair.  Demain,  ce 
sera  la  croix  de  la  gloire,  dans  la  Jérusalem  céleste, 
avec  toutes  les  joies,  les  splendeurs  et  les  illumina- 
tions de  l'éternité.  Ainsi  soit-il.. 


PANEGYRIQUE 

DES   SAINTS  PATRONS  DE   LODÈVE 

Prêché  dana  la  cathédrale  de  Lodôve  le  29  avril  1883 


Ossa  eorum  pullulent  de  loco  suo,  nam  corroboraverunt  Jacob 
et  redemerunt  se  in  fide  virtutis. 

Que  leurs  ossements  se  réveillent  dans  leur  tombeau,  car  ils 
ont  affermi  Jacob,  et  ils  se  sont  rachetés  de  la  mort  par  leur  foi 
et  leur  courage. 

(Eccli.,  xlvi,  14.) 

Messeigneurs  i, 

Telle  est  la  glorieuse  destinée  promise  par  l'Ecri- 
ture aux  ossements  des  saints  ;  tels  sont  les  triomphes 
que  Dieu  réserve  à  leur  mémoire.  Vous  êtes  venus 
vérifier  une  fois  de  plus  les  oracles  du  Seigneur,  en 
vous  mettant  à  la  tête  du  clergé  et  du  peuple  de  Lo- 
dève,  pour  rendre  un  public  et  solennel  hommage 
aux  illustres  patrons  de  cette  cité.  Les  trois  saints 
qui  la  protègent  et  qui  la  défendent  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  cette  fête,  pour  élever  au-dessus  de 


1  NN.  SS.  Forcade,  archevêque  d'Aix  ;  de  Cabrières,  évoque  de  Mont- 
pellier; Caraguel,  évêque  de  Perpignan. 
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ses  murs  leurs  mains  suppliantes  et  attirer  sur  elle 
l'abondance  et  la  plénitude  des  miséricordes  éter- 
nelles. L'un,  c'est  saint  Flour,  est  descendu  des  mon- 
tagnes de  l'Auvergne;  l'autre,  c'est  saint  Genès,  a 
quitté  la  ville  d'Arles  et  les  bords  du  Rhône,  et  le 
troisième,  pour  leur  faire  honneur,  se  levant  de  la 
châsse  où  le  garde  votre  piété,  saint  Fulcran  les  in- 
vite à  bénir  la  foule  assemblée  sur  leur  passage  et 
prie  lui-même  pour  le  salut  de  toute  la  contrée.  Ainsi 
vous  bénissent,  ainsi  intercèdent  pour  vous  les  trois 
saints  que  j'appelle  en  toute  vérité  les  saints  patrons 
de  Lodève.  Saint  Flour  fut  le  modèle  des  apôtres; 
saint  Genès,  le  modèle  des  martyrs;  saint  Fulcran,  le 
modèle  des  évêques.  L'apôtre,  le  martyr,  l'évêque,  se 
sont  rachetés  de  la  mort  et  de  l'oubli  par  leur  foi  et 
leur  courage,  et  ils  ont  fondé  et  affermi  dans  cette 
cité  le  règne  de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  leurs 
ossements  revivent  et  sortent  de  leur  tombe  :  Ossa 
eorum  pullulent  de  loco  suo ,  nam  corroboraverunt 
Jacob  et  redemerunt  se  in  fide  virtutis. 

Je  ne  saurais  mieux  célébrer  leur  louange  qu'en 
relisant  au  milieu  de  vous  les  actes  de  leur  vie.  Vous 
y  entendrez  votre  propre  histoire,  et  vous  remer- 
cierez le  Seigneur  de  vous  avoir  traités  avec  une  pré- 
dilection si  marquée,  en  vous  donnant  pour  fon- 
dateurs et  pour  pères  un  grand  apôtre,  un  grand 
martyr,  un  grand  évêque. 

I.  —  C'est  une  tradition  chère  à  notre  Midi,  aussi 
bien  qu'à  l'Eglise  romaine,  que  l'Evangile  fut  an- 
noncé dès  le  premier  siècle,  dans  tous  les  lieux  où 
Rome  avait  creusé  des  routes,  dicté  des  lois  et  fait 
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prévaloir  l'orgueil  de  ses  aigles  triomphantes.  La 
croix  pénétra  plus  loin  même  que  les  aigles,  chez  les 
Parthes,  chez  les  Indiens,  chez  tous  les  peuples  qui 
se  défendaient  encore  contre  la  domination  des  Cé- 
sars. Ne  soyons  pas  surpris  qu'elle  ait  été  signalée, 
plantée,  arborée,  le  long  de  ces  voies  fameuses  qui 
servaient  au  transport  des  légions  et  qui  assuraient, 
de  la  Méditerranée  à  l'Océan,  entre  les  Gorbières  et 
les  Pyrénées,  le  superbe  service  du  gouvernement 
des  Gaules.  Lazare  la  prêcha  à  Marseille;  Marthe,  à 
Tarascon;  Madeleine,  sur  les  rochers  de  la  Sainte- 
Baume.  Je  salue,  avec  la  tradition,  cette  troupe  glo- 
rieuse des  amis  et  des  concitoyens  de  Jésus-Christ 
qui  apporte  à  vos  contrées  les  premières  leçons  de 
l'Evangile  et  les  premiers  exemples  de  l'Eglise.  Mais 
à  côté  des  amis  du  Sauveur,  voici  ses  disciples  : 
saint  Trophime  s'arrête  dans  les  murs  d'Arles,  saint 
Maximin  laisse  dans  la  ville  d'Aix  la  trace  de  ses  pas, 
saint  Martial  remonte  les  Gaules  jusqu'à  Limoges, 
saint  Saturnin  parcourt  la  Provence  et  le  Languedoc 
et  ne  se  fixe  qu'à  Toulouse,  saint  Flour  sera  l'apôtre 

de  Lodève. 

Votre  cité  méritait  bien  les  honneurs  de  ce  premier 
apostolat.  Déjà  illustre  parmi  les  villes  de  la  confé- 
dération celtique,  elle  venait  de  perdre  son  nom  an- 
tique et  glorieux  de  Lodeva,  signalé  par  Pline  l'An- 
cien, pour  recevoir  des  mains  du  vainqueur  le  nom 
même  de  Néron  :  Forum  Neronis.  Mais  il  en  sera  de 
ce  nom  néfaste  comme  de  ceux  que  la  politique  et 
les  révolutions  imposent  aujourd'hui  sans  les  accré- 
diter. Quand  Lodève  recouvra  sa  liberté,  ce  fut  pour 
rejeter  ce  souvenir  odieux  et  reprendre  le  nom  de 
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ses  pères.  Elle  n'avait  fléchi  qu'un  jour  sous  le  joug 
du  tyran  auquel  l'univers,  accroupi  et  muet,  volait 
des  statues  par  centaines,  et  dédiait  par  milliers  des 
inscriptions,  des  .forums,  des  villes,  quand  un  étran- 
ger entra  dans  ses  murs  et  y  prêcha  le  Dieu  né  sous 
Auguste,  crucifié  sous  Tibère  et  persécuté  sous  Néron. 
Quel  est  cet  étranger?  Le  nom  qu'il  porte  rappelle 
l'éclat  et  les  parfums  de  la  fleur.  C'est  saint  Flour  II 
est  né  sous  le  ciel  de  l'Arabie,  et  peut-être  apparte- 
nait-d  à  la  suite  des  rois  mages  qui  vinrent  mettre 
aux  pieds  du  Sauveur  les  riches  offrandes  de  l'Orient. 
Peut-être  a-t-il  compté  parmi  les  soixante  et  dix  dis- 
ciples du  Sauveur,  confidents  de  ses  pensées  et  té- 
moins de  sa  glorieuse  Ascension.  Mais  saint  Pierre 
quitte  la  Judée,  et  saint  Flour  l'accompagne  jusque 
dans  cette  Rome  fameuse  où  le  sceptre  des  empe- 
reurs va  passer  bientôt  aux  mains  de  ce  pêcheur 
sans  nom,  sans  fortune  et  sans  titres,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle.  Pierre  envoie  saint  Flour  travailler 
dans  votre  ville  à  ce  bâtiment  immense  qui  doit  dé- 
fier les  démons,  enterrer  les  Césars  et  couvrir  l'uni- 
vers tout  entier. 

Quel  dessein  prodigieux  !  Quelles  contradictions  à 
supporter  !  Quels  combats  à  soutenir,  soit  dans  les 
murs  de  Lodève,  soit  dans  les  campagnes  qui  l'en- 
tourent. Au  dedans  et  au  dehors  tout  est  superstition 
et  idolâtrie.  Voilà  les  forêts,  fréquentées  parle  peuple, 
ou  règne  encore  le  culte  ancien  des  druides,  cher  à 
toutes  les  Gaules.  Là  le  chêne  est  un  arbre  sacré,  on 
y  recueille  le  gui  avec  la  serpe  d'or,  et  on  arrose  le 
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sol  du  sang  des  victimes  humaines.  Saint  Flour  pa- 
raît, et  tout  ce  vieux  paganisme  s'évanouit  à  sa  pa- 
role. Les  dieux  n'en  peuvent  plus,  les  druides  renon- 
cent à  faire  parler  les  démons,  les  chênes  qui  servent 
d'asile  à  l'esprit  malin  tombent  d'une  grande  chute, 
et  leurs  gémissements  attestent  la  défaite  et  la  fuite 
des  puissances  infernales.  Ce  bois  idolâtre,  qui  avait 
perdu  les  Gaules,  devient,  parla  vertu  de  Jésus-Christ, 
la  croix  qui  va  les  sauver. 

C'est  avec  cette  croix,  trophée  de  sa  victoire,  que 
saint  Flour  entre  à  Lodève  et  qu'il  commence  à  prê- 
cher Jésus  crucifié.  Le  peuple  de  la  ville  abandonne 
les  dieux  de  Rome,  comme  le  peuple  des  campagnes 
avait  abandonné  ceux  des  druides.  Ainsi  commence 
votre  sainte  et  illustre  Eglise.  Saint  Flour  avait  le  don 
des  miracles,  et  les  miracles  accréditaient  sa  parole. 
Il  rendait  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la 
parole  aux  muets,  aux  paralytiques  l'usage  de  leurs 
membres.  Les  morts  ressuscitaient  pour  l'entendre. 
En  quelques  années,  la  chrétienté  offre  un  spectacle 
touchant  de  foi,  de  zèle  et  de  charité,  et,  pour  em- 
prunter la  langue  des  chroniqueurs,  on  y  voit  briller, 
comme  à  l'envi,  les  roses  du  martyre,  les  lis  de  la 
virginité,  les  soucis  de  la  pénitence,  et  une  infinité  de 
fleurs  et  de  fruits  agréables  à  la  Majesté  divine.  Ainsi 
l'apôtre  justifiait  son  nom.  Ainsi  croissait,  mûrissait 
et  se  multipliait,  comme  la  semence  d'une  fleur  mys- 
térieuse et  féconde,  la  vertu  du  christianisme.  Ainsi 
Lodève  a  passé  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  à  la  perfection  des  mœurs  les  plus 
pures,  de  l'esclavage  du  démon  à  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu.  Lodève  a  eu  son  apôtre,  Lodève  aura 
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son  temple.  Ah  !  qu'on  creuse  les  assises  de  cette 
cathédrale,  on  retrouverait  la  pierre  que  saint  Flour 
a  posée  et  les  derniers  restes  du  ciment  avec  lequel  il 
a  bâti  votre  premier  autel.  Il  y  a  dix-huit  siècles  qu'il 
y  a  appelé  et  convoqué  des  anges,  et  que  cette  troupe 
invisible  demeure  l'invincible  gardienne  de  ce  sanc- 
tuaire élevé  par  les  mains  de  l'apôtre.  0  Marie,  vous 
avez  eu  ici,  après  Dieu,  toutes  les  pensées  de  son  âme 
et  toutes  les  espérances  de  sa  mission.  Regardez-nous 
du  haut  du  ciel,  et  veillez  sur  le  peuple  qu'il  a  recom- 
mandé à  votre  puissante  intercession. 

Pourquoi  saint  Flour  n'a-t-il  pas  fixé  sa  demeure 
parmi  vous  et  fondé  votre  siège  épiscopal?  Parce 
qu'il  était  apôtre  et  qu'il  devait  remplir  le  mandat 
confié  aux  hommes  apostoliques.  Il  allait,  selon  la 
parole  du  maître,  il  instruisait,  il  baptisait  et  ne  s'ar- 
rêtait guère,  parce  que  d'autres  contrées  attendaient 
le  tribut  de  sa  parole  et  de  ses  sueurs.  L'histoire  du 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  pleine  de  ces 
traits  et  de  ces  surprises.  Les  montagnes  de  l'Au- 
vergne n'avaient  pas  encore  entendu  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Il  faut  quitter  les  chrétiens  du  Tectosage 
pour  former  des  catéchumènes  chez  les  Arvernes. 
Ainsi,  quand  le  soleil  semble  se  coucher,  un  autre 
hémisphère  le  voit  se  lever  dans  la  blancheur  du 
matin.  Ainsi,  quand  les  peuples  du  Languedoc  ont 
été  ondoyés  et  lavés  dans  le  sang  immaculé  de 
l'Agneau,  saint  Flour  va  délivrer  et  sauver  ces  fiers 
descendants  de  Vercingétorix  qui  ont  balancé  un 
moment  la  fortune  de  César  et  qui  sont  encore  captifs 
des  dieux  étrangers.  Saint  Flour  part  accompagné  de 
onze  disciples.  Il  avait  recruté  dans  vos  murs  cette 
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troupe  immortelle,  et,   selon  toute  vraisemblance, 
après  avoir  été  évangélisés  les  premiers,  vous  avez 
contribué  à  évangéliser  les  provinces  voisines.  On 
cite,  parmi  les  compagnons  de  saint  Flour,  saint  Gen- 
nadius  et  saint  Just.  Gennadius,  ordonné  prêtre  par 
l'apôtre  de  Lodève,  célèbre  après  lui  les  divins  mys- 
tères; un  diacre,  saint  Just,  les  assiste  à  Tau  tel;  et 
les  âpres  rochers  des  Arvernes  deviennent  le  théâtre 
du  sacrifice  régénérateur.  Là  comme  à  Lodève,  une 
ample  moisson  récompense  le  zèle  de  l'apôtre;  là 
éclate,  comme  à  Lodève,  le  pouvoir  merveilleux  at- 
taché à  ses  paroles  et  à  ses  œuvres*  Des  sources  d'eau 
vive  jaillissent  à  sa  voix  des  flancs  de  la  montagne, 
et  la  grotte  dans  laquelle  il  se  retire  pour  vaquer  à 
la  prière  devient  fertile  en  miracles.  0  fontaine  sa- 
crée, tu  garderas  le  nom  de  l'apôtre.  0  montagne 
sanctifiée  par  les  pas  de  l'apôtre,  tu  n'auras  plus  dé- 
sormais d'autre  nom  que  le  sien.  Ce  nom  est  celui 
d  une  ville,  et,  douze  cents  ans  après,  cette  ville  de- 
vient le  siège  d'un  évêché  en  mémoire  de  l'immortel 
missionnaire.   Voilà,  dans  une  rapide  esquisse,  la 
vie  du  fondateur  de  Saint-Flour  et  de  l'apôtre  de  Lo- 
dève. Qu'ils  sont  beaux,  les  pieds  de  ceux  qui  évan- 
gélisent  la  paix  et  qui  apportent  le  salut  !  Il  reste  de 
ces  pieds  bénis  un  peu  de  poussière.  Vous  en  avez 
demandé,    Monseigneur,  une   petite   part,  et   vous 
l'avez  obtenue.  C'était  justice.  Qu'ils  reviennent  aux 
lieux  où  ils  ont  apporté  la  paix  et  évangélisé  le  sa- 
lut !  Qu'ils  sèment  sur  leur  passage  le  parfum  de  la 
primitive  Eglise  !  Qu'ils  y  assurent  notre  marche, 
qu'ils  la  rendent  facile  et  douce  au  milieu  des  pé- 
rils du  jour,  et  nous  nous  écrierons  en  les  saluant 
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avec  l'accent  du  prophète  :  0  saint  Flour,  ô  patron 
de  Lodève,  souvenez-vous  de  vos  enfants  !  Vos  pieds 
sont  beaux,  parce  qu'ils  nous  ont  annoncé  le  salut 
et  la  paix  ;  laissez-nous  les  vénérer,  les  bénir  et  les 
suivre  jusqu'à  la  dernière  heure.  Quant  pulchri  sunt 
pedes  evangelizantium  pacem,  evangelizantium  bona  ! 

II.  —  Le  second  patron  de  Lodève  est  un  martyr, 
un  des  martyrs  les  plus  illustres  et  les  plus  célèbres 
de  la  chrétienté.  Saint  Genès  a  eu  pour  panégyristes 
les  historiens;  les  orateurs,  les  poètes  de  la  primi- 
tive Eglise.  Les  Paulin,  les  Hilaire,  les  Grégoire  de 
Tours,  les  Prudence  et  les  Fortunat  ont  orné  sa  mé- 
moire de  toutes  les  palmes  de  l'éloquence  et  de  tous 
les  lauriers  de  la  poésie.  Cueillons  quelques  fleurs 
dans  cette  radieuse  couronne  et  jetons-les,  au  nom 
de  votre  cité,  sur  le  passage  de  ce  héros  chrétien,  qui 
vient  de  traverser  vos  rues  et  vos  places  au  milieu  de 
Pencens,  des  chants  et  de  tout  l'appareil  d'un  antique 
et  sacré  triomphe  rajeuni  par  votre  piété. 

Saint  Genès  appartenait  par  sa  naissance  à  la  ville 
d'Arles,  par  sa  condition  à  la  noblesse  militaire,  par 
ses  fonctions  au  tribunal  du  préfet  romain.  Sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  sa  science,  son  courage,  sont  vantés 
par  toutes  les  chroniques.  Lettré  autant  que  brave, 
il  avait,  sur  l'ordre  du  premier  magistrat  de  la  pro- 
vince, déposé  l'épée  pour  la  plume,  et  il  exerçait  au- 
près de  lui  cet  art  du  sténographe  qui  consiste  à  éga- 
ler la  rapidité  de  la  parole  par  la  rapidité  de  la  main. 
Les  ordres  et  les  édits  des  empereurs  avaient  trouvé 
jusque-là  sa  main  docile  et  sa  plume  esclave.  Mais 
qu'on  ne  présume  pas  trop  de  sa  fidélité,  le  jour  où 
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il  faudra  choisir  entre  les  maîtres  de  la  terre  et  le 
maître  du  ciel.  Avec  sa  droiture  naturelle,  son  grand 
esprit,  son  noble  cœur,  Genès  était  digne  d'être  chré- 
tien. Il  connaissait  notre  sainte  religion,  il  en  admi- 
rait la  beauté,  il  en  pratiquait  les  vertus,  mais  le 
baptême  lui  manquait  encore.  Ah  !  ce  n'est  pas  le 
baptême  d'eau  qu'il  va  recevoir,  mais  le  baptême  de 
sang.  Ecoutez  les  actes  de  son  martyre. 

La  douzième  et  dernière  persécution  venait  de 
commencer.  Deux  monstres,  Dioclétien  et  Maximien, 
l'un  en  Orient  et  l'autre  en  Occident,  avaient  juré 
d'anéantir  le  christianisme  en  le  noyant  dans  le  sang 
des  prêtres  et  des  fidèles.  Le  préfet  Rictiovare,  qui 
gouvernait  la  province  romaine,  était,  par  sa  cruauté, 
digne  de  servir  cet  odieux  dessein.  Arles,  la  Rome 
des  Gaules,  va  le  disputer  à  la  ville  éternelle  par  le 
spectacle  de  ses  crimes,  et  les  arènes,  où  le  préfet  dé- 
chaînera les  lions,  pourront  être  comparées  au  Coli- 
sée,  ce  théâtre  fameux  où  l'on  ne  saurait  dire  ce  qui 
a  le  plus  étonné  le  monde,  ou  la  fureur  des  bour- 
reaux ou  la  patience  des  martyrs. 

Mais,  dès  le  premier  jour,  le  préfet  d'Arles  sera 
confondu  sur  son  tribunal.  Il  se  lève,  avec  toute  la 
majesté  de  sa  puissance  consulaire;  il  ordonne  qu'on 
lise  Tédit  de  persécution.  Genès,  assis  à  ses  pieds, 
ne  peut  entendre  cette  lecture  sacrilège.  Il  renverse 
la  table  du  prétoire,  il  brise  ses  tablettes,  il  s'enfuit, 
il  laisse  le  juge  dans  la  stupeur  et  les  anges  dans  l'ad- 
miration. 

Sortez,  jeune  héros,  sortez  de  ce  tribunal  où  Un- 
justice  vient  de  prescrire  la  cruauté.  Ainsi  déchire- 
ront leur  robe  et  briseront  leurs  tablettes,  jusqu'à  la 


50  PANÉGYRIQUE 

fin  des  siècles,  tous  les  magistrats  qui  aimeront 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Dieu  les  appel- 
lera un  jour  auprès  de  son  tribunal;  et  ils  apparaîtront, 
comme  saint  Genès,  en  qualité  déjuges  d'Israël,  sur 
des  trônes  resplendissants  de  gloire,  pour  juger  à 
leur  tour  les  tyrans  et  les  persécuteurs  de  l'Eglise. 

Saint  Genès,  échappé  aux  regards  du  préfet,  va 
cacher  d'asile  en  asile  sa  tête  menacée  du  dernier 
supplice.  Tantôt  sauvé,  tantôt  presque  pris,  chan- 
geant de  retraite  sans  changer  de  péril,  il  ne  lui  est 
jamais  donné  de  respirer  un  peu.  La  conscience  du 
catéchumène  s'en  alarme,  et  il  envoie  à  l'évêque 
d'Arles  un  message  secret  pour  solliciter  la  grâce  du 
baptême.  Mais  le  pontife  le  rassure,  en  la  lui  refusant. 
Qu'il  persévère  dans  son  héroïsme,  c'est  dans  son 
propre  sang  qu'il  sera  baptisé,  et  la  grâce  qu'il  attend 
ne  fera  que  mieux  ressortir  la  vivacité  de  sa  foi  et  la 
vérité  du  christianisme. 

Jamais  parole  ne  fut  vérifiée  avec  plus  d'éclat. 
Genès,  poursuivi  par  les  soldats  du  préfet,  se  jette 
dans  le  Rhône  pour  le  traverser  à  la  nage.  0  prodige! 
les  flots  s'entr'ouvrent,  comme  autrefois  ceux  du 
Jourdain  devant  l'arche  d'Israël,  et  forment  autour 
de  sa  tête  un  rempart  qui  retombe  derrière  ses  pas. 
Le  saint  a  passé  le  fleuve  à  pied  sec,  mais  le  miracle 
n'a  pas  désarmé  ses  ennemis.  A  peine  a-t-il  touché 
l'autre  rive,  que  les  bourreaux  le  saisissent  et  lui 
tranchent  la  tête.  Il  priait,  comme  Etienne,  pour  ses 
persécuteurs;  sa  prière  s'acheva  dans  le  ciel. 

Venez  maintenant,  pieux  fidèles,  marquer  la  place 
où  il  a  souffert,  et  recueillir  ses  ossements;  gardez, 
avec  une  sainte  jalousie,  le  trésor  de  son  sang  ré- 
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pandu,  et  écrivez  le  récit  de  sa  glorieuse  passion. 
Cette  passion  date  de  Tan  303,  et  dix  ans  après  tout 
change  de  face  :  les  persécutés  de  la  veille  sont  les 
vainqueurs  du  lendemain.  Regardez  :  où  sont-ils,  où 
sont-ils,  ces  monuments  que  les  tyrans  ont  élevés 
dans  tout  l'univers  pour  consacrer,  après  cette  per- 
sécution, la  ruine  de  l'Eglise?  Ils  croyaient  l'avoir 
anéantie,  ils  avaient  élevé  des  colonnes,  frappé  des 
médailles,  dédié  des  inscriptions,  de  peur  que  le 
souvenir  d'une  victoire  trop  facile  ne  vînt  à  s'effacer 
dans  le  monde  ;  ils  avaient  écrit  sur  cet  airain  men- 
teur autant  que  superbe  :  Chris tiano  nomine  deleto  : 
Aux  divins  Césars,  après  l'abolition  du  nom  chré- 
tien. Dix  ans  s'écoulent  :  la  colonne  est  abolie,  les 
médailles  sont  perdues,  l'inscription  est  détruite, 
Jésus-Christ  triomphe,  l'Eglise  monte  sur  le  trône 
avec  Constantin.  Arles  brille  au  premier  rang  des 
cités  chrétiennes  par  la  pureté  de  ses  vierges,  la 
science  de  ses  pontifes,  la  gloire  de  ses  martyrs,  et 
les  deux  rivages  du  Rhône  retentissent  du  nom  et 
de  l'éloge  de  saint  Genès. 

Chaque  siècle  ajoute  à  la  gloire  de  ses  reliques,  et 
les  monuments  qui  l'attestent  sont  les  plus  belles 
pages  de  notre  histoire  nationale. 

Interrogez  saint  Grégoire  de  Tours,  il  vous  racon- 
tera qu'un  arbre  merveilleux  sortit  du  sang  du  mar- 
tyr, que  les  feuilles  imprégnées  d'une  sève  miracu- 
leuse rendaient  la  santé  aux  malades,  que  l'écorce 
opérait  des  guérisons  non  moins  extraordinaires,  et 
que  les  dernières  fibres  de  ce  bois  sacré  firent  l'orne- 
ment des  autels.  Il  vous  dira  qu'une  femme  accusée 
d'adultère,  et  jetée  dans  les  eaux  du  Rhône  avec 
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une  énorme  pierre  suspendue  à  son  cou,  se  soutint 
au-dessus  du  fleuve  en  invoquant  le  martyr  qui 
l'avait  passé  à  pied  sec,  qu'elle  fut  déclarée  innocente 
comme  la  chaste  Suzanne  par  la  voix  de  tout  le 
peuple,  et  menée  en  triomphe  dans  la  basilique  du 
saint  dont  elle  avait  invoqué  les  mérites. 

Interrogez  saint  Hilaire  d'Arles,  il  vous  décrira  les 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  saint  Genès,  le  con- 
cours immense  qui  se  faisait  à  son  tombeau,  et  les 
deux  rives  du  fleuve  réunies  par  un  pont  de  bateaux 
qui  fléchit  un  moment  sous  le  poids  des  pèlerins.  Le 
pont  s'écroule,  l'abîme  est  ouvert,  des  milliers  de 
fidèles  vont  trouver  la  mort.  En  ce  moment  suprême 
tous  les  regards  se  tournent  vers  l'évêque  d'Arles, 
saint  Honorât,  qui  était  à  la  tête  du  pèlerinage;  mais 
Honorât  se  tournait  déjà  vers  le  ciel,  et  son  âme,  ravie 
en  extase,  allait  chercher  saint  Genès  dans  la  troupe 
glorieuse  des  martyrs  pour  obtenir  le  salut  de  son 
peuple.  Jamais  abîme  n'avait  été  plus  béant  et  plus 
affreux,  jamais  la  mort  n'avait  été  plus  menaçante. 
En  un  instant  tout  change  de  face.  Les  planches  se 
raffermissent,  les  eaux  s'apaisent,  le  peuple  qui  avait 
perdu  l'équilibre  se  retrouve  debout.  Tel  le  cortège 
était  parti  de  la  rive  opposée,  tel  il  apparaît  auprès 
du  tombeau  du  saint,  avec  les  litières  qui  portent  les 
patriciennes,  les  parures  des  vierges,  les  fleurs  et  les 
présents  de  toute  la  foule.  Cette  foule,  ivre  de  joie, 
s'écrie  qu'elle  n'a  pu  échapper  à  un  grand  péril  que 
par  un  grand  miracle.  0  Genès,  voilà  par  quels  coups 
tu  signales  ta  puissance!  0  noble  Eglise  d'Arles, 
voilà  par  quels  actes  tu  ajoutes  à  l'histoire  de  saint 
Genès ! 
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Si  je  voulais  tout  raconter,  le  jour  n'y  suffirait  pas. 
Mais  comment  s'étonner  qu'un  saint  dont  le  nom 
était  si  grand  et  les  reliques  si  puissantes  ait  été  in- 
voqué, de  la  Provence  au  Languedoc,  dans  toutes  les 
paroisses  dont  l'origine  reculée  remonte  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  ?  C'est  à  ce  patronage  que 
nous  reconnaissons  leur  antiquité,  comme  à  celui  de 
saint  Pierre,  de  saint  Martin,  de  saint  Saturnin.  Avi- 
gnon, Narbonne,  Nîmes,  Montpellier,  toutes  les 
grandes  Eglises  du  Midi  disputent  à  l'Eglise  d'Arles 
l'honneur  d'acclamer,  de  bénir,  d'invoquer  le  grand 
martyr.  C'est  sous  ce  vocable  que  Lodève  bâtit  sa 
première  catédrale,  comme  elle  avait  dû  à  saint  Flour 
son  premier  sanctuaire.  Le  pape  Honorius  la  protège 
et  fixe  le  nombre  des  chanoines  qui  doivent  faire  le 
service  de  Saint-Genès.  Les  évêques  l'honorent  tantôt 
dans  les  conciles  de  Tolède,  dont  ils  sont  la  lumière, 
tantôt  dans  ceux  d'Agde  et  de  Narbonne,  qui  raffer- 
missent dans  les  Gaules  la  discipline  ébranlée.  Ils  y 
portaient,  avec  l'autorité  de  leur  parole,  le  prestige 
attaché  au  nom  de  saint  Genès.  Les  invasions  de 
musulmans  couvraient  alors  le  Midi  de  sang  et  de 
ruines,  l'Espagne  avait  cédé;  mais  le  bras  de  Charles 
Martel,  les  exploits  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la 
défaite  même  de  Roland,  qui  fut  terrible  jusque  dans 
sa  mort,  refoulèrent  au  delà  des  Pyrénées  les  enne- 
mis de  la  civilisation  et  de  l'Eglise.  Lodève  garda  ses 
murs,  sa  cathédrale,  ses  évêques.  Saint  Genès  y  fut 
la  terreur  de  Mahomet,  comme  il  avait  été  depuis  le 
ive  siècle  la  gloire  des  chrétiens.  Sa  puissance  était 
toujours  la  même  sur  les  flots  et  sur  les  tempêtes. 
Comme  on  l'avait  vu  suspendre  et  arrêter  les  flots  du 
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Rhône,  il  fît  reculer  encore,  cinq  siècles  après,  cette 
écume  de  corruption,  de  sang  et  de  mort  que  des  his- 
toriens malavisés  appellent  aujourd'hui  la  civilisation 
musulmane! 

Merci,  glorieux  Genès,  pour  avoir  fait  cette  garde 
invincible  autour  de  notre  cathédrale!  Votre  place 
était  marquée  dans  cette  solennité,  et  l'archevêque 
d'Arles,  qui  nous  rapporte  vos  reliques,  a  bien  droit 
aussi  à  tous  nos  remerciements.  Venez,  marchez  à 
côté  de  saint  Flour  dans  les  murs  de  cette  cité. 
L'apôtre  qui  l'a  évangélisée  cherche  la  main  du  mar- 
tyr qui  la  protège  et  l'invite  à  bénir  avec  lui.  Et 
nous,  ravis  d'un  si  beau  spectacle,  nous  chantons  en 
vous  voyant  passer  dans  nos  châsses  et  dans  nos 
reliquaires  :  Qu'ils  sont  beaux,  les  pieds  de  ceux  qui 
annoncent  la  paix  et  qui  évangélisent  le  salut!  Quam 
pulchri  sunt  pedes  evangelizantium  pacern,  evangeli- 
zantium  bona  ! 

III.  —  L'Eglise  de  Lodève,  évangélisée  dès  le  pre- 
mier siècle  par  un  grand  apôtre,  fondée  et  établie 
trois  siècles  après  sur  les  reliques  d'un  grand  mar- 
tyr, obtint,  par  une  autre  faveur,  un  évêque  pour  la 
défendre,  l'édifier  et  porter  sa  gloire  presque  au 
comble.  Après  saint  Flour  et  saint  Genès,  il  reste  à 
célébrer  saint  Fulcran. 

Représentez-vous  le  temps  dans  lequel  il  a  vécu, 
avec  toutes  les  calamités  auxquelles  la  chrétienté  était 
en  proie  et  tous  les  crimes  dont  elle  était  couverte. 
C'est  le  xe  siècle  :  l'histoire  l'a  appelé  le  siècle  de 
fer.  Le  monde,  disent  les  chroniqueurs,  n'avait  plus 
ni  roi  ni  juge.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France, 
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changeaient  de  maîtres  et  de  dynasties;  l'Italie  était 
aux  mains  des  tyrans;  l'Espagne  commençait  sa  lutte 
contre  les  Maures,  et  chaque  village  reconquis  lui 
coûtait  une  bataille.  Le  chef  et  le  père  de  la  chré- 
tienté, méconnu  à  Rome,  presque  oublié  dans  le 
reste  de  l'univers,  était  sans  autorité  et  sans  force 
parmi  les  souverains,  presque  sans  nombre,  qui  s'en 
disputaient  les  lambeaux.  On  ne  saurait  compter 
les  guerres  du  xe  siècle;  mais  les  pestes  et  les  fa- 
mines s'y  comptent  par  centaines.  La  terre,  accablée 
par  tant  de  maux,  croyait  toucher  à  sa  dernière  heure 
et  marquait  à  Tan  mille  l'avènement  du  jugement 
dernier. 

Alors  apparaît,  comme  un  rayon  au  milieu  d'une 
nuit  affreuse,  la  grande  figure  de  saint  Fulcran.  Dieu, 
qui  avait  placé  son  berceau  dans  la  maison  des 
comtes  de  Maguelone,  laissa  entrevoir,  même  avant 
sa  naissance,  qu'il  serait  un  jour  la  vie  et  le  salut 
d'une  nation.  Sa  mère,  dans  un  songe  mystérieux 
qui  rappelle  ceux  de  la  Bible,  vit  sortir  de  ses  en- 
trailles un  grand  arbre  chargé  de  fruits  et  de  fleurs, 
à  l'ombre  duquel  on  venait  goûter  le  repos  et  la  joie. 
Blitgarde,  encouragée  par  les  saints  qui  interprètent 
cette  vision,  reçut  le  nouveau- né  avec  autant  de  res- 
pect que  de  tendresse,  et  mit  à  le  former  son  orgueil 
et  ses  soins.  Fulcran  était  bien  fait  pour  confirmer 
les  oracles.  Sa  haute  taille,  sa  belle  figure,  sa  cheve- 
lure blonde,  attiraient  et  charmaient  les  regards;  son 
esprit  vif  s'ouvrait  à  l'étude  avec  une  facilité  qui 
tenait  du  prodige;  sa  vertu  en  fit  la  merveille  et  l'en- 
tretien de  la  province.  Noble,  studieux,  chaste,  mor- 
tifié, il  avait  pour  monter  à  l'autel  toutes  les  marques 
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de  vocation  qu'on  peut  souhaiter  dans  les  plus  par- 
faits. Théodoric,  évêque  de  Lodève,  lui  impose  les 
mains,  jouit  des  premiers  fruits  de  son  sacerdoce, 
pressent  en  lui  un  successeur  et  ne  fait  que  l'aimer 
davantage.  Les  vœux  de  Théodoric  s'accomplissent 
dès  le  jour  même  de  son  décès.  Le  peuple,  les  grands, 
le  clergé,  n'ont  qu'un  nom  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèvres,  et  depuis  l'élection  de  saint  Ambroise,  on  n'a 
jamais  vu  un  mouvement  plus  spontané,  plus  popu- 
laire et  plus  irrésistible  :  Fulcran  évêque  !  s'écrie-l- 
on  de  toutes  parts,  Fulcran  évêque  !  Mais  l'élu  s'est 
dérobé  à  tous  les  regards;  on  le  cherche,  on  le  dé- 
couvre, on  l'enlève,  on  le  mène  à  Narbonne,  où 
l'archevêque  ne  saurait  se  défendre  de  lui  imposer  les 
mains,  car  il  entend  dans  cette  élection  la  voix  de 
Dieu  qui  lui  crie,  comme  autrefois  à  Samuel  en  lui 
montrant  le  jeune  David  :  Lève-toi,  sacre-le,  voilà 
l'homme  de  mon  choix  :  Surge,  unge  eum,  ipse  est 
enim. 

Regardez-le  maintenant  sur  son  trône  épiscopal, 
où  il  va  être  le  défenseur  du  peuple,  le  modèle  du 
clergé,  le  bienfaiteur  des  pauvres,  le  père  nourricier 
de  toute  la  contrée.  Peut-être  les  hommes  puissants 
qui  l'avaient  élu  s'étaient-ils  flattés  de  le  trouver  do- 
cile à  leurs  vues  et  d'en  faire,  sinon  un  complice,  du 
moins  le  témoin  silencieux  de  leurs  criminelles  en- 
treprises. Fulcran  les  aura  bientôt  détrompés.  Quand 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  étale  le  scandale  d'une 
flamme  adultère,  Fulcran  le  réprimande,  se  détourne 
de  son  chemin,  refuse  ses  présents,  et  l'oblige,  par 
sa  liberté  apostolique,  à  reprendre  sa  légitime  épouse. 
Ainsi  le  vassal  résiste  au  suzerain;  mais  ce  vassal  est 
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un  grand  évêque,  et  ce  suzerain  un  grand  pécheur. 
Vassal  à  l'égard  du  comte  de  Toulouse,  l'évêque  de 
Lodève  est  un  suzerain  à  l'égard  du  comte  Heldin, 
qui  avait  quelques  droits  féodaux  dans  la  cité.  Heldin 
n'a  pu  voir  sans  jalousie  s'élever  au-dessus  de  sa 
maison  la  tour  de  la 'cathédrale,  et  il  s'en  venge  par 
des  rapines  et  des  exactions.  Fulcran,  insensible  à 
tout  ce  qui  le  touche,  ne  saurait  l'être  aux  maux 
de  son  peuple.  Il  fait  saisir  le  tyran,  il  le  jette  en 
prison,  il  obtient  de  lui  la  réparation  de  ses  injus- 
tices et  le  renvoie  comblé  de  toutes  les  marques  de 
l'amitié. 

Ainsi  seront  traités  par  cet  inflexible  justicier  tous 
ceux  qui  infestent  les  grands  chemins,  détroussent 
les  voyageurs,  oppriment  l'innocence  et  la  faiblesse. 
Lui  faut-il  assiéger  le  château  de  Gibret,  devenu  un 
repaire  de  brigands,  il  y  enverra  ses  hommes  d'ar- 
mes, il  les  commandera  lui-même,  et  si  les  armes 
viennent  à  échouer,  il  s'armera  du  signe  de  la  croix 
pour  faire  tomber  les  murs  impies,  comme  autrefois 
s'écroulèrent,  au  bruit  des  trompettes,  les  murs  de 
Jéricho.  Dieu  ne  refusait  pas  les  miracles  au  saint 
évêque,  à  qui  rien  ne  coûtait  pour  délivrer  son  peuple 
des  mains  des  tyrans. 

Ce  don  merveilleux  éclate  en  mille  circonstances  et 
le  signale  à  l'admiration  de  tout  le  Midi.  Qu'un  in- 
cendie s'élève,  il  paraît,  et  le  feu  s'apaise  aussitôt. 
Que  les  aveugles  l'abordent,  ils  recouvrent  la  vue 
en  baignant  leurs  yeux  dans  l'eau  où  il  a  trempé  ses 
mains  avant  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Que  des  ser- 
pents venimeux  infestent  le  pays,  quelques  gouttes 
de  cette  eau  sainte  suffisent  pour  leur  donner  la  mort 
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et  conjurer  le  fléau.  Les  malades  sont  guéris,  les  dé- 
mons sont  chassés,  les  pécheurs  se  convertissent 
partout  où  passe  saint  Fulcran.  On  le  voit  non  seule- 
ment à  Lodève,  mais  à  Issoire,  au  Puy,  partout  où 
l'admiration  fait  souhaiter  de  l'entendre  et  où  l'on  a 
le  bonheur  de  le  recevoir.  0  saint  évêque!  appelle- 
rons-nous encore  votre  siècle  un  siècle  de  fer  ?  Non, 
car  ce  siècle  s'est  adouci  et  plié  dans  vos  mains, 
quand  vous  avez  arraché  tant  de  larmes,  apaisé  tant 
de  passions,  consolé  tant  de  douleurs,  ouvert  à  tant 
de  chrétiens  le  paradis. 

Rien  n'égale  sa  vertu,  si  ce  n'est  sa  pénitence.  Cet 
homme  de  Dieu  se  faisait  anathème  pour  ses  frères,  et 
rachetait  son  siècle  en  s'unissant  aux  mérites  infinis 
du  Sauveur  qui  a  racheté  tous  les  siècles.  Trois  fois  il 
prit  le  bâton  de  pèlerin  et  alla  visiter  la  ville  éter- 
nelle. Les  basiliques  de  Rome  l'ont  vu  trois  fois  cou- 
ché à  leurs  portes,  sous  la  cendre  et  le  cilice,  de- 
mandant grâce  pour  ses  péchés  et  s'accusant,  avec 
des  gémissements  et  des  larmes,  des  moindres  fautes 
échappées  à  sa  faiblesse.  Il  partait  pour  Rome  les 
mains  pleines  d'aumônes,  il  en  revenait  les  mains 
pleines  de  grâces.  La  cour  romaine,  dans  sa  détresse, 
fut  nourrie  du  pain  de  sa  charité ,  autant  qu'édifiée 
de  ses  jeûnes  et  de  ses  oraisons.  Quand  il  eut  passé 
aux  pieds  du  saint-père  tout  un  carême  plein  d'hu- 
miliations et  de  mérites,  son  retour  à  Lodève  fut 
signalé  par  des  miracles  plus  grands  que  jamais.  Il 
rapportait  des  reliques,  des  indulgences,  des  béné- 
dictions qu'il  distribuait  sur  son  passage,  et  dont  le 
trésor  profita  surtout  à  sa  chère  Eglise  de  Lodève. 
Les  cloîtres  qui  la  peuplent  en  ressentent  les  bien- 
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heureux  effets;  l'Auvergne  le  réclame  et  l'implore 
comme  le  Languedoc,  et  quand  la  famine  éclate  à  la 
fin  du  siècle,  c'est  lui  qui  nourrit  les  deux  provinces, 
c'est  dans  ses  mains  que  le  pain  se  multiplie  pour 
arracher  à  la  mort  un  peuple  nu,  malade,  affamé  ,  qui 
ne  doit  qu'à  lui  ses  vêtements,  ses  remèdes  et  son 
pain.  Fulcran  est  proclamé  dans  tout  le  Midi  et  jus- 
qu'au centre  de  la  France  l'économe  delà  Providence, 
l'intendant  des  affaires  de  Dieu. 

Que  le  découragement  s'empare  du  reste  du  monde, 
Fulcran  n'en  sera  pas  atteint,  Lodève  n'en  souffrira 
pas.  Ainsi,  pendant  que  les  terres  restent  en  friche 
et  les  églises  en  ruine ,  Lodève ,  par  une  glorieuse 
exception,  voit  les  églises  se  relever  et  les  cloîtres  se 
fonder  dans  le  voisinage.  Témoin  cette  cathédrale,  qui 
tombait  de  vétusté,  et  dont  le  grand  évêque  raffermit 
les  fondements  en  élevant  ses  voûtes  et  en  portant 
jusqu'aux  nues  le  saint  orgueil  de  ses  tours,  image 
de  sa  foi  et  de  ses  prières.  Témoin  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  où  il  fait  régner  et  fleurir 
la  règle  de  Saint-Benoît.  Témoin  le  monastère  de  Jon- 
cels,  qu'il  rétablit  dans  le  diocèse  de  Béziers,  qu'il 
enrichit  de  ses  dons  et  qu'il  ranime  dans  sa  ferveur 
première.  Voilà  comme  les  évêques  plantent  dans 
l'orage,  bâtissent  et  fondent  malgré  les  piésages 
mauvais.  Voilà  comment,  quand  tout  leur  manque  sur 
la  terre,  jetant  dans  le  ciel  l'ancre  de  leurs  espérances, 
ils  le  forcent,  pour  ainsi  dire,  à  s'ouvrir,  à  s'éclaircir 
et  à  redevenir  serein  sur  la  tète  des  peuples  confiés 
à  leurs  soins.  Quel  exemple  pour  notre  siècle  qui 
semble  être,  à  son  déclin,  un  siècle  de  ruines  et  de 
ténèbres  !  Eh  bien  !  Messeigneurs ,  plantons ,  bâtis- 
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sons,  fondons  encore,  bravons  les  tempêtes,  et  tenons 
toujours,  plus  haut  que  le  temps,  nos  esprits  et  nos 
cœurs  tournés  vers  le  Seigneur.  Forçons  les  destinées, 
entraînons  par  nos  prières  et  nos  hardiesses  les  anges 
et  les  saints  dans  nos  desseins,  obtenons  que  Dieu  les 
envoie  pour  semer,  planter,  bâtir  avec  nous ,  et  fai- 
sons de  ces  jours  de  désespoir  les  jours  d'une  vive 
espérance  et  d'une  immortelle  restauration  :  In  te , 
Domine,  speravi. 

Le  dernier  trait  de  la  vie  épiscopale  de  saint  Fui- 
cran  est  d'avoir  duré  cinquante-sept  ans.  Il  mérita 
de  franchir  les  bornes  si  redoutées  de  Tan  mille  et  de 
voir  le  monde  rajeuni  sortir,  en  quelque  sorte,  de 
l'abîme  pour  la  seconde  fois.  Ah  !  fût-il  vrai  que  le 
monde  eût  été  condamné  à  périr,  disons  hardiment 
que  ce  sont  les  saints  qui  l'ont  racheté,  et  qu'au  pre- 
mier rang  il  faut  placer  le  grand  évêque  de  Lodève. 
Il  espère,  il  parle,  il  prêche  encore  à  son  dernier 
moment  :  «  Mon  Seigneur  Jésus-Christ ,  s'écriait-il 
d'une  voix  forte,  recevez  mon  âme  dans  la  vie  éter- 
nelle! »  Il  parle,  il  prêche  encore  dans  son  tombeau  : 
defunctus  adhuc  loquitur. 

On  vient,  pendant  six  siècles  entiers,  visiter,  tou- 
cher, sentir  cette  chair  incorruptible,  et  telle  est  sa 
souplesse,  telle  est  sa  couleur,  qu'on  la  dirait  à  peine 
endormie.  Ce  miracle  donne  naissance  à  un  proverbe. 
On  dit,  pour  affirmer  un  témoignage  et  citer  un  fait 
qu'on  ne  saurait  nier  :  «  Gela  est  aussi  vrai  qu'il  est 
vrai  qu'on  voit  saint  Fulcran  en  chair  et  en  os.  »  Aux 
jours  solennels,  le  saint  pontife  est  relevé  de  sa 
tombe,  et  on  l'assied  dans  sa  chaire,  tout  couvert 
de  ses  habits  de  gloire ,  sans  que  rien  révèle  la 
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moindre  corruption.  Il  parle,  il  prêche  encore  dans 
son  silence  :  defunctus  adhuo  loquitur. 

S'il  faut  en  venir  à  ces  temps  d'affreuse  mémoire 
où  le  saint  fut  tiré  de  son  sépulcre  par  des  hérétiques 
en  fureur,  dépouillé  des  vêtements  pontificaux  et 
traîné  dans  les  rues  de  la  ville  la  corde  au  cou,  écou- 
tez comme  cette  foule  égarée  l'adjure  dans  sa  fureur  : 
Fulcran,  fais  ton  miracle!  Eh  bien!  vous  serez  exau- 
cés, car  le  miracle  s'opère  encore.  Trois  fois  le  corps 
se  redresse  et  se  remet  sur  son  séant.  Fulcran,  fais 
ton  miracle!  et  le  miracle  ne  cesse  de  s'opérer.  Ni  les 
arquebuses  ne  peuvent  percer  ce  corps  immortel,  ni 
l'incendie  ne  peut  le  consumer.  Il  parle,  il  proteste 
toujours  :  defunctus  adhuc  loquitur. 

0  saint,  vous  avez  assez  prêché,  rentrez  dans  votre 
silence  et  livrez- vous  à  leurs  mains.  Voici,  à  côté  des 
mains  impies  qui  vous  dépècent,  des  mains  fidèles 
qui  vous  accueillent.  Salut,  ossements  sacrés!  salut! 
Après  trois  ans  de  fureur,  voici  trois  siècles  de  répa- 
ration et  de  gloire.  Lodève  échappe  aux  mains  des 
hérétiques,  leur  ferme  ses  portes  à  tout  jamais,  et 
demeure  tout  entière  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique et  romaine,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut.  N'est-ce  pas  un  miracle  de  saint  Fulcran? 
Ce  n'est  pas  tout.  Pour  mieux  constater  le  prodige, 
c'est  un  hérétique  converti,  Plantavit  de  la  Pauze, 
qui  monte  sur  le  siège  de  Lodève,  qui  le  venge  des 
outrages  des  sectaires  et  qui  le  restaure  dans  tout  son 
éclat.  N'est-ce  pas  un  miracle  de  saint  Fulcran? 

Les  prélats  qui  succèdent  à  Plantavit  soutiennent 
jusqu'à  la  fin  la  renommée  de  leur  Eglise.  C'est 
Mgr  de  Bousquet,  écrivant  la  vie  de  saint  Fulcran  avec 

il.  4 
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une  plume  qu'on  dirait  empruntée  à  saint  François 
de  Sales.  C'est  Mgr  de  Fumel,  votre  dernier  évêque, 
dont  le  pontificat  a  rappelé  celui  de  saint  Fulcran 
par  sa  longueur,  par  ses  bienfaits,  par  son  amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  terrible  aux  jansénistes,  pro- 
pice aux  petits  et  aux  pauvres,  l'exemple  et  l'orgueil 
de  toutes  les  provinces  du  Midi,  emporté  par  la  mort 
à  la  veille  de  la  catastrophe  qui  emporta  l'Eglise  de 
France  en  prison,  en  exil,  sur  l'échafaud,  et  lui  fit 
cueillir  tant  de  palmes  sur  tous  les  chemins  de  l'ad- 
versité et  de  la  vertu. 

Le  titre  d'évêque  de  Lodève  ne  devait  pas  périr.  Le 
saint-siège  vous  Ta  rendu,  Monseigneur,  pour  la 
gloire  et  la  consolation  de  cette  illustre  Eglise.  Vos 
frères,  qui  sont  vos  admirateurs  et  vos  amis,  vous  le 
décernent  aujourd'hui  avec  toutes  les  louanges  que 
mérite  votre  zèle.  Ils  sont  venus  d'Aix,  de  Nîmes,  de 
Perpignan,  pour  mener  avec  vous  la  pompe  triom- 
phale de  ces  saintes  reliques.  Ils  ne  vous  quitteront 
point  sans  vous  faire  leurs  meilleurs  souhaits.  Et  quels 
souhaits  meilleurs  pourraient-ils  vous  faire,  sinon 
que  vous  trouviez  dans  votre  clergé  et  dans  votre 
peuple  une  correspondance  fidèle  à  vos  grandes  pen- 
sées et  à  vos  généreux  sentiments?  Mais  ces  souhaits 
sont  déjà  exaucés.  Mais  saint  Fulcran  continue  à  faire 
son  miracle.  Quel  concours  1  quelle  piété!  quelle 
ferveur!  Non,  le  bras  du  saint  n'est  pas  raccourci. 

Chacun  là-dessus  pourrait  citer  des  traits  admi- 
rables. Pourquoi  ne  dirais-je  pas  qu'au  nom  de  Ful- 
cran les  démons  s'enfuient  encore  et  que  la  paix 
rentre  dans  les  âmes.  Il  semble  que,  malgré  leurs 
fautes  et  leurs  erreurs,  les  fils  de  saint  Fulcran  ne 
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sauraient  périr.  Qu'un  malade  blasphème  à  sa  der- 
nière heure  sous  quelque  ciel  lointain,  vous  le  verrez, 
au  nom  de  saint  Fulcran,  changer  de  sentiments  et 
de  visage,  accueillir  le  prêtre,  baiser  la  croix  et 
rendre  son  âme  au  saint  patron  qui  lui  tend  les  bras. 
A  l'heure  où  je  vous  parle,  dans  quelque  terre  que 
se  trouvent  les  enfants  de  Lodève,  ouvriers,  marins, 
soldats,  pas  un  d'eux  qui  ne  se  souvienne  de  saint 
Fulcran  et  de  ses  miracles.  Ils  savent  que  depuis  le 
jour  de  sa  mort  on  entend,  chaque  soir,  retentir  dans 
cette  cité  le  glas  de  saint  Fulcran,  et  que  jamais  ré- 
volution n'a  pu  interrompre  cette  pieuse  pratique.  Eh 
bien  !  quand  le  son  de  la  cloche  frappe  leurs  oreilles, 
ils  démêlent  dans  les  accents  de  cette  cloche  étran- 
gère l'accent  du  glas  de  saint  Fulcran,  et  leur  âme  se 
sent  comme  frappée  et  envahie  par  les  tressaille- 
ments de  la  foi.  Fulcran  fait  encore  son  miracle. 
Fulcran  leur  parle  encore  de  Dieu,  de  l'Eglise,  de  la 
ville  de  Lodève,  et  de  la  mère  qu'ils  ont  laissée  au 
foyer  domestique.  Ils  se  sentent  toujours  chrétiens 
et  enfants  de  saint  Fulcran. 

Peuple  de  Lodève,  laisse  le  Seigneur  régner  sur 
toi  au  déclin  de  ce  siècle  où  l'homme  ne  sait  plus  ni 
gouverner  ni  commander.  Quand  les  patrons  de  la 
terre  n'ont  plus  ni  louanges  ni  crédit,  quand  on 
change  chaque  jour  d'enseignes  et  d'images,  lève,  lève 
les  yeux  vers  tes  patrons  du  ciel.  Je  vois  saint  Flour, 
saint  Genès  et  saint  Fulcran  qui  se  tournent  vers  toi 
du  milieu  de  la  gloire  éternelle.  Ils  descendent,  la 
palme  à  la  main,  le  long  des  saintes  collines,  pour 
venir  à  la  rencontre  de  leurs  clients  de  Lodève,  ai- 
dant les  premiers  pas  de  l'enfance,  ceignant  la  jeu- 
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nesse  à  l'heure  des  combats,  éclairant  l'homme  mûr, 
offrant  au  vieillard  les  consolations  de  son  âge,  ou- 
vrant leurs  bras  aux  mourants  pour  les  ravir  à  la  terre 
et  les  emporter  dans  le  sein  de  Dieu  même.  Evêques, 
prêtres,  fldèles,  écoutons  leur  voix  et  prenons-les 
pour  guide.  Sortons,  comme  dit  Bossuet,  du  temps  et 
du  changement,  et  entrons  par  avance  dans  notre 
éternité,  heureux  si,  en  nous  rendant  propices  les 
saints  patrons  de  Lodève,  nous  méritons  de  partager 
un  jour  leur  immortelle  couronne. 


PANEGYRIQUE 

DE    SAINT    TROPHIME 

APOTRE    DE    L'ÉGLISE   D'ARLES 
Prêché  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  le  30  septembre  1883 


Patres  nostri  annuntiaverunt  nobis  opus  quod  operatus  es  in 
diebus  eorum  et  in  diebus  antiquis. 

Nos  pères  nous  ont  raconté,  Seigneur,  les  merveilles  que  vous 
avez  opérées  pour  eux  dans  les  jours  anciens. 

(Ps.  xliii,  12.) 

Monseigneur  !, 

Ainsi  chantait  David  au  milieu  du  peuple  d'Israël. 
Il  disait  la  captivité  de  l'Egypte,  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  la  con- 
quête de  la  terre  promise,  les  victoires  sans  nombre 
qui  en  avaient  assuré  la  possession  aux  douze  tribus, 
et  cette  longue  alternative  de  prospérité  et  de  revers 
par  laquelle  le  Seigneur  avait  éprouvé  la  foi  de  son 
peuple  en  récompensant  sa  fidélité  et  en  punissant 
sa  défection  par  des  miracles.  Israël  reconnaissait 
à  ces  traits  éclatants  la  puissance  du  Seigneur,  et 

1  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  Arles  et  Embrun. 
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les  grands  anniversaires  de  son  histoire  ranimaient 
sa  confiance  dans  ce  Jéhovah  qui  s'était  montré  pour 
lui  un  guide  si  sûr,  un  ami  si  tendre,  un  père  et  un 
roi  si  magnifique  dans  ses  récompenses. 

Voilà  le  cantique  d'action  de  grâces  qu'il  convient 
de  faire  retentir  aujourd'hui  dans  cette  cité.  Je  viens 
raconter  à  mon  tour  les  merveilles  que  Dieu  a  opé- 
rées pour  vous  dans  les  jours  anciens,  en  faisant  pas- 
ser la  ville  d'Arles,  à  la  tête  de  toutes  les  Gaules,  des 
ténèbres  de  l'erreur  à  la  lumière  de  la  vérité,  et  du 
joug  impur  des  passions  à  la  liberté  de  l'Evangile. 

Merveilleuse  entreprise  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  les  mérites  de  l'ouvrier,  ou 
la  grandeur  et  la  durée  de  l'ouvrage.  L'ouvrier,  c'est 
saint  Trophime,  dont  je  viens  redire  au  milieu  de 
vous  la  vie  et  les  actes,  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  le  vénérable  archiprêtre  de  cette  basilique  en  a 
fait  le  sujet  de  ses  doctes  écrits.  L'ouvrage,  c'est 
l'Eglise  d'Arles,  avec  dix-neuf  siècles  de  gloire  qu'il 
convient  de  retracer  dans  une  rapide  esquisse,  pour 
décerner  à  votre  patron  toutes  les  louanges  qu'il  a 
méritées.  Mais  c'est  à  Dieu  que  tout  se  rapporte  et 
dans  la  vie  d'un  tel  ouvrier  et  dans  les  beautés  d'un  tel 
ouvrage.  C'est  pourquoi  nous  nous  tiendrons  les  yeux 
tournés  vers  lui  pour  le  remercier  et  lui  dire  dans  la 
langue  de  David  :  Nos  pères  nous  ont  raconté  les  mer- 
veilles que  vous  avez  opérées  pour  eux  dans  les  jours 
anciens  :  Patres  nostri  annuntiaverunt  nobis  opus 
quod  operatus  es  in  diebus  eorum  et  in  diebus  antiquis. 

I.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  dit  à  saint 
Tierre  :   Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
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mon  Eglise,  et  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  elle  K  C'est  en  vertu  de  cet  ordre  divin 
que  Pierre  se  rend  à  Rome  pour  y  poser  les  fonde- 
ments de  cet  édifice  à  gui  le  Seigneur  a  promis 
l'éternité.  Mais  si  Rome  en  doit  être  le  sacré  fonde- 
ment, l'univers  entier  doit  en  porter  les  murailles. 
Il  faut  des  ouvriers  pour  bâtir,  du  nord  au  midi  et 
du  couchant  à  l'aurore,  ce  temple  immortel  qui  cou- 
vrira la  terre  de  ses  tentes  et  de  ses  pavillons,  et  qui 
égalera  le  soleil  par  sa  durée.  Les  ouvriers  de  Pierre 
sont  tous  prêts.  Au-dessous  des  apôtres,  qui  se  sont 
déjà  partagé  l'univers,  je  vois  les  soixante-douze  dis- 
ciples que  Jésus-Christ  a  choisis,  qui  ont  entendu  sa 
parole  et  qui  ont  été  les  témoins  de  sa  glorieuse  As- 
cension. Pierre  les  réunit,  les  harangue,  leur  recom- 
mande, comme  à  des  hommes  qui  se  souvenaient 
des  préceptes  du  Seigneur,  de  ne  pas  rester  inactifs, 
les  envoie  deux  à  deux  pour  prêcher  conformément 
au  texte  évangélique,  et,  après  les  avoir  fortifiés  de 
sa  bénédiction,  les  élève  à  l'honneur  de  l'épiscopat. 
Sept  d'entre  eux  reçurent,  la  mission  d'évangéliser 
les  Gaules.  Voici,  dit  la  tradition,  les  noms  de  ces 
hommes  illustres  et  ceux  des  villes  auxquelles  ils 
furent  envoyés  :  Trophime,  Paul,  Martial,  Austre- 
moine,  Gatien,  Saturnin  et  Valère  2.  Vous  reconnais- 
sez à  ces  noms  les  apôtres  d'Arles,  de  Narbonne, 
de  Limoges,  de  Clermont,  de  Trêves  et  de  Toulouse. 
Trophime  est  nommé  le  premier  :  c'est  l'apôtre 
d'Arles,  c'est  le  primat  des  Gaules. 


1  Matth.,  xvi,  18. 
M  2  Euseb.  Chron.,  1.  IL  —  Vie  de  saint  Austremoine,  c.  i  et  il 
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Quel  est  cet  étranger  qui  vient  prêcher  dans  vos 
murs  Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité  ?  Il  est  citoyen 
d'Ephèse,  et  il  a  été  élevé  dans  cette  ville  célèbre  par 
son  attachement  à  ses  idoles.  Mais  il  est  juif  de  reli- 
gion, et  il  compte  parmi  ces  hommes  de  rien  dont  le 
Sauveur  avait  fait  ses  disciples  pour  confondre  ce 
qui  était  par  ce  qui  n'était  pas,  et  balayer  les  faux 
dieux  qui  se  disputaient  le  monde  avec  ce  que  le 
monde  lui-même  regardait  comme  les  balayures  de 
son  mépris.  Arles  est  échue  à  saint  Trophime  dans 
le  partage  que  les  sept  évêques  ont  fait  des  Gaules 
païennes.  Jamais  ville  ne  fut  moins  disposée  à  chan- 
ger de  religion  et  de  mœurs.  Elle  était  arrivée  au 
comble  de  la  fortune.  Séjour  du  préfet  de  l'empire, 
illustre  par  ses  monuments,  remplie  de  Celtes  et  de 
Grecs  qui  venaient  échanger  dans  ses  murs  leur 
langue  et  leurs  marchandises,  elle  tenait,  pour  ainsi 
dire,  dans  ses  mains  la  clef  de  l'Europe  méridionale, 
en  reliant  soit  par  la  route  des  Alpes,  soit  par  le  lit- 
toral delà  Méditerranée,  Rome  à  l'Italie,  aux  Gaules 
et  à  l'Espagne.  Les  deux  bras  du  Rhône  et  les  deux 
grandes  voies  romaines  lui  apportaient  les  tributs  des 
nations.  Enfin  les  collines  qui  la  couvrent,  et  les  îles 
célèbres  qui  s'élèvent  du  milieu  des  étangs  dont  elle 
était  entourée,  ajoutaient  encore  aux  charmes  du 
paysage  et  aux  richesses  d'une  terre  chantée  par  les 
poètes  comme  une  terre  aimée  des  dieux. 

Trophime,  en  l'abordant,  ne  se  dissimule  pas  les 
difficultés  de  son  entreprise.  Mais  la  paix  dont  jouissait 
le  monde  devait  en  favoriser  les  premiers  travaux. 
C'était  en  l'an  46  de  Père  chrétienne.  Saint  Pierre , 
qui  avait  depuis  deux  ans  fixé  son  séjour  à  Rome,  y 
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vivait  encore  ignoré  et  tranquille.  Néron,  pour  qui  sa 
mère  rêvait  le  souverain  pouvoir,  Néron,  qui  croissait 
dans  l'ombre  pour  devenir  l'horreur  du  genre  humain, 
recevait  encore  avec  docilité  de  Sénèque  et  de  Burrhus 
des  leçons  de  vertu  et  de  modération,  et  laissait  pré- 
sager qu'au  règne  de  Claude  succéderait  le  règne  d'un 
nouvel  Auguste. 

Il  entrait  dans  les  vues  de  la  Providence  de  ne 
laisser  mettre  tout  d'abord  aucun  obstacle,  au  milieu 
de  cette  paix  universelle,  aux  voyages  et  aux  prédi- 
cations des  premiers  apôtres.  L'apôtre  d'Arles  en  pro- 
fite pour  aller  répandre  dans  les  maisons  de  la  ville 
la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Mais  il  s'était  assuré 
une  retraite  pour  y  vaquer  à  la  prière,  écouter  les 
confidences  des  premiers  chrétiens  et  offrir  le  saint 
sacrifice.  Il  avait  remarqué  dans  l'île  de  Montmajour 
une  grotte  merveilleusement  propre  à  ce  pieux  des- 
sein. Allez,  vous  y  trouverez  encore  le  siège  en  pierre 
d'où  il  étendait  la  main  sur  le  pécheur  agenouillé,  en 
lui  disant,  comme  Jésus-Christ  :  «  Tous  vos  péchés 
vous  sont  remis.  »  Allez,  et  l'archéologie,  en  vous 
montrant  ce  siège  antique,  vous  forcera  à  croire  que 
saint  Trophime  a  confessé  et  que  la  confession  est 
d'institution  divine  {. 

0  grotte  sacrée  de  Montmajour,  que  ne  pouvez- 
vous  nous  redire  les  prières,  les  mortifications,  les 
larmes,  que  l'apôtre  d'Arles  a  offertes  au  Seigneur, 
dans  cet  inviolable  asile,  pour  le  salut  de  toute  la 
contrée  !  0  nuits  consumées  dans  la  pénitence,  ô  sou- 
pirs exhalés  vers  le  ciel,  ô  sang  précieux  de  Jésus- 

1  Revoil,  Architecture  romane  du  Midi,  t.  I. 
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Christ  répandu  par  les  mains  de  ce  saint  pontife,  que 
de  grâces  et  que  de  mérites  accumulés  !  Et  comme, 
au  sortir  de  cette  grotte,  Trophime  se  sent  animé  d'un 
courage  héroïque  pour  renverser  les  idoles  et  prêcher 
le  vrai  Dieu  !  Un  jour  il  se  lève,  il  se  dit  qu'il  est 
temps  d'abolir  le  culte  barbare  qui  souille  la  terre  de 
Provence.  C'était  le  jour  des  calendes  de  mai,  où  le 
peuple  de  la  cité  s'assemblait  autour  d'un  autel  élevé, 
aux  portes  de  la  ville,  sur  deux  colonnes  dont  la  hau- 
teur majestueuse  attirait  tous  les  regards.  Là  on  ame- 
nait trois  enfants,  trois  victimes  achetées  aux  frais 
du  Trésor,  et  engraissées  pendant  un  an  dans  le  pryta- 
née  pour  devenir  dignes  du  sacrifice.  Là,  ces  victimes 
étaient  égorgées  par  les  mains  des  prêtres,  et  les 
prêtres  recueillaient  leur  sang  pour  arroser  l'autel  et 
l'assemblée.  Trophime  se  précipite  au-devant  des  sa- 
crificateurs, il  arrête  leur  main,  il  s'écrie  :  «  Ce  n'est 
pas  le  sang  de  ces  enfants  qui  sauvera  la  cité.  Il  y  a  un 
sang  plus  pur  encore,  le  sang  d'un  Dieu  fait  homme 
pour  nous,  qui  a  coulé,  il  y  a  quinze  ans,  sur  la  croix 
du  Calvaire,  et  qui  a  racheté  du  péché  et  de  la  mort 
l'univers  tout  entier.  Plus  de  victimes  humaines,  plus 
de  sang  répandu  !  Jésus-Christ  est  désormais  l'hostie 
unique,  vivante  et  véritable,  qui  a  satisfait  à  la  justice 
et  réconcilié  la  terre  avec  le  ciel.  »  Là-dessus  il  prêche 
Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité,  et  les  miracles 
viennent  confirmer  sa  parole.  Le  sacrifice  impie  est 
abandonné,  les  idoles  tombent  comme  frappées  de  la 
foudre,  les  prêtres  s'enfuient,  le  peuple  demande  le 
baptême,  et  le  préfet  de  la  province,  abandonnant 
lui-même  le  culte  des  faux  dieux,  offre  son  prétoire 
pour  servir  d'autel  aux  sacrifices  du  Dieu  unique, 
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vivant  et  véritable.  Creusez  les  fondements  de  cette 
cathédrale,  vous  trouverez  les  pierres  de  ce  premier 
autel  *.  Partout  l'archéologie  vérifie  dans  vos  murs  les 
données  de  l'histoire.  L'histoire  de  saint  Trophime 
est  écrite  partout  sur  la  pierre  aussi  bien  que  dans  la 
tradition. 

Après  cet  éclatant  succès,  l'apôtre  n'a  plus  besoin 
de  cacher  nos  mystères.  Il  prêche  librement,  il  sacrifie 
en  public,  et  le  nombre  des  disciples  s'accroît  tous  les 
jours.  Il  avait  apporté  de  Jérusalem  un  trésor  cher  à 
sa  foi.  C'étaient  les  reliques  de  saint  Etienne,  ce  pre- 
mier martyr  dont  il  avait  vu  le  supplice.  «  Faisons, 
se  dit-il ,  faisons  un  autel ,  non  pas  à  saint  Etienne, 
mais  à  Dieu,  avec  les  reliques  de  saint  Etienne.  »  Un 
autre  oratoire  reçut  une  dédicace  encore  plus  belle  : 
A  la  Mère  de  Dieu  encore  vivante  :  Sacellum  dedica- 
tum  Deiparx  adhucviventi  2.  Ainsi  parle  une  inscrip- 
tion fameuse,  que  toute  l'antiquité  a  célébrée.  Cette 
inscription  atteste  que  la  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  fut,  comme  le  culte  des  reliques,  l'objet  de  la 
piété  de  vos  ancêtres  convertis,  et  qu'en  leur  faisant 
embrasser  le  christianisme,  saint  Trophime  leur  apprit 
à  vénérer  les  saints  et ,  au-dessus  des  saints,  Marie, 
qui  en  est  la  mère  et  la  reine.  L'inscription  a  péri; 
mais  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Grâce  est  encore 
debout  ;  mais  la  statue  de  Marie  a  été  sauvée  par  les 
marins  reconnaissants,  à  qui  cette  divine  Mère  avait 
tracé  leur  route  à  travers  les  flots.  Je  vous  salue,  ô 
Marie,  dans  cette  cathédrale  où  leurs  pieuses  mains 

1  Revoil,  Architecture  romane,  t.  I. 

2  Seguin,  Antiquités  d'Arles,  1.  II,  c.  5.  —  Saxi,  Pontificium  Arela- 
tense. 
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vous  ont  transportée.  Vous  étiez  encore  sur  la  terre 
quand  saint  Trophime  vous  implorait  pour  la  cité 
dont  il  était  l'apôtre.  Regardez-la  maintenant  du  haut 
du  ciel  et  daignez  la  bénir  encore,  dix-huit  siècles 
après  votre  glorieuse  Assomption.  Vous  êtes  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  et  vous  y  vivez  toujours  :  Dei- 
parœ  semper  viventi. 

Mais  il  est  temps  d'appeler  votre  attention  sur  les 
lieux  mêmes  où  saint  Trophime  avait  bâti  le  premier 
sanctuaire  des  Gaules  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
C'est  le  cimetière  le  plus  fameux  de  toutes  les  Gaules, 
ce  sont  les  champs  élysées,  les  Alyscamps,  comme  le 
rappelle  la  langue  du  pays.  Là  fleurissent  toutes 
les  cérémonies  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Là  on 
trouve  par  milliers  les  urnes  funèbres,  les  patères  qui 
servaient  aux  libations,  les  lacrymatoires  où  l'on 
recueillait  les  pleurs  répandus  pendant  la  cérémonie. 
Mais  ce  n'étaient  là  que  les  marques  d'une  douleur 
inconsolée  ou  mal  comprise,  et  le  culte  des  morts 
devait  être,  comme  celui  des  saints,  enseigné  par 
Trophime  à  la  chrétienté  naissante  qui  vivait  sous  ses 
lois.  Il  voulut  consacrer  à  la  sépulture  des  premiers 
fidèles  le  vaste  et  célèbre  cimetière  qui  s'étendait  entre 
la  ville  et  les  marais  voisins.  Tous  les  apôtres  du 
Midi  se  réunirent  à  son  appel.  Quelle  troupe  glorieuse  ! 
Quels  illustres  disciples  de  Jésus-Christ!  Comptez-les, 
nommez-les  :  jamais  plus  de  gloire  ni  de  vertu  n'ont 
été  assemblées  depuis  la  dispersion  du  collège  apos- 
tolique. Saint  Maximin,  d'Aix;  saint  Paul,  de  Nar- 
bonne;  saint  Saturnin,  de  Toulouse  ;  saint  Martial, 
de  Limoges  ;  saint  Front,  de  Périgueux  ;  saint  Eutrope, 
d'Orange.  Qui  d'entre  ces  immortels  pontifes  bénira 
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la  terre  des  morts  ?  Chacun  s'excuse ,  chacun  refuse 
cet  honneur  et  le  reporte  à  son  frère.  Mais  au  milieu 
de  ce  débat  d'humanité,  Jésus-Christ  paraît,  comme 
il  l'avait  fait  dans  le  Cénacle,  fléchit  le  genou  et  bénit 
solennellement  le  cimetière  et  les  évêques.  Le  rocher 
garde  l'empreinte  du  genou  divin  ;  saint  Trophime  la 
consacre  en  y  dressant  une  chapelle,  c'est  la  chapelle 
de  la  Genouillade  :  la  langue  du  pays  garde,  comme 
la  pierre,  l'impérissable  souvenir  de  l'apparition  du 
Sauveur  l. 

Ainsi  croissait,  au  milieu  des  miracles,  la  jeune 
Eglise  d'Arles.  Ainsi  Trophime  enseignait  par  la 
parole,  confirmait  par  ses  prodiges,  établissait  par 
ses  fondations  la  foi  catholique  avec  ses  dogmes  et 
ses  rites,  le  culte  de  Marie,  l'intercession  des  saints, 
la  prière  pour  les  morts.  Rien  ne  troublait  sa  mission, 
et  la  piété  de  son  peuple  était  la  récompense  de  ses 
soins.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il  entreprit  un 
voyage  en  Orient  pour  revoir  Jérusalem  et  converser 
avec  saint  Paul,  son  maître  et  son  ami.  L'Apôtre  des 
nations  venait  d'être  accusé  par  les  Juifs,  mais  il 
s'était  couvert  de  son  titre  de  citoyen  romain,  il  en 
avait  appelé  à  César,  et  on  l'envoyait  a  Rome  par  suite 
de  cet  appel.  Trophime  l'accompagna  dans  ce  voyage 
avec  la  fidélité  d'un  disciple,  mais  il  tomba  malade  à 
Milet,  et  l'Apôtre,  obligé  de  le  laisser  dans  cette  ville, 
s'informa  avec  un  tendre  intérêt,  dans  une  lettre  à 
Timothée,  de  la  santé  de  son  ami  2.  A  peine  rétabli, 
Trophime  va  rejoindre  saint  Paul  à  Rome,  pour  par- 

1  Seguin,  Antiquités  d'Arles,  1.  II,  c.  5.  —  M.  Clair,   les   Monuments 
d'Arles. 

2  II.  Tim.,  iv,  20. 

II.  5 
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tager  ses  chaînes  ou  mettre  à  profit  sa  liberté.  Néron 
venait  de  la  lui  rendre.  Quelle  joie  pour  Trophime,  à 
qui  l'Apôtre  avait  souvent  confié  son  dessein  de 
passer  dans  les  Gaules  et  de  visiter  l'Espagne  ! 
Comme  il  le  presse  de  réaliser  son  dessein  et  de 
s'arrêter,  en  passant,  dans  cette  ville  d'Arles,  où  son 
nom  et  ses  travaux  sont  l'entretien  de  la  chrétienté 
naissante  ! 

Ici  les  monuments  ne  laissent  plus  de  doute  sur 
l'entreprise  et  le  nouveau  voyage  du  grand  apôtre. 
Toute  l'antiquité  les  a  célébrés.  Voyez-le  courir  de 
Jérusalem  en  Espagne,  s'écrie  saint  Ghrysostome. 
Que  je  voudrais  recueillir  la  poussière  de  ses  pieds  qui 
ont,  sans  se  lasser,  parcouru  tout  l'univers  1  !  Ecoutez 
saint  Athanase  :  Paul  savait  fort  bien  la  valeur  du 
don  qu'il  avait  reçu  comme  apôtre,  et  la  récompense 
qui  V attendait.  Malheur  à  moi,  disait-il,  si  jen'évan- 
g élise  pas  !  Et  il  allait  prêcher  V Evangile  en  Illyrie  et 
jusqu'en  Espagne,  persuadé  que  plus  le  travail  serait 
rude,  plus  la  récompense  serait  belle  2.  Saint  Jérôme 
le  représente  fournissant  sa  course,  comme  le  soleil, 
d'un  océan  jusqu'à  l'autre ,  depuis  la  mer  d' Illyrie 
jusqu'à  la  mer  d'Espagne  3.  La  terre,  la  mer  elle- 
même  manque  à  ses  pieds  avant  que  son  zèle  éprouve 
la  moindre  défaillance.  Saint  Clément  de  Rome,  saint 
Epiphane ,  Théodoret ,  toute  la  tradition  des  pre- 
miers siècles  est  unanime  dans  son  admiration  pour 
ses  voyages.  C'est  aux  extrémités  de  l'Espagne  qu'elle 
marque  la  dernière  trace  de  ses  pas  conquérants. 

1  Joann.  Chrys.  in  Matth.,  75. 

2  S.  Atti-,  ad  Drac.y  iv. 

3  S.  Hier,  in  Amos  comment.,  v. 
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Il  est  facile  de  les  suivre  sur  la  terre  où  nous 
sommes.  Quelque  route  que  l'Apôtre  ait  prise,  soit 
celle  des  Alpes  par  Milan,  soit  celle  du  littoral  par 
Gênes,  Nice  et  Antibes,  soit  même  la  route  maritime, 
qui  aboutissait  de  l'Italie  aux  côtes  de  la  Provence, 
Arles  fut  naturellement  la  première  station  de  saint 
Paul.  Il  céda  au  vif  désir  que  son  disciple  avait  de  le 
retenir  auprès  de  lui  et  de  procurer  à  son  peuple 
l'inestimable  bienfait  d'une  si  grande  parole.  Vos 
maisons  et  vos  rues  ont  gardé  le  souvenir  de  cette 
visite.  On  montre  la  porte  par  où  saint  Paul  est  entré 
dans  la  ville,  la  maison  où  il  a  reçu  l'hospitalité,  la 
rue  à  laquelle  la  piété  a  donné  son  nom.  0  tradition 
sainte  !  ô  sacrés  vestiges  de  la  vénérable  antiquité, 
soyez  bénis  !  L'Eglise  d'Arles  n'oubliera  jamais  une 
si  belle  gloire.  Les  religieuses  du  Refuge  y  bâtiront 
un  couvent  sous  le  vocable  de  saint  Paul,  et  le  cha- 
pitre, dans  ses  processions  solennelles,  ira  chanter 
dans  cette  rue,  devant  cette  maison,  la  mémoire  du 
grand  apôtre.  Il  ne  nous  est  plus  donné  de  continuer 
cette  tradition,  et  c'est  seulement  du  haut  de  cette 
chaire,  du  fond  de  cette  basilique,  que  nous  pou- 
vons saluer  la  rue  et  la  maison  de  saint  Paul  !  Ah  ! 
comment  le  constater  sans  revendiquer  la  liberté 
que  l'Apôtre  demandait  lui-même  quand  il  en  ap- 
pelait à  César  !  Mais  César  lui  a  ôté  ses  chaînes  ; 
César  lui  a  permis  d'évangéliser  les  Gaules  et 
l'Espagne.  Nous  en  appelons  aussi  aux  Césars  du 
jour,  et  nous  gardons  au  fond  de  nos  âmes,  quand 
on  nous  enchaîne  dans  nos  églises,  l'immortel  espoir 
d'en  sortir  à  notre  tour  pour  prêcher,  chanter  et  bénir 
encore.  O  sainte  Eglise  d'Arles,  tu  reverras  ces  grands 
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triomphes  ;  ô  prêtres  du  Seigneur,  vous  reformerez: 
vos  belles  processions  dans  ces  rues  sanctifiées  par 
les  pas  de  l'Apôtre  des  nations ,  vous  en  baiserez 
encore  les  dernières  traces ,  et  en  chantant  cette 
poussière  qu'il  a  secouée  sur  le  monde,  vous  saluerez, 
avec  le  Prophète,  la  lumière,  la  vie  et  la  liberté  : 
Quam  pulchri  sunt  pedes  evangelizantium  bona  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Arles  le  reverra  et  l'entendra 
encore  à  son  retour  d'Espagne.  Trophime  assemblera 
les  chrétiens  autour  de  lui  pour  les  fortifier  dans  la 
foi.  «  Je  m'en  vais  vers  Rome,  leur  disait-il,  ignorant 
ce  qui  doit  m'arriver.  Les  chaînes,  les  tribulations, 
m'y  attendent  ;  mais  je  ne  crains  rien,  pourvu  que  je 
remplisse  le  ministère  qui  m'est  confié.  »  Là-dessus, 
il  se  mit  à  genoux  et  pleura  avec  eux.  Trophime 
surtout  répandait  d'abondantes  larmes ,  se  jetait  à 
son  cou,  et  le  suppliait  de  ne  pas  l'oublier  devant  le 
Seigneur. 

Saint  Paul  allait  recevoir  à  Rome  la  couronne  du 
martyre.  Saint  Trophime  lui  survécut  pour  le  pleurer, 
l'admirer,  et  évangéliser  à  son  exemple  le  peuple  dont 
il  était  le  pasteur  et  le  père.  Mais  Néron,  qui  fit  périr 
les  deux  chefs  de  l'apostolat,  n'étendit  guère  au  delà 
de  Rome  les  fureurs  de  la  persécution.  Son  heure  était 
proche,  et  l'univers  allait  être  débarrassé  de  ce  monstre 
dont  le  nom  doit  être,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 

Aux  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure. 

Trente  ans  s'écouleront  jusqu'à  ce  que  Domitien  se 
baigne  à  son  tour  dans  le  sang  des  martyrs,  et  que 
les  décrets  de  persécution  partis  de  Rome  s'exécutent 
dans  les  provinces.  Ah  !  bénissez  ce  répit  et  jouissez 
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en  paix  de  ces  heures  de  grâce,  presque  les  dernières 
qui  laisseront  respirer  le  monde  avant  l'avènement 
de  Constantin.  Trophime  poursuit  tranquillement  le 
cours  de  ses  prédications  et  de  ses  conquêtes.  Quand 
la  vieillesse  l'accable,  il  demeure  jeune,  sous  les  glaces 
de  Tâge,  par  la  vivacité  de  sa  foi  et  l'ardeur  de  son 
zèle.  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  disait-il  comme 
saint  Jean,  cet  autre  demeurant  des  temps  apostoli- 
ques, c'est  en  cela  que  consistent  toute  la  loi  et  tous 
les  prophètes.  »  Quand  il  ne  peut  plus  se  rendre  aux 
oratoires  qu'il  a  bâtis,  le  peuple  le  prend  sur  ses 
épaules  et  le  porte  en  triomphe  jusqu'à  sa  chaire,  où 
sa  vue  seule,  à  défaut  de  sa  voix  expirante,  parle 
encore  de  miséricorde  et  d'amour.  Qu'ils  sont  beaux 
les  derniers  moments  du  saint  vieillard  !  Ses  disciples 
l'entourent  et  se  rapprochent  de  lui  comme  pour 
retenir  dans  leurs  bras  cette  vie  qui  va  leur  échap- 
per. Mais  lui,  en  soulevant  encore  ses  mains  défail- 
lantes, leur  montre  le  divin  séjour  où  Pierre  et 
Paul  l'ont  précédé  et  d'où  ils  descendent,  la  palme 
à  la  main,  pour  recevoir  et  couronner  leur  bien-aimé 
disciple.  Il  priait  encore ,  et  sa  prière  s'achève  dans 
les  cieux. 

II.  —  Vous  venez  d'entendre  le  récit  des  travaux 
et  des  mérites  de  l'ouvrier;  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  la  beauté  et  la  durée  de  l'ouvrage. 

Que  deviendra,  après  la  mort  de  saint  Trophime, 
la  chrétienté  dont  il  est  le  fondateur  et  le  père  ?  L'his- 
toire nous  répondra,  et  vous  reconnaîtrez  à  toutes  les 
pages  l'intercession  de  l'apôtre  qui  vous  procure,  de 
siècle  en  siècle,  la  palme  des  martyrs ,  la  sainteté  et 
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la  science  des  pontifes,  la  renommée  des  conciles, 
l'éclat  des  monuments,  l'influence  et  l'autorité  d'une 
grande  Eglise,  toutes  les  gloires,  en  un  mot,  qui  peu- 
vent vous  rendre  chers  à  Dieu  et  grands  devant  les 
hommes. 

C'est  la  gloire  du  martyre  qui  vient  d'abord  cou- 
ronner l'ouvrage  de  saint  Trophime.  Mais  cette  gloire 
semble  s'être  fait  attendre  pendant  deux  siècles , 
comme  pour  donner  à  votre  Eglise  le  temps  de  prendre 
racine  et  de  faire  à  ses  enfants  des  mœurs  généreuses 
et  héroïques.  Il  est  vrai  que  la  gloire  de  saint  Genès 
s'élève  au  plus  haut  degré,  et  qu'elle  popularise  dans 
le  Midi  la  fidélité  de  l'Eglise  d'Arles.  Parmi  les  douze 
millions  de  martyrs  qui  ont  récité  leur  Credo  sous  la 
dent  des  bêtes  ou  sous  le  glaive  des  bourreaux,  saint 
Genès  occupe  un  des  premiers  rangs.  Sa  haute  nais- 
sance attirait  sur  lui  les  yeux  de  la  cité.  Son  instruc- 
tion profonde  et  variée  l'avait  fait  asseoir  parmi  les 
conseillers  du  préfet  de  l'empire.  Mais  la  religion 
chrétienne  le  comptait  parmi  ses  admirateurs,  et 
quand,  sur  l'ordre  du  préfet,  il  lui  fallut  lire  les  édits 
que  Dioclétien  venait  de  rééditer  contre  le  christia- 
nisme, sa  conscience  s'indigna,  il  brisa  ses  tablettes 
plutôt  que  de  prêter  sa  plume  à  cette  entreprise  impie, 
il  prit  la  fuite,  se  cacha  de  maison  en  maison  dans 
toutes  les  retraites  que  lui  offrait  la  piété  publique, 
demanda  aux  flots  du  Rhône  un  dernier  asile,  et,  après 
les  avoir  vus  s'ouvrir  sous  ses  pieds  et  se  fermer 
devant  ses  persécuteurs ,  il  offrit  une  tête  obéissante 
aux  soldats  qui  l'attendaient  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
0  fleuve  qui  venez  de  lui  obéir,  ce  n'est  que  le  pre- 
mier essai  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.   Il  ira 
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rejoindre  saint  Trophime  pour  vous  commander  du 
haut  du  ciel  avec  plus  d'autorité  encore.  Il  comman- 
dera aux  vents  et  aux  tempêtes,  et  les  saints  pon- 
tifes qui  vont  gouverner  l'Eglise  d'Arles  sauront,  par 
leur  expérience,  comment  la  prière  sortie  de  leurs 
lèvres  monte  droit  au  ciel,  implore  les  Genès  et 
les  Trophime,  et  sauve,  en  un  clin  d'œil ,  tout  un 
peuple  éperdu  que  les  abîmes  du  Rhône  allaient 

engloutir. 

Ainsi  priait  saint  Honorât,  et  sa  prière  était  exaucée 
par  un  miracle.  Il  était  soutenu  non  seulement  par 
votre  grand  apôtre  et  votre  grand  martyr,  mais  par 
les  Victor  et  les  Marin,  qui  l'avaient  précédé  sur  le 
siège  d'Arles  et  qui  veillaient  du  haut  du  ciel  sur  cette 
illustre  Eglise.  Il  en  avait  pris  le  gouvernement  après 
avoir  passé  seize  ans  à  Lérins  et  changé  cette  île,  qui 
n'était  plus  qu'un  affreux  désert,  en  un  véritable  para- 
dis peuplé  de  fervents  cénobites.  Lérins  deviendra 
une  école  célèbre  de  théologie,  une  citadelle  inacces- 
sible aux  flots  de  l'invasion  barbare,  un  asile  pour 
les  lettres  et  les  sciences,  une  pépinière  d'évêques  et 
de  saints  qui  répandront  dans  toutes  les  Gaules  la 
civilisation  de  l'Evangile.  Arles  aura  le  même  bon- 
heur, et  le  beau  visage  d'Honorat,  qui.  rayonne  d'une 
douce  et  attrayante  majesté,  attirera  sur  ce  premier 
siège  des  Gaules  la  vénération  de  toute  l'Europe.  Si 
l'on  avait  voulu  représenter  la  Charité  sous  une  figure 
humaine,  il  aurait  fallu  faire  le  portrait  d'Honorat,  car 
il  cherchait  à  faire  naître  dans  ses  enfants  l'affection 
plutôt  que  la  crainte,  il  gagnait  au  devoir  plutôt  qu'il 
n'y  obligeait,  et  tous  les  chrétiens  réunis  autour  de 
lui  par  une  sainte  fraternité  ne  faisaient  plus  qu'un 
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cœur  et  qu'une  âme.  C'était  un  autre  Trophime  par  la 
piété,  le  zèle,  la  doctrine  et  l'amour  *. 

Ce  n'est  pas  notre  témoignage  que  vous  venez  de 
recueillir  dans  cet  éloge,  mais  les  propres  paroles  de 
saint  Hilaire,  disciple  et  successeur  de  saint  Honorât, 
comme  lui  sorti  de  Lérins,  élevé  comme  lui  sur  le 
siège  d'Arles  pour  en  agrandir  encore  l'influence  et 
la  gloire.  On  ne  se  lassait  point  de  l'entendre  et  il  se 
lassait  encore  moins  de  parler  à  son  peuple.  Les 
pénitents  fondaient  en  larmes  quand  il  leur  exposait 
les  jugements  de  Dieu  ou  qu'il  découvrait  à  leurs 
yeux  toute  la  profondeur  des  plaies  de  leur  âme.  C'est 
un  autre  Ambroise,  car  il  arrête,  comme  Ambroise, 
les  puissants  à  la  porte  du  temple,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  pleuré  sur  leurs  péchés.  C'est  un  autre  Augustin, 
car  ses  contemporains  s'écrient  après  l'avoir  entendu  : 
«  Si  Augustin  était  venu  après  vous,  il  serait  moins 
estimé  que  vous  ne  Têtes  vous-même  2.  » 

Les  saints  se  succèdent  sans  interruption  sur  le 
premier  siège  des  Gaules,  et  la  protection  de  saint 
Trophime  continue  à  éclater  par  le  choix  providen- 
tiel que  le  clergé  et  le  peuple  font  de  leurs  premiers 
pasteurs.  Saint  Eon  appelle  auprès  de  lui  saint  Cé- 
saire,  qui  édifiait  par  sa  piété  le  monastère  de  Lérins. 
Saint  Césaire,  devenu  évêque  d'Arles,  fait  pendant 
quarante  ans  l'édification  de  l'univers  entier  par  ses 
écrits,  ses  vertus,  son  influence  et  ses  miracles.  Sa 
sœur  et  sa  nièce,  toutes  les  deux  du  nom  de  Césarie, 
sont  citées  et  vénérées  comme  saintes  dans  le  cloître 


1  Apud  Bolland.,  16  januarii.  Sermo  de  vita  S.  Honorati,  t.  IV  de  la 
Patrologie  latine  do  l'abbé  Migne,  p.  1248. 

2  Patrologix  cursus  completus,  t.  XLIX  et  L. 
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qu'il  a  fondé  pour  elles,  et  la  règle  qu'il  leur  donne 
est  un  modèle  de  pénitence,  de  piété  et  de  discrétion. 
Les  papes  le  consultent  comme  l'oracle  des  Gaules  ; 
les  rois  l'exilent,  mais  son  exil  tourne  à  sa  gloire  ;  on 
le  mande  à  Rome,  où  l'avait  devancé  le  bruit  de  sa 
sainteté  et  où  le  pape  Symmaque  lui  rend  les  plus 
grands  honneurs;  on  le  cite  à  Ravenne  comme  un 
criminel  de  lèse-majesté  ;  mais  l'empereur  Théodoric, 
frappé  de  la  majesté  qui  éclate  sur  son  visage,  se  lève 
de  son  trône  pour  le  saluer,  déclarant  qu'il  a  tremblé 
de  tout  son  corps  en  le  voyant  entrer  et  qu'il  a  cru 
voir  un  ange  descendu  du  ciel.  Césaire  revient  à  Arles 
chargé  de  présents  ;  mais  l'or  qu'il  rapporte  ne  servira 
qu'à  la  subsistance  des  pauvres  et  au  rachat  des  cap- 
tifs. Jamais  votre  Eglise  n'a  paru  plus  glorieuse  et 
plus  belle  entre  toutes  les  Eglises  du  monde;  jamais 
l'apostolat  de  saint  Trophime  n'a  été  continué  avec 
plus  d'éclat  et  de  grandeur. 

Cilerons-nous  les  Aurélien  et  les  Virgile,  l'un  que 
le  pape  a  nommé  son  vicaire  dans  les  Gaules,  l'autre, 
sorti  de  Lérins  comme  tous  les  grands  évêques  de 
son  diocèse,  l'ami  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  res- 
taurateur de  Notre-Dame  de  Grâce,  le  fondateur  de 
l'église  des  Alyscamps?  Que  de  confiance  Virgile  ins- 
pire au  souverain  pontife,  et  comme  l'Eglise  de  Rome 
tient  à  honorer  l'Eglise  d'Arles  dans  sa  personne  ! 
Saint  Grégoire  s'épuise  en  louanges  et  en  marques 
de  distinction  pour  signaler  saint  Virgile  à  l'admira- 
tion de  la  chrétienté.  Il  le  déclare  son  ami  et  son 
vicaire;  il  en  fait  son  plus  cher  confident.  C'est  à  lui 
qu'il  adresse  Augustin,  l'apôtre  de  l'Angleterre,  pour 
recevoir  l'onction  épiscopale  ;  et  Augustin  passe  le 


82  PANÉGYRIQUE 

détroit,  traverse  toute  la  France  pour  être  sacré  dans 
l'église  d'Arles  et  recevoir,  sur  le  tombeau  de  saint 
Trophime,  les  conseils  et  les  exhortations  de  Virgile 
sur  cette  mission  apostolique  à  qui  l'Angleterre  allait 
devoir  l'honneur  d'être  appelée  l'île  des  saints. 

Les  dynasties  et  les  empires  tombaient  les  uns  sur 
les  autres  dans  le  midi  des  Gaules,  et  l'autorité  de 
l'Eglise  d'Arles  demeurait  la  même.  Honorât  s'était 
concilié  la  faveur  des  derniers  empereurs  romains  ; 
les  Hilaire,  les  Eon,  les  Césaire,  furent,  pendant  la 
durée  de  la  domination  des  Goths,  agréables  aux 
nouveaux  Césars  sans  se  plier  jamais  à  leurs  caprices; 
les  successeurs  de  Glovis  trouvèrent  dans  Virgile  un 
véritable  évêque,  à  qui  il  n'en  coûtait  pas  plus  de  les 
avertir  et  de  les  reprendre  que  de  leur  rendre  le  tri- 
but et  l'honneur.  Charlemagne  eut  pour  votre  Eglise 
la  même  vénération  et  les  mêmes  égards.  Maître  de 
l'Occident,  il  chasse  les  Sarrasins  et  répare ,  à  force 
de  bienfaits;  les  ruines  que  ces  barbares  ont  faites 
dans  vos  murs.  Vos  tombeaux,  vos  sanctuaires,  vos 
monuments,  avaient  été  en  proie  aux  derniers  ou- 
trages ;  mais  la  ville  de  saint  Trophime  ne  saurait 
périr;  elle  se  relève  sous  la  main  du  grand  empe- 
reur; les  conciles  dont  elle  avait  été  le  théâtre  depuis 
l'origine  du  christianisme  recommencent  leurs  assises, 
et  c'est  là  que  les  évêques  des  trente-six  sièges  qui 
reconnaissent  Arles  pour  leur  primatiale  délibèrent 
pour  la  huitième  fois  sur  la  doctrine,  les  mœurs  et  la 
discipline  ecclésiastique,  en  invoquant  le  nom  de 
Dieu  et  l'intercession  de  saint  Trophime. 

Les  Sarrasins  reviendront ,  après  la  mort  du 
grand  empereur,  insulter  les  côtes  de  la  Provence; 
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le  royaume  d'Arles  et  de  Bourgogne,  taillé  dans  son 
manteau,  ne  laissera  guère  qu'un  nom  et  une  date 
dans  les  annales  incertaines  du  xe  siècle  troublé  par 
tous  les  fléaux.  Tout  périra  encore  une  fois,  excepté 
le  nom  de  saint  Trophime.  Mais  ce  nom  est  devenu, 
dès  le  xie  sièle,  un  symbole  d'espérance  et  de  paix. 
Arles  aura  son  indépendance  et  ses  franchises  jurées 
sur  ce  nom  glorieux.  Arles  verra  croître  et  grandir 
au  milieu  de  tant  de  monuments  en  ruines,  restes  des 
ans  et  des  barbares,  sa  basilique,  que  saint  Trophime 
a  dédiée  à  saint  Etienne,  et  que  le  moyen  âge  dédie  à 
saint  Trophime  en  y  apportant  les  reliques  du  saint 
apôtre.  Quel  merveilleux  portail!  quelle  perfection 
dans  les  figures  qui  le  décorent  et  dans  les  symboles 
qui  les  accompagnent  !  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
roman;  c'est  le  joyau  le  plus  riche  et  le  mieux  con- 
servé de  cette  belle  couronne  de  pierre  et  de  marbre 
que  l'architecture  a  posée,  de  la  Méditerranée  àl'Océan, 
sur  le  front  de  nos  cathédrales,  et  qui  fait  éclater  avec 
tant  de  relief  les  enseignements  des  saintes  Ecritures. 
Aux  pieds  du  Christ  qui  va  juger  les  vivants  et  les 
morts,  parmi  les  patriarches  de  l'Ancien  Testament 
et  les  apôtres  du  Nouveau ,  saint  Trophime  apparaît, 
bénissant  d'une  main  et  portant  de  l'autre  le  bâton 
pastoral.  C'est  la  place  qui  lui  appartient,  la  tradition 
la  lui  donne,  et  le  titre  qui  la  consacre  atteste  la  pri- 
mauté de  votre  Eglise  !.  Allez  visiter  le  cloître  qui 
touche  à  la  basilique,  et  vous  retrouverez  la  même 
figure  et  les  mêmes  souvenirs.  Saint  Pierre,  saint  Jean, 


Cernitur  eximius  vir  Christi  discipulorum 

De  numéro  Trophimus  hic  septuaginta  duorum. 
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saint  Trophime,  y  dominent  toutes  les  scènes  de  la 
Bible  et  de  l'Evangile.  Les  architectes  et  les  ouvriers 
du  moyen  âge  ont  immortalisé  votre  patron  en  ciselant 
sa  noble  image  avec  une  expression  qui  la  fait  parler 
aux  yeux  et  qui  la  grave  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur.  On  y  reconnaît  l'apôtre,  le  père  et  l'interces- 
seur du  peuple  et  de  la  cité.  Hic  est  qui  multum  orat 
pro  populo  et  universa  civitate. 

Ces  chefs-d'œuvre  de  la  foi  et  de  l'architecture 
étaient  l'œuvre  du  temps.  Qu'on  y  retrouve  la  trace 
de  chaque  siècle  et  que  chaque  siècle,  en  les  conti- 
nuant ou  en  les  restaurant,  ait  modifié  le  caractère 
de  l'âge  précédent,  il  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en 
plaindre.  Je  citerai  donc,  en  l'honneur  de  saint  Tro- 
phime, non  seulement  les  Raimond  de  Montredon ,  à 
qui  l'on  doit  votre  cloître  et  votre  portail ,  mais  les 
Gonzié,  qui  ont  ajouté  aux  beautés  de  l'ouvrage;  mais 
le  cardinal  Alemand,  qui  a  bâti  le  chœur  de  cette  basi- 
lique et  à  qui  l'Eglise  a  décerné  le  titre  de  bienheu- 
reux; mais  les  Grignan  eux-mêmes,  qui  ont  employé, 
dans  le  xvne  siècle,  les  ressources  de  leur  siège"  et 
dépensé ,  avec  une  magnifique  imprévoyance ,  leur 
propre  fortune  pour  restaurer,  avec  plus  de  faste  que 
d'intelligence  de  l'art ,  un  monument  si  digne  d'ad- 
miration. Non,  je  ne  me  plaindrai  pas,  ô  sainte  Eglise 
d'Arles,  que  chacun  de  tes  pontifes  ait  mis  ici  sa  pierre 
et  la  gloire  de  son  nom,  cette  pierre  offrît-elle  quelque 
disparate,  cette  gloire  fût-elle  contestable  aux  yeux 
de  l'architecture.  Quelle  solidité  dans  l'édifice  !  Quels 
fondements  antiques  et  sacrés!  Quelles  inscriptions! 
Quelle  histoire  !  C'est  l'histoire  de  tout  le  christia- 
nisme; c'est  la  preuve  vivante  du  zèle  des  pontifes 
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et  de  la  foi  des  peuples.  Le  Symbole,  le  Décalogue,  les 
fins  dernières,  le  culte  des  saints,  les  indomptables 
espérances  du  temps,  les  magnifiques  certitudes  de 
l'éternité,  tout  éclate  ici  avec  une  lumière  qui  se 
répand  doucement  dans  l'âme  et  qui  fait  monter  de 
notre  cœur  à  nos  lèvres  le  Credo  de  saint  Trophime. 

Ce  Credo,  rien  n'a  pu  l'altérer  sur  vos  lèvres,  peuple 
chéri  du  ciel.  Les  albigeois  ont  passé,  et  la  trace  de 
leur  hérésie  n'est  pas  môme  restée  dans  vos  annales. 
Les  protestants  ont  passé,  Nîmes,  Montpellier,  Mon- 
tauban,  n'en  ont  que  trop  souffert,  et  la  fidélité  de 
vos  ancêtres  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour.  Le 
fer,  le  feu,  les  barbares,  le  temps,  plus  cruel  encore 
que  tout  le  reste,  l'oubli  et  l'insouciance  des  hommes, 
qui  n'aident  que  trop  les  ravages  du  temps,  rien  n'a 
pu  vous  ôter  vos  traditions,  rien  n'a  pu  diminuer  au 
milieu  de  vous  le  culte  de  saint  Trophime.  Parmi 
tant  de  tombeaux  vides  ou  brisés,  près  de  vos  arènes 
et  de  votre  théâtre,  ces  ruines  pendantes  dont  les 
fêtes  publiques  ne  peuvent  voiler  les  mélancoliques 
tristesses,  seule  la  basilique  de  saint  Trophime  est 
debout,  seule  elle  est  vivante  et  animée,  seule  elle  res- 
pire l'immortalité  et  la  vie.  Ah!  c'est  que  malgré  ses 
dix-huit  siècles,  seule  elle  prêche  la  vérité,  seule  elle 
parle  du  ciel  avec  une  autorité  que  rien  n'affaiblit. 
C'est  qu'après  cent  vingt-huit  évêques,  successeurs 
de  saint  Trophime,  le  dernier  a,  pour  garder  sa  foi, 
donné  sa  tête  aux  bourreaux,  et  que  la  dernière  page 
de  votre  histoire  est  aussi  belle  que  la  première. 

Par  une  rare  exception,  votre  apôtre  avait  échappé 
aux  persécuteurs  de  l'Eglise  naissante.  Il  était  mort 
dans  son  lit,  avec  le  regret  que  les  missionnaires  ont, 
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comme  les  héros,  de  ne  pas  verser  leur  sang  au  milieu 
des  batailles.  Il  eût  peut-être  manqué  quelque  chose 
à  vos  annales  si,  par  une  autre  exception,  la  gloire 
du  martyre  n'était  pas  venue  trouver  vos  pontifes 
et  attester  leur  héroïsme  dans  un  siècle  où  cet 
héroïsme  était  devenu  plus  rare.  Mais  ce  que  le 
premier  évêque  d'Arles  n'a  pas  obtenu,  le  dernier 
l'aura  avec  une  grandeur  incomparable  qui  mettra  le 
comble  au  triomphe  de  cette  antique  et  illustre  Eglise. 
Le  dernier  archevêque  d'Arles,  Mgr  Dulau,  est  une 
des  quatre  grandes  victimes  que  l'épiscopat  français 
du  dernier  siècle  a  données  à  l'échafaud  révolu- 
tionnaire. Il  aimait  son  peuple  et  il  en  était  aimé.  Il 
avait  relevé  dans  cette  ville  le  commerce  et  les  arts. 
Il  l'avait  consolée  dans  ses  maladies  et  ses  disgrâces. 
C'était  assez  pour  être  distingué  de  la  foule  des  con- 
fesseurs et  pour  tomber  sous  la  hache  des  bourreaux. 
On  le  poursuit  dans  le  jardin  des  Carmes,  devenu 
d'abord  une  prison,  puis  un  théâtre  d'horreur  et  de 
carnage.  Où  est  l'archevêque  d'Arles  ?  —  C'est  moi, 
répond  Dulau,  quand  il  voit  que  le  fer  va  s'abattre 
sur  la  tête  d'un  autre. 

Va,  tombe,  pardonne,  ô  saint  pontife,  tombe  dans 
ces  fatales  journées  de  septembre  qui  ont  marqué 
dans  nos  annales  l'année  1792.  C'est  le  mois  béni  où 
l'on  célèbre,  par  une  fête  solennelle ,  la  translation 
des  reliques  de  saint  Trophime  dans  cette  basilique, 
en  sorte  qu'on  peut  rapprocher  par  la  même  date  le 
premier  et  le  dernier  évêque  d'Arles  dans  leur  foi  et 
dans  leur  triomphe.  Ils  ont  prêché  la  même  foi,  ils 
ont  aimé  la  même  Eglise,  ils  ont  illustré  les  mêmes 
annales.  C'est  un  apôtre  qui  les  commence,  et  dix- 
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huit  siècles  après,  c'est  un  martyr  qui  les  ferme.  Pou- 
vait-on naître,  vivre  et  mourir  avec  plus  d'éclat  et  de 
grandeur? 

Non,  je  me  trompe,  les  destinées  de  l'Eglise  d'Arles 
ne  sont  pas  terminées.  L'archevêque  d'Arles  revit 
dans  l'archevêque  d'Aix,  et  le  successeur  de  saint 
Maximin  est  aussi  celui  de  saint  Trophime.  C'est  sur 
votre  tête,  Monseigneur,  que  reposent  aujourd'hui 
ces  deux  couronnes,  et  vous  les  portez,  sans  fléchir, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  apôtre  comme 
on  Tétait  au  premier  siècle,  évêque  comme  il  sied 
de  l'être  au  déclin  du  nôtre,  prêt  à  confesser  la  foi 
dans  notre  Provence,  comme  vous  l'avez  prêchée  au 
Japon  au  début  de  votre  brillante  carrière.  Que  Dieu 
vous  garde  à  la  tête  de  l'Eglise  d'Arles,  et  que  vous  y 
soyez  aussi  heureux  que  vous  nous  êtes  cher  !  Tous 
les  jours  vous  vous  dites  à  vous-même  ce  que  saint 
Paul  disait  à  Timothée  :  0  Timothœe,  depositum  eus- 
todi  :  ô  Timothée,  gardez  le  dépôt  de  la  foi  !  Ce 
dépôt,  c'est  le  souvenir  de  saint  Trophime,  c'est  le 
sang  de  vingt  martyrs,  c'est  le  travail  et  l'héroïsme 
de  plus  de  cent  évêques,  c'est  la  gloire  de  cette 
incomparable  basilique,  c'est  l'histoire  de  cette 
Provence  tout  entière  avec  dix-huit  siècles  de  vertus, 
d'honneurs  et  de  louanges.  O  pasteur,  ô  père, 
quel  fardeau  pour  vos  épaules  !  Mais  comme-ce  clergé 
vous  aide  à  le  porter,  avec  l'excellent  esprit  qui  le 
distingue  et  les  grands  talents  dont  le  ciel  l'a  doué! 
Comme  ce  peuple  marche  après  lui,  et  comme  tout 
marche  à  votre  parole  ! 

Non,  rien  ne  périra  dans  la  sainte  Eglise  d'Arles, 
ni  l'innocence  des  enfants,  ni  la  pureté  des  vierges, 
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ni  les  vertus  du  foyer  domestique,  ni  le  courage  du 
pontife  et  des  prêtres.  Non,  personne  n'oubliera  que 
chacun  rendra  compte,  et  pour  soi-même  et  pour  les 
autres,  du  dépôt  sacré  de  la  foi.  0  parents  chrétiens, 
gardez-le,  car  il  vous  sera  demandé  compte  de  ce 
que  vous  aurez  fait  pour  sauver  l'âme  de  vos  en- 
fants. Gardez-le,  jeunes  gens  qui  m'écoutez,  car  il 
vous  sera  demandé  compte  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle vous  aurez  suivi  les  traditions  de  vos  parents. 
0  Timothœe,  depositum  custodi.  Quelle  responsabilité 
et  quel  jugement  pèseraient  sur  votre  tête  si  la  fin  de 
ce  siècle  troublé  marquait  ici  quelque  défection  ou 
seulement  quelque  négligence  !  Arrière  !  arrière  les 
pensées  de  découragement  et  de  désespoir!  Je  parle 
dans  la  patrie  des  saints  et  dans  la  terre  des  mi- 
racles. Je  parle  aux  fils  de  saint  Paul  et  de  saint  Tro- 
phime.  Ils  demeureront  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dignes  d'une  si  grande  naissance.  Heureux  d'être 
les  enfants  des  apôtres,  jaloux  de  le  faire  voir,  le 
front  haut,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  répétant  à 
ceux  qui  vous  demanderont  compte  de  vos  espé- 
rances :  Nous  sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous 
attendons  la  vie  éternelle  que  Dieu  a  promise  à  ceux 
qui  demeureraient  inébranlables  dans  leur  fidélité  : 
Filii  sanctorum  sumus,  et  vitam  illam  expectamus 
quant  Deus  daturus  est  his  qui  fulem  suant,  nunquam 
mutant  ah  eo.  Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUE 

DE    SAINT    MARTIN 

Prononcé  dans  la  cathédrale  de  Tours  le  14  novembre  1886 


0  beatum  virum,  cujus  anima  paradisum  possidet  :  unde  exul- 
tant angeli,  lœtantur  archangeli,  chorus  sanctorum  proclamât, 
turba  virginum  invitât  :  Mane  nobiscum  in  œternum. 

Heureux  le  saint  dont  l'âme  entre  en  possession  du  paradis. 
Les  anges  tressaillent  d'allégresse ,  les  archanges  triomphent , 
tous  les  chœurs  célestes  proclament  sa  gloire,  et  la  foule  des 
vierges  l'accueille  en  lui  disant  :  Demeure  avec  nous  pour  l'éter- 
nité. 

(Ces  paroles  sont  tirées  de  l'office  de  saint  Martin, 
antienne  des  P*8  vêpres.) 

Messeigneurs  {, 

Il  y  a  bientôt  quinze  siècles,  saint  Martin  quittait 
la  terre,  et  son  âme  allait  prendre  possession  du  ciel. 
Tous  les  bienheureux  se  lèvent  et  se  portent  à  sa 
rencontre  :  les  moines  se  mêlent  aux  pontifes,  les 
vierges  aux  martyrs,  et  les  neuf  chœurs  des  anges 
donnent,  en  se  répondant  d'un  bout  à  l'autre  des 


1  M§r  Meignan,  archevêque  de  Tours;  NN.  SS.  Bécel,  évêque  de 
Vannes;  le  Coq,  évêque  de  Nantes;  Ardin,  évêque  de  la  Rochelle; 
Labouré,  évêque  du  Mans. 
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sphères  éternelles,  le  signal  de  la  joie,  de  l'enthou- 
siasme et  des  sacrés  ravissements.  Martin  est  placé 
à  la  tête  des  pontifes,  mais  Jésus-Christ  l'élève  plus 
haut  encore  :  il  le  fait  asseoir,  à  peine  au-dessous 
des  douze  apôtres,  sur  un  siège  rayonnant  de  clarté, 
et  de  tous  les  points  de  la  lumière  et  de  la  gloire 
s'élèvent  mille  et  mille  voix  pour  lui  dire  :  Demeure 
avec  nous  pour  l'éternité  :  Mane  nobiscum  in  œter- 
num. 

Nous  venons,  après  quinze  siècles,  vous  redire  du 
haut  de  cette  chaire  cette  antienne  du  Paradis.  Mais 
je  ne  sais  quel  souffle  nouveau  la  fait  passer,  plus 
étincelante  que  jamais,  sur  les  lèvres  du  clergé  et  du 
peuple.  Les  grands  jours  du  moyen  âge  sont  revenus 
avec  leur  foi  populaire,  leur  immense  concours, 
leurs  prières  ardentes,  leur  ferme  espoir  de  nou- 
velles grâces  et  de  nouveaux  bienfaits.  Voici  le  véné- 
rable successeur  de  saint  Martin  rapportant  de  Rome, 
avec  les  paroles  les  plus  encourageantes  pour  son 
ministère,  les  bénédictions  du  Père  commun  des 
fidèles  pour  les  pèlerins  venus  au  saint  tombeau.  Ses 
frères  dans  l'épiscopat  l'entourent  comme  d'une 
couronne  d'honneur  ;  les  Eglises  de  Nantes,  de 
Vannes,  de  la  Rochelle,  de  Nîmes  et  du  Mans  sont 
représentées  par  leurs  pontifes  dans  cette  assemblée 
sainte.  Voici  les  abbés  à  côté  des  évêques  ;  l'antique 
chapitre  de  Tours  tressaille  et  se  rajeunit  dans 
l'expression  des  divines  louanges  ;  tout  le  clergé  est 
dans  la  joie,  tout  le  peuple  la  partage,  et  pendant 
que  l'Eglise  du  ciel  redit  à  Martin  :  Mane  nobiscum 
in  œternum  :  Demeure  avec  nous  pour  l'éternité, 
l'Eglise  de  la  terre,  se  tournant  vers  ses  reliques  et 
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son  tombeau,  dit  au  saint  thaumaturge  :  Vous  êtes 
notre  héritage,  notre  gloire,  notre  espérance;  vous 
serez  notre  part  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Marie 
nobiscum. 

Pourquoi  les  anges  et  les  saints  ont-ils  accueilli 
saint  Martin  dans  les  cieux  avec  tant  de  magni- 
ficence et  de  joie?  Ecoutez  son  histoire  :  c'est  un  sol- 
dat, c'est  un  moine,  c'est  un  évêque,  c'est  un  apôtre; 
mais  quelque  habit  qu'il  porte,  en  quelque  lieu  qu'il 
se  trouve,  le  miracle  a  partout  signalé  sa  présence, 
confirmé  sa  doctrine,  et  fait  reconnaître  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  son  tombeau  est-il  devenu  si  sacré  à  la 
chrétienté  tout  entière  ?  Les  reliques  qui  l'ont 
habité  sont  devenues  la  proie  de  l'hérésie,  et  il  en 
reste  à  peine  quelques  débris  ;  les  pierres  qui  ont 
scellé  cette  tombe  ont  été  dispersées;  la  basilique  où 
elle  avait  été  déposée  a  péri  trois  ou  quatre  fois. 
N'importe,  la  tombe  de  saint  Martin  est  encore 
féconde  en  miracles.  Vivant  ou  mort,  sur  la  terre  ou 
dans  le  ciel,  Martin  est  encore  avec  nous,  et  les 
hommes  comme  les  anges  sont  exaucés  quand  ils 
lui  disent  ;  Mane  nobiscum. 

Telle  est  l'histoire  de  saint  Martin,  tel  doit  être 
son  panégyrique.  C'est  par  la  rapide  simplicité  d'un 
récit  fidèle  que  j'essaierai  de  répondre  à  votre 
attente,  en  vous  retraçant  quinze  siècles  de  prodiges 
et  de  bienfaits.  La  double  vie  de  saint  Martin  est 
comme  l'apologie  permanente  du  christianisme  ; 
mais  cette  apologie  appartient  aux  annales  mêmes 
de  la  France.  A  ce  double  titre,  vous  l'écouterez  avec 
l'attention,  le  respect  et  la  reconnaissance  que  com- 
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mande  aux  fils  la  gloire  de  leur  père,  et  nous  nous 
écrierons  d'une  commune  voix  :  0  Martin ,  priez 
pour  l'Eglise,  priez  pour  la  patrie,  priez  pour  cette 
cité  :  Sancte  Martine,  ora  pro  nobis. 

I.  —  Après  trois  siècles  de  persécution,  la  croix 
victorieuse  sortait  du  monde  inondé  par  le  sang  des 
martyrs,  comme  le  soleil  sort  des  ombres  de  la  nuit. 
Des  bords  du  Rhin  où  elle  s'était  levée,  elle  mena 
Constantin  jusqu'aux  portes  de  Rome,  lui  donna  la 
victoire  sur  Maxence,  réleva  à  l'empire,  et  assura  la 
paix  à  tout  l'univers.  Ce  n'était  pas  seulement  la 
paix,  mais  la  gloire,  avec  toutes  les  palmes  de  l'his- 
toire, de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  La  langue  grec- 
que refleurit  sur  les  lèvres  des  Basile,  des  Grégoire 
de  Nazianze,  des  Ghrysostome;  on  croit  entendre 
Homère  et  Démosthène.  La  langue  latine  a  ses  Am- 
broise,  ses  Jérôme  et  ses  Augustin,  qui  égalent  Ci- 
céron  par  le  génie  et  qui  le  dépassent  par  la  doctrine 
de  toute  la  hauteur  qui  sépare  l'erreur  de  la  vérité. 
C'est  le  siècle  des  grands  poètes  et  des  grands  ora- 
teurs chrétiens;  c'est,  avec  les  siècles  d'Auguste  et 
de  Périclès  chez  les  anciens,  de  Léon  X  et  de  Louis 
le  Grand  chez  les  modernes,  celui  qui  a  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'humanité. 

Ajoutons  sans  crainte  d'être  démenti  par  l'histoire  : 
c'est  aussi  le  siècle  des  grandes  conversions,  car  les 
Gaules,  jusque-là  incertaines,  vont  passer  définitive- 
ment des  ténèbres  du  paganisme  à  la  lumière  de 
l'Evangile,  et  de  la  corruption  de  tous  les  vices  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Voici  l'homme  qui  opé- 
rera ce  grand  miracle.  Quatre  mots  suffisent  à  son 
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éloge  :  il  a  la  charité  du  soldat,  l'austérité  du  moine, 
la  vigilance  de  l'évêque,  le  zèle  de  l'apôtre.  Sous  ces 
titres  divers,  il  a  rempli  tout  son  siècle  ;  il  l'a  comblé 
de  ses  bienfaits,  il  l'a  étonné  par  ses  prodiges,  il  l'a 
mené  et  enchaîné  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Ce  siècle 
mérite  de  porter  son  nom  :  appelons-le  donc  le  siècle 
de  saint  Martin. 

La  Pannonie  fut  le  berceau  de  ce  héros  chrétien, 
et  la  profession  des  armes  son  premier  état.  Martin 
était  le  fils  d'un  vétéran  qui  avait  conquis  ses  grades 
dans  les  légions,  et  qui  était  retourné  dans  sa  terre 
natale  pour  y  goûter  le  repos  dû  à  ses  campagnes.  Le 
nom  qu'on  lui  donne  est  tout  païen  :  Il  sera  un  jour 
un  petit  Mars,  disait  son  père.  Son  père  ne  se  trompe 
pas.  Mais  laissez-le  croître  ;  sous  ce  nom  qui  appar- 
tient à  la  religion  des  faux  dieux,  il  deviendra  le 
champion  du  Dieu  véritable  :  bellator  Christi. 

C'est  à  Pavie  qu'il  est  élevé.  Là  son  père  l'amène  à 
l'âge  de  sept  ans,  en  prenant  possession  d'une  terre 
dont  Constantin,  vainqueur  deLicinius,  a  voulu  doter 
ce  vétéran  en  souvenir  de  ses  services.  Il  allait,  sans 
le  savoir,  doter  l'Eglise  d'un  grand  saint,  et  les  Gaules 
d'un  grand  apôtre.  L'Italie,  arrosée  par  le  sang  des 
martyrs,  se  couvrait  de  monuments  chrétiens.  Pavie 
étalait  au  grand  jour  la  pompe  de  l'Eglise  affranchie  ; 
l'évêque  prêchait  librement  la  doctrine  du  Christ,  et 
ses  prêtres  allaient  recruter,  pour  l'entendre,  des  ca- 
téchumènes qui  mettaient  des  années  à  conquérir 
la  robe  blanche  du  baptême.  Martin  vient  trouver 
l'évêque  ;  il  l'écoute,  il  compte  parmi  les  plus  assidus 
de  son  auditoire,  il  se  fait  inscrire  et  enrôler  parmi 
les  conscrits  du  Seigneur. 
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Mais  son  père  avait  rêvé  pour  lui  une  autre  milice. 
Il  le  dénonce  aux  agents  du  recrutement;  on  le  saisit, 
on  le  charge  de  chaînes,  on  le  conduit  en  prison,  on 
l'y  abandonne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consenti  à  endosser 
l'uniforme  militaire.  Lève-toi,  Martin,  n'hésite  pas, 
revêts  la  chlamyde  et  va  suivre  les  Césars.  Le  Christ 
sait  que  tu  lui  appartiens  et  que  ton  cœur  ne  bat  plus 
que  pour  lui.  Va,  sois  soldat  ;  c'est  sous  le  manteau 
de  soldat  que  ton  nom  t'immortalisera  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Ce  manteau,  un  pauvre  l'attend;  le  Christ  le 
revêtira  lui-même  pour  apparaître  à  tes  regards  et  te 
récompenser  par  un  premier  miracle. 

Il  s'enrôle  donc  dans  la  légion,  il  part  pour  les 
Gaules,  et  c'est  dans  les  murs  d'Amiens  qu'il  tient 
garnison.  Un  serviteur  l'accompagne;  mais,  bien 
loin  de  l'humilier,  il  lui  rend  à  tour  de  rôle  les  ser- 
vices qu'il  reçoit  de  lui,  nettoyant  ses  chaussures,  le 
faisant  manger  à  sa  table,  et  le  servant  plus  souvent 
encore  qu'il  n'est  servi  par  lui.  Sa  bonté,  sa  pa- 
tience, sa  modestie,  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
On  s'étonne;  les  uns  le  raillent,  d'autres  l'admirent. 
Est-ce  donc  là  un  soldat  ?  Oui,  c'est  un  soldat,  mais 
un  soldat  qui  attend  le  baptême  et  qui  déjà  l'a  mille 
fois  mérité.  Mais  il  va  le  mériter  mieux  encore.  Un 
matin,  en  plein  hiver,  dans  l'hiver  le  plus  rigoureux 
du  siècle,  il  rencontre  aux  portes  d'Amiens  un  mal- 
heureux à  demi  nu  qui  tremble  de  froid.  Il  s'est  déjà 
dépouillé  de  tous  ses  vêtements  intérieurs,  il  ne  lui 
reste  que  sa  chlamyde.  Eh  bien  !  il  n'hésite  pas,  et 
tirant  son  glaive,  il  en  fait  deux  morceaux,  jette  l'un 
au  mendiant,  se  couvre  de  l'autre  et  regagne  sa  de- 
meure, aussi  insensible  aux  éloges  qu'aux  railleries 
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qui  partagent  les  sentiments  de  la  multitude  assem- 
blée autour  de  lui.  0  jour  glorieux  pour  le  soldat!  ô 
nuit  plus  glorieuse  encore  !  A  peine  s'est-il  endormi, 
que  Jésus-Christ  lui  apparaît  en  songe,  vêtu  de  cette 
moitié  de  manteau  qu'il  a  jetée  sur  les  épaules  d'un 
inconnu  :  «  Regarde,  lui  dit-il,  voilà  ta  chlamyde;  » 
et  s'adressant  aux  anges  qui  l'environnent,  il  pro- 
nonce à  haute  voix  ces  paroles  :  «  Martin,  encore 
catéchumène,  m'a  revêtu  de  cet  habit.  »  Quelle  ap- 
parition !  quel  miracle  !  Martin  n'est  encore  que  caté- 
chumène, et  il  est  déjà  récompensé  par  des  prodiges. 
Mais  quelle  charité  et  quelle  perfection!  Jésus  avait 
dit  à  ses  disciples  de  ne  posséder  qu'un  seul  vête- 
ment. C'est  encore  trop  pour  le  soldat.  Le  soldat  par- 
tage avec  le  pauvre  le  seul  vêtement  qu'il  possède. 
Ainsi  les  Gaules  sont  élevées  d'un  seul  coup,  par  cet 
exemple,  au  sommet  de  la  perfection  évangélique. 
Cet  exemple,  c'est  un  soldat  qui  le  donne.  O  Martin  ! 
à  quelle  école  de  générosité,  d'abnégation  et  de  sa- 
crifice vas-tu  mettre  les  soldats  qui  naîtront  dans 
ces  lieux  devenus  ta  patrie  !  O  France!  je  sens  tes 
entrailles  palpiter  et  tressaillir,  tu  seras  la  terre  des 
braves,  la  terre  des  croisés,  la  terre  de  saint  Louis  et 
de  saint  Vincent  de  Paul  !  C'est  sous  le  manteau  de 
saint  Martin  qu'elle  va  naître,  croître  et  grandir  de 
siècle  en  siècle,  sans  cesser  d'enfanter  dans  les  deux 
sexes,  et  pour  le  service  des  deux  mondes,  les  hé- 
ros du  courage,  de  l'aumône  et  de  la  charité. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  le  catéchumène  qui 
s'était  ainsi  dépouillé  de  sa  chlamyde  ne  tarda  pas  à 
revêtir  la  robe  blanche  du  baptisé?  La  ville  d'Amiens, 
qui  fut  aux  fêtes  de  Pâques  le  témoin  de  cette  céré- 
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monie,  perdit  bientôt  son  glorieux  néophyte.  Martin 
demande  son  congé,  car  il  brûlait  d'embrasser  la  vie 
religieuse,  pour  laquelle  il  était  né.  Mais  l'armée  à 
laquelle  il  appartenait  se  dirigeait  vers  le  Rhin,  me- 
nacé par  les  ennemis  de  l'empire.  Constant  veut  le 
voir,  et  la  demande  qu'il  lui  fait  de  quitter  l'armée 
est  traitée  de  lâcheté  et  de  rébellion.  Martin  ne 
s'émeut  pas.  C'était  la  veille  d'une  bataille.  Il  obtient 
qu'on,  le  mette  en  face  des  Germains,  debout,  sans 
armes,  en  avant  de  l'armée.  Là,  muni  du  signe  de  la 
croix  au  lieu  de  casque  et  de  bouclier,  il  pénétrera 
sans  peur  dans  les  rangs  ennemis.  L'empereur  ac- 
cepte, et  le  soldat  s'avance.  0  prodige  !  les  barbares 
mettent  bas  les  armes  et  se  rendent  à  discrétion. 
C'est  la  victoire  de  la  prière  et  de  la  foi.  Qu'ont-ils 
donc  vu,  ces  barbares,  dans  l'ambassade  pacifique 
dont  s'est  chargé  le  soldat  d'Amiens?  Admirez  la 
profondeur  des  desseins  de  Dieu.  Ces  barbares  sont 
des  Francs  qui  doivent  partager  les  Gaules  avec  les 
Romains.  Ces  Francs,  qui  reculent  sans  savoir  pour- 
quoi devant  ce  légionnaire  désarmé,  ont  entrevu  je 
ne  sais  quel  signe  divin  sur  son  visage.  Ce  sont  les 
aïeux  des  Clovis,  des  Clotaire  et  des  Dagobert,  qui 
couvriront  un  jour  de  présents  le  tombeau  de  ce 
soldat,  inconnu  alors,  mais  déjà  marqué  par  la  main 
de  Dieu  pour  tenir  dans  le  monde  une  place  glo- 
rieuse. Aujourd'hui,  c'est  un  soldat  obscur  qui  veut 
se  faire  moine  ;  demain,  ce  moine  sera  le  grand 
évoque  de  Tours  et  le  grand  apôtre  de  toutes  les 
Gaules. 

Constant  avait  permis  à  Martin  de  se  retirer  de  la 
milice  et  d'obéir  à  sa  vocation.  Saint  Maximin  de 
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Trêves  l'accueille  comme  un  père,  l'initie  à  la  vie 
religieuse,  et  lui  procure  l'insigne  honneur  de  con- 
verser avec  saint  Athanase,  qui  venait  d'être  exilé  en 
Occident  pour  la  foi  de  Nicée.  Une  autre  grâce  l'at- 
tendait dans  la  compagnie  de  ces  saints  personnages. 
Il  fit  avec  eux  le  voyage  de  Rome  et  rentra  dans  les 
Gaules  pour  aller  saluer,  à  Poitiers,  un  autre  héros  de 
la  foi,  saint  Hilaire,  qui  était  destiné  à  l'exil  comme 
saint  Athanase,  et  que  sa  parole  entraînante  faisait 
appeler  le  «  Rhône  de  l'éloquence  chrétienne.  »  C'est 
là  qu'il  se  forme  aux  vertus  du  cloître,  c'est  de  là 
qu'il  sort  un  moment  pour  aller  visiter  sa  famille, 
convertir  sa  mère,  et  répandre  parmi  ses  compatriotes 
de  la  Pannonie  la  lumière  de  l'Evangile.  Ses  voyages 
sont  semés  de  prodiges.  Des  voleurs  l'arrêtent,  et 
l'un  d'eux,  brandissant  sa  hache,  s'apprête  à  lui 
couper  la  tête.  Mais  quoi  !  ce  bras  meurtrier  demeure 
en  l'air,  subitement  arrêté  par  le  camarade  du  bri- 
gand. On  se  ravise,  on  l'enchaîne,  on  le  confie  à  la 
garde  d'un  troisième.  «  Je  suis  chrétien,  dit-il  à  son 
geôlier.  —  Mais  quoi  !  tu  n'as  pas  peur  ?  —  Je  n'ai  ja- 
mais été  si  tranquille  ;  mais  c'est  pour  vous  que  j'ai 
peur,  car  vous  vous  rendez  indignes  de  miséricorde 
par  le  métier  que  vous  faites.  »  Et  là-dessus,  il  se  met 
à  discuter  avec  le  bandit,  lui  explique  l'Evangile  et 
entreprend  de  le  convertir.  Le  voleur  s'étonne, 
écoute,  finit  par  se  rendre,  délivre  son  prisonnier  et 
le  met  dans  son  chemin.  Ailleurs,  c'est  le  démon 
qu'il  rencontre,  et  le  démon  disparaît  sur  un  signe 
de  croix  du  voyageur.  Le  démon  lui  déclare  qu'il  le 
suivra  partout  et  qu'il  contrariera  tous  ses  desseins. 
Le  démon  se  venge  tantôt  en  le  faisant  battre  de 
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verges  dans  les  villes  où  il  prêche  la  vraie  foi,  tantôt 
en  l'obligeant  de  quitter  Milan,  où  il  voulait  fonder 
un  monastère.  Martin  cherche  quelque  terre  reculée 
où  il  puisse  vivre  ignoré  des  hommes  ;  mais,  sem- 
blable à  la  colombe  sortie  de  l'arche,  il  ne  trouve 
nulle  part  où  poser  son  pied  :  Dieu  le  rappelle  dans 
les  Gaules,  c'est  dans  les  Gaules  qu'il  doit  fixer  son 
séjour,  c'est  là  qu'il  doit  fonder  un  monastère,  c'est  là 
que  le  moine  doit  mettre  au  monde  une  légion  de 
moines  pour  prêcher,  civiliser  et  convertir  sa  patrie 
d'adoption. 

Il  revint  donc  auprès  de  saint  Hilaire,  et  il  bâtit  à 
quelques  lieues  de  Poitiers  le  premier  cloître  des 
Gaules,  le  cloître  de  Ligugé.  Cependant  le  premier 
fondateur  de  nos  monastères  n'est  pas  un  ermite.  Il 
n'habite  sa  cellule  que  pour  y  répandre  les  larmes  de 
son  austérité;  mais  quand  il  s'est  fortifié  contre  le 
démon  par  la  pénitence,  il  part,  entouré  de  ses  clercs, 
et  se  met  à  évangéliser  toute  la  contrée.  Il  vient 
d'être  élevé  par  Hilaire  à  la  dignité  de  prêtre,  et  la 
grâce  du  sacerdoce  se  trahit  déjà  par  des  miracles. 
Vous  rappellerai-je  ces  deux  résurrections  qui  ont 
fait  de  ce  moine  un  si  grand  thaumaturge  ?  C'est 
d'abord  un  de  ses  catéchumènes  qu'il  retrouve  mort, 
en  rentrant  à  Ligugé  après  trois  jours  d'absence.  Il 
se  jette  à  genoux  devant  le  cadavre,  il  prie,  il  fixe 
les  yeux  sur  son  visage,  et,  redoublant  de  ferveur,  il 
attend  sans  trembler  l'effet  de  la  miséricorde  céleste. 
0  prodige I  le  cadavre  se  ranime,  le  mort  se  lève; 
il  parle,  il  raconte  qu'il  venait  de  comparaître  au 
tribunal  de  Dieu  et  qu'il  allait  être  exilé  dans  des 
lieux  obscurs,  quand  deux  anges  représentèrent  au 
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souverain  Juge  que  c'était  le  catéchumène  pour  qui 
Martin  priait.  Les  anges  reçoivent  Tordre  de  le  rame- 
ner sur  la  terre  et  de  le  rendre  à  son  intercesseur. 
Jugez  avec  quelle  foi  il  reçut  le  baptême,  et  comme 
il  en  garda  toute  sa  vie  la  précieuse  innocence.  Après 
ce  miracle  opéré  sous  les  yeux  de  ses  moines,  Martin 
en  opère  un  autre  sous  les  yeux  de  la  foule.  Des  cris 
de  douleur  rappellent  dans  la  demeure  d'un  riche, 
où  on  pleure  la  mort  d'un  pauvre  serviteur  qui  vient 
de  s'arracher  la  vie  dans  un  mouvement  de  déses- 
poir. Martin  s'approche  de  lui  comme  Jésus  s'était 
approché  de  la  fille  de  Jaïre,  il  se  penche  sur  le  mort, 
le  visage  reprend  sa  couleur,  les  yeux  s'ouvrent,  les 
mains  font  un  mouvement  ;  le  serviteur  a  aperçu  son 
libérateur,  il  lui  tend  les  bras  ;  il  apparaît  debout  à 
ses  côtés  sur  le  seuil  de  la  maison,  et  tout  le  peuple 
salue  ce  moine  qui  passe  en  faisant  le  bien,  ce  moine 
qui  ressuscite  les  morts.  Ainsi  le  moine  est  plus  admi- 
rable encore  que  le  soldat  ;  ainsi  les  miracles  qui  ont 
commencé  sous  la  tente  militaire  se  continuent  dans 
la  cellule.  Martin,  quelque  habit  qu'il  porte,  sera  le 
plus  grand  thaumaturge  de  son  siècle. 

Le  temps  était  venu  où  il  lui  fallut  quitter  son 
monastère  et  accepter  l'épiscopat.  Saint  Hilaire  était 
mort,  le  siège  du  grand  docteur  semblait  l'attendre, 
et  l'on  pourrait  s'étonner  que  le  suffrage  populaire 
ne  l'y  eût  pas  appelé  d'une  voix  unanime,  si  Ton  ne 
savait  pas  comme  il  excellait  à  se  faire  oublier,  presque 
dans  l'éclat  de  ses  miracles.  Mais  la  gloire  d'Hilaire 
ne  suffit- elle  pas  au  siège  de  Poitiers?  Laissez  le  siège 
de  Tours  se  revêtir  de  la  gloire  de  Martin.  Que  ne 
firent  pas  vos  ancêtres  jxmr  l'attirer  et  le  fixer  chez 
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eux  !  C'est  par  une  pieuse  ruse  qu'ils  le  déterminèrent 
à  quitter  son  monastère,  lui  persuadant  qu'un  malade 
l'attend  dans  votre  ville.  C'était  votre  ville  tout  entière 
qui  l'attendait  pour  mettre  fin  à  son  veuvage.  Martin 
vient  sans  défiance;  mais  il  trouve  tout  le  long  de  la 
route  des  troupes  d'hommes,  de  femmes,  qui  l'abor- 
dent, le  cernent,  l'enveloppent,  le  portent,  étourdi 
et  confus,  jusqu'au  trône  épiscopal.  «  Martin  sera 
notre  évêque  !  »  s'écrie  toute  la  foule.  Il  est  élu  comme 
Àmbroise  le  fut  à  Milan.  On  ouvre  le  psautier,  et  le 
premier  verset  qui  tombe  sous  les  yeux  du  lecteur 
semble  confirmer  l'élection  de  Martin  ;  Ex  ore  in- 
fantium  et  lactentium  perfecisti  laudem  :  De  la 
bouche  des  enfants  et  de  ceux  qui  sont  encore  à  la 
mamelle,  vous  avez,  Seigneur,  tiré  gloire  contre  vos 
adversaires.  A  ce  mot,  il  ne  reste  plus  dans  l'as- 
semblée un  seul  opposant  à  la  gloire  du  Seigneur.  Le 
peuple  entier  renouvelle  ses  acclamations  :  «  Martin 
évêque!  Martin  évêque  !  »  Les  pontifes,  jusque-là  in- 
certains, ne  doutent  plus  de  la  volonté  de  Dieu. 
Martin  est  sacré  évêque  de  Tours. 

Le  voilà  devenu  le  défenseur  de  la  cité,  et  il  faut 
qu'il  unisse  désormais  à  la  charité  du  soldat  et  à 
l'austérité  du  moine  toute  la  vigilance  de  l'évêque. 
L'épiscopat  était  alors  une  magistrature  à  la  fois  civile 
et  ecclésiastique,  dont  le  sublime  exercice  pouvait 
seul  assurer  le  repos  de  l'empire.  La  volonté  des  em- 
pereurs, le  suffrage  du  peuple,  la  malice  des  temps, 
le  trouble  des  affaires  publiques,  tout  faisait  de  Mar- 
tin l'avocat  des  pauvres  auprès  des  riches,  et  des 
faibles  auprès  des  puissants.  Il  sera  désormais,  dans 
sa  vigilance,  la  providence  même  de  son  peuple  et 
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l'ambassadeur  de  la  paix.  Mais  il  ne  quittera  pas  sa 
robe  de  bure,  sa  table  demeurera  pauvre,  ses  meubles 
plus  pauvres  encore,  et  quand  la  cellule  qu'il  s'est 
bâtie  à  la  porte  de  son  église  lui  semblera  encore  trop 
près  du  monde ,  il  ira  se  bâtir  à  Marmoutier  une 
cabane  plus  pauvre  que  tout  le  reste,  où  il  vivra 
avec  ses  clercs  dans  toutes  les  pratiques  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Marmoutier  n'est  pas  seulement  un 
monastère,  c'est  une  école.  Les  belles-lettres,  les 
arts,  la  connaissance  de  l'antiquité,  tout  ce  qui  forme 
l'esprit,  tout  ce  qui  élève  le  cœur  accrédite  ce  grand 
nom.  Les  disciples  de  Martin  fonderont  à  leur  tour 
des  abbayes  fameuses,  et  les  peuples  viendront  cher- 
cher parmi  eux  leurs  évêques  et  leurs  conducteurs. 
Cependant,  du  fond  de  sa  cellule,  l'évêque  de 
Tours  commence  à  ordonner  son  vaste  diocèse.  Il 
fonde  des  paroisses  rurales  et  établit  pour  les  desser- 
vir un  prêtre  qui  veille,  à  côté  de  l'église,  sur  le  trou- 
peau confié  à  ses  soins.  Comme  on  lui  doit  le  premier 
monastère  des  Gaules,  on  lui  doit  aussi,  dans  les 
Gaules,  les  premières  paroisses  et  les  premiers  curés. 
Les  tournées  pastorales  commencent;  s'il  n'en  donne 
pas  le  premier  l'exemple  dans  la  catholicité,  on  ne 
saurait  nier  que  l'émulation  excitée  par  ses  visites 
n'ait  contribué  à  les  rendre  plus  fréquentes  et  plus 
régulières.  Il  allait  donc,  suivi  des  clercs,  soit  à  pied, 
soit  monté  sur  une  ânesse,  faire  les  fonctions  sacrées 
dans  les  temples  fondés  par  ses  soins.  Ses  vêtements 
grossiers  lui  valaient  le  long  de  son  chemin  des  in- 
jures et  des  mépris.  Mais  qu'on  y  prenne  garde;  si 
on  ne  reconnaît  pas  l'évêque,  on  reconnaîtra  bientôt 
le  thaumaturge.  Ici,  ce  sont  des  soldats  qui  le  raillent 
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et  qui  le  maltraitent,  sous  prétexte  qu'il  effraie  les 
mules  attelées  au  chariot  du  fisc;  on  le  relève  tout 
sanglant,  mais  les  mules  refusent  de  marcher  et 
demeurent  immobiles.  Quelle  est  donc  la  puissance 
qui  les  retient?  C'est  le  grand  évêque.  On  se  précipite 
à  ses  genoux,  on  implore  son  pardon,  on  l'obtient, 
et,  sur  un  signe  qu'il  donne,  tout  l'équipage  se  remet 
en  marche.  Là,  c'est  un  incendie  qui  éclate  dans 
l'humble  cabane  où  il  prenait  son  repos.  Déjà  ses 
vêtements  sont  atteints,  mais  il  se  jette  à  genoux, 
les  flammes  s'écartent,  et  il  sort  triomphant  de  la 
fournaise.  Il  évoque  les  morts,  et  les  morts  lui  ré- 
pondent. Ainsi,  quand  il  se  met  à  la  recherche  du 
tombeau  de  saint  Gatien,  qui  fut  le  premier  évêque 
de  Tours,  arrivé  devant  une  pierre  obscure,  il  inter- 
pelle le  défunt,  il  s'écrie  :  «  Homme  de  Dieu,  donne- 
moi  ta  bénédiction  !  »  Et  Gatien  lui  répond  du  fond 
de  sa  tombe  :  «  Toi  aussi,  bénis-moi,  je  te  prie,  ser- 
viteur du  Seigneur.  » 

Que  n'avons-nous  le  temps  de  le  peindre  allant  à 
Saint-Maurice  d'Agaune  chercher  les  reliques  de  la 
légion  Thébaine,  et,  à  défaut  des  ossements  qu'on 
lui  refuse,  faisant  jaillir  d'une  seule  prière  le  sang 
des  martyrs  du  fond  de  cette  terre  qui  l'avait  bu  à 
grands  flots,  et  qui  le  rendait  sans  contestation  à  un 
saint  si  digne  de  le  recevoir?  Saint  Ambroise  ne  pou- 
vait rien  lui  refuser.  Il  lui  fait  une  large  part  dans  les 
reliques  des  saints  Gervais  et  Protais,  et  l'Eglise  de 
Tours  s'enrichit  plus  qu'aucune  autre  de  ces  sacrées 
dépouilles. 

Telle  est  l'édification  que  porte  avec  lui  Pévêque 
de  Tours.  Ce  n'est  plus  à  son  diocèse,  mais  à  sa  pro- 
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vince  qu'elle  s'étend;  car,  de  son  vivant  même,  Tours 
est  devenu  le  siège  d'une  métropole.  Il  étend  sa 
suprématie  sur  l'Anjou  et  sur  le  Maine,  allant  sacrer 
à  Angers  saint  Maurille,  enterrer  au  Mans  saint  Li- 
boire  et  lui  donner  saint  Victor  pour  successeur.  Mais 
si  la  juridiction  de  1  evêque  de  Tours  se  borne  à  une 
province,  son  influence  ne  connaît  pas  d'autres  limites 
que  celles  de  l'empire.  Les  grands  le  redoutent,  les 
empereurs  voudraient  en  faire  leur  conseiller,  les 
princes  le  servent  et  recueillent  comme  des  reliques 
les  miettes  qui  tombent  de  sa  table  frugale.  L'empe- 
reur Valentinien  le  comble  des  marques  de  son  affec- 
tion. L'empereur  Maxime,  partagé  entre  les  senti- 
ments les  plus  divers,  tantôt  le  traite  comme  un 
ennemi,  tantôt  l'honore  comme  un  fils.  C'est  à  sa  table 
que  Martin,  après  avoir  reçu  la  coupe  du  festin,  y 
trempe  à  peine  ses  lèvres,  et,  au  lieu  de  l'offrir  à 
l'empereur  comme  le  voulait  l'étiquette,  la  donne  à 
un  prêtre,  pour  attester  combien  le  sacerdoce  est  au- 
dessus  de  toutes  les  dignités  de  ce  monde. 

Je  ne  raconterai  point  comment  Martin  intervint 
auprès  de  Maxime  dans  les  affaires  des  priscillianistes. 
C'étaient  des  hérétiques  dont  la  doctrine,  empruntée 
aux  manichéens,  avait  troublé  l'Espagne  et  poussé 
aux  dernières  extrémités  deux  évêques  de  la  pénin- 
sule, Ithace  et  Idace,  qui  eurent  le  tort  d'en  appeler 
à  l'empereur  et  de  réclamer  de  sa  puissance  les  der- 
niers supplices  contre  leurs  peuples.  Bientôt  Ithace, 
dans  l'excès  de  son  zèle,  devint  aussi  dangereux  que 
Priscillien  dans  l'excès  de  son  orgueil.  Avec  son  esprit 
droit,  son  noble  cœur,  son  éloquence  chaleureuse, 
Martin  est  accusé  par  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
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tent,  à  force  de  bassesses,  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur. Mais  l'évêque  de  Tours  ne  connaît  que  la 
charité  et  ne  souhaite  que  la  paix.  Il  vient  à  Trêves, 
il  conjure  Maxime  de  ne  pas  noyer  dans  des  flots  de 
sang  cette  Eglise  d'Espagne,  à  demi  égarée  par  l'hé- 
résie; il  cherche  à  éclairer  Ithace,  il  s'expose  à  ses 
reproches,  et,  pour  le  satisfaire,  il  ira  jusqu'à  com- 
muniquer avec  lui  dans  les  choses  saintes,  malgré 
le  désaveu  que  l'Eglise  a  fait  de  sa  conduite.  La  paix, 
la  douceur,  la  clémence,  parlent  par  sa  bouche.  Eût- 
il  erré  un  moment,  c'est  à  force  de  pardonner  et 
d'aimer;  c'est  pour  avoir  voulu  ramener  ceux  qui 
s'égarent  et  conjurer  les  rigueurs  de  l'empereur  qui 
s'égare  avec  eux.  Cette  communion  d'une  heure 
avec  Ithace  le  trouble  autant  qu'elle  l'a  surpris  ;  mais 
si  sa  vigilance  a  été  une  seule  fois  mise  en  défaut, 
qu'il  se  console  :  voici  que  Dieu  lui  envoie  un  ange 
pour  essuyer  ses  larmes.  Martin  veut  désormais 
s'éloigner  des  conciles,  car  il  craint  que  ses  paroles 
n'y  soient  mal  interprétées  et  qu'on  ne  surprenne 
encore  sa  bonne  foi.  Il  saura  cependant  ce  qui  se 
passe  dans  ces  grandes  assemblées.  On  l'attend  à 
Nîmes,  il  refuse  de  s'y  rendre.  Mais  regardez-le, 
pensif  et  recueilli,  sur  cette  barque  qui  traverse  le 
Rhône!....  Ses  compagnons  n'osent  troubler  son 
ravissement.  Un  ange  invisible  était  auprès  de  lui  et 
lui  racontait  ce  qui  se  disait  le  jour  même  au  concile 
de  Nîmes.  Ainsi  le  vigilant  évêque  est  consolé  et 
instruit  par  les  anges  eux-mêmes,  parce  que  l'esprit 
de  l'Evangile  ne  cesse  pas  de  l'animer.  Martin  est  le 
modèle  du  bon  pasteur,  et  dans  un  siècle  où  l'épis- 
copat  compte  tant  de  saints  et  de  modèles,  il  y  a  je 
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ne  sais  quelle  lumière  qui  le  signale  parmi  tous  les 
autres  pour  la  fermeté  de  sa  conduite  devant  les 
empereurs  et  la  persévérance  héroïque  de  sa  charité 
envers  tous  les  chrétiens. 

Quelque  grand  que  soit  le  rôle  de  l'évêque,  celui 
d'apôtre  est  plus  grand  encore.  Après  la  charité  du 
soldat,  l'austérité  du  moine,  la  vigilance  de  l'évêque, 
écoutez  jusqu'où  alla  le  zèle  de  l'apôtre.  L'évêque 
de  Tours  fut,  par  excellence,  l'apôtre  des  Gaules. 
Chaque  Eglise  avait  le  sien  :  saint  Maximin,  à  Aix; 
saint  Martial,  à  Limoges  ;  saint  Trophime,  à  Arles  ; 
saint  Lazare,  à  Marseille  ;  saint  Saturnin,  à  Toulouse  ; 
dans  le  Nord,  saint  Epvre,  saint  Waast  et  saint 
Rémi;  saint  Denis,  à  Paris;  saint  Bénigne,  à  Dijon; 
les  Ferréol  et  les  Ferjeux,  à  Besançon,  et,  parmi 
cette  troupe  apostolique,  les  Irénée,  les  Pothin,  qui 
ont  élevé  si  haut  la  gloire  de  l'Eglise  de  Lyon  et  qui 
ont  fait  la  primatiale  des  Gaules;  mais  le  titre 
d'apôtre  des  Gaules  n'appartient  qu'à  saint  Martin. 
Voyez  comme  il  passe  du  couchant  à  l'aurore  et  du 
nord  au  midi,  partant,  comme  d'un  centre,  de  cette 
noble  Eglise  de  Tours,  d'où  il  jette  ses  regards  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  grande  nation  qui  va  devenir 
la  France.  Les  aigles  ne  sont  pas  plus  rapides  dans 
leur  vol,  et  l'on  se  demande  qui  lui  donna  des  ailes 
pour  aller  prêcher  presque  en  même  temps  à  Trêves, 
à  Chartres,  à  Paris,  dans  la  Bretagne  et  dans  l'Aqui- 
taine, au  pied  des  Alpes  et  au  pied  des  Pyrénées. 
Quand,  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  le  prophète 
voyait  en  extase  les  conquêtes  futures  de  l'Evangile, 
n'est-ce  pas  Martin  qu'il  a  salué  d'avance  entre  tous 
les  apôtres,  en  s'écriant  :  «  Qu'ils  sont  beaux,  les  pieds 
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de  ceux  qui  apportent  la  paix  et  qui  évangélisent  le 
salut  i  »  Il  pénètre  chez  les  Eduens  et  chez  les  Séqua- 
nais,  descend  la  Loire,  remonte  la  Garonne,  évangé- 
lise  la  vieille  cité  de  Vienne,  et  tantôt  franchissant 
les  hauteurs,  tantôt  s'arrêtant  à  l'entrée  des  villes  ou 
au  fond  de  quelque  grotte  sauvage,  il  appelle,  il 
groupe  les  multitudes,  il  les  attache  à  ses  lèvres  par 
sa  parole  et  les  retient  sur  ses  pas  par  ses  miracles. 
Dix  fois  il  est  monté  ou  descendu  le  long  du  Rhin 
jusqu'à  la  mer  du  Nord,  le  long  du  Rhône  jusqu'à  la 
mer  Méditerranée,  et  ces  chemins  qui  marchent, 
comme  disaient  les  anciens,  étaient  le  théâtre  de  ses 
exploits.  Plus  majestueux  que  le  Rhin,  plus  rapide 
que  le  Rhône,  il  fait  tomber  le  long  de  leurs  rivages 
tous  les  faux  dieux  sur  leurs  autels;  les  peuples 
qui  les  adoraient  les  ont  brûlés  cent  ans  avant  Glovis 
et  avant  saint  Rémi,  en  demandant  le  baptême;  et 
ces  deux  grands  fleuves,  bénis  par  saint  Martin,  ont 
régénéré  dans  leurs  flots  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les 
Gaules. 

Tous  les  miracles  qu'ont  opérés  les  apôtres,  Martin 
les  opère,  et  de  plus  grands  encore,  selon  la  pro- 
messe que  le  Seigneur  avait  faite  :  Et  majora  horum 
faciet.  Les  possédés  sont  guéris,  les  aveugles  voient, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent.  Il  donne 
aux  lépreux  le  baiser  de  la  charité,  et  sous  ce  baiser 
apostolique  la  chair  malade  refleurit  dans  toute  sa 
beauté.  Un  peu  d'huile  qu'il  a  bénite  lui  suffit  pour 
rendre  la  santé  aux  malades  les  plus  désespérés.  Un 
signe,  un  mot,  un  geste,  un  rien,  l'acte  seul  de  sa 
volonté  fait  changer  de  face  à  toute  la  nature.  Les 
oiseaux,  les  poissons,  les  animaux,  lui  obéissent.  Il 
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laisse  son  nom  à  l'oiseau  qui  vole  sur  les  fleuves,  en 
témoignage  de  la  soumission  avec  laquelle  il  a  reçu 
ses  ordres;  il  appelle  les  serpents,  et  il  les  renvoie; 
il  étend  la  main  sur  une  coupe  empoisonnée,  et  la 
coupe  se  brise.  Les  tempêtes  s'apaisent  sous  ses 
pieds,  le  ciel  s'éclaircit  sur  sa  tête,  tous  les  éléments 
le  reconnaissent  pour  leur  maître  :  il  est  devenu  le 
maître  du  monde.  Quel  est  donc  celui  à  qui  les  vents, 
les  flots  et  les  cieux  obéissent?  Qualis  est  hic,  quia 
venti  et  mare  obediunt  ei  ? 

Devant  une  telle  puissance,  ni  les  hommes  ni  les 
démons  n'osent  résister  ;  aussi  les  fruits  de  son  apos- 
tolat éclatent  partout.  Il  est  l'apôtre  des  villes,  et  il 
les  arrache  aux  ariens,  qui  régnaient  par  leur  subtile 
corruption  sur  les  esprits  curieux  et  les  cœurs 
ennuyés  de  la  simplicité  de  l'Evangile;  mais  il  est 
surtout  l'apôtre  des  campagnes,  et  il  va  déracinant, 
de  province  en  province,  les  arbres  que  la  supersti- 
tion vénère  et  les  idoles  auxquelles  on  ne  cesse  d'offrir 
un  encens  sacrilège.  Les  campagnes  des  Gaules 
étaient  encore  pleines  de  ces  monuments  païens.  Le 
culte  ancien  des  druides  n'y  avait  point  cessé,  et  les 
divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  partout  des 
temples  et  des  autels  à  côté  des  pins  et  des  chênes  où 
l'on  recueillait  avec  la  serpe  d'or  le  gui  qui  servait  de 
feston  aux  pierres  consacrées.  Ce  n'était  ni  une  parole 
savante  ni  même  une  vie  pleine  de  mérites  qui  pou- 
vait triompher  de  tant  d'ignorance  ;  il  y  fallait  des 
miracles ,  des  miracles  populaires ,  décisifs ,  qui 
frappent  les  yeux  et  ne  souffrent  pas  de  réplique. 
Martin  en  avait  le  don  ;  témoin  cet  arbre  fameux  que 
les  Eduens  entouraient  de  leur  vénération.  «  Nous 
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croirons  en  toi,  disaient-ils  à  l'apôtre,  si  tu  veux  te 
mettre  à  genoux  sous  cet  arbre  sacré,  pendant  que 
nous  rabattrons  sur  ta  tête.  »  Martin  s'agenouille,  et 
la  hache  commence  son  ouvrage.  L'arbre  penche,  il 
penche  plus  bas  encore,  il  enveloppe  le  saint  de  ses 
branches,  et  son  tronc  énorme  va  l'écraser  ;  mais, 
d'un  signe  de  croix,  le  péril  est  conjuré  sans  retour. 
Voilà  que  le  pin  détaché  se  redresse  et  tombe  de 
l'autre  côté,  menaçant  de  tout  son  poids  les  païens 
qui  s'enfuient  de  toutes  parts.  C'en  est  fait,  le  paga- 
nisme est  vaincu,  Martin  triomphe  ;  de  ces  arbres 
sacrilèges  abattus  partout  sur  son  passage  on  fait 
autant  de  croix,  et  la  croix  devient  dans  toutes  les 
Gaules  le  signe  du  salut. 

Allez  donc  visiter  les  hauts  lieux  consacrés  par  les 
miracles  de  saint  Martin.  A  côté  de  la  vieille  église 
qui  porte  son  nom ,  vous  trouverez  les  dernières 
assises  du  temple  qu'il  a  abattu,  le  dernier  souvenir 
des  idoles  qui  se  sont  écroulées  à  sa  voix,  la  place 
des  chênes  druidiques  qu'il  a  fait  tomber  d'un  signe 
sur  les  idolâtres  acharnés  à  sa  perte.  Quand  naquit 
Martin,  les  Gaules  étaient  encore  un  temple  d'idoles 
où  tout  était  dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  Quand 
Martin  mourut,  les  Gaules  étaient  chrétiennes. 
Choisissez  :  ou  de  croire  aux  miracles  qui  leur  ont 
ouvert  les  yeux,  ou  de  supposer  que,  par  un  prodige 
plus  grand  encore,  cette  révolution  s'est  opérée 
sans  miracles. 

Martin  pouvait  donc  mourir,  puisqu'il  avait  chassé 
l'hérésie  des  villes  et  la  superstition  des  campagnes. 
Il  pouvait  mourir,  sa  mission  était  remplie.  Il  était 
allé  rétablir  la  concorde,  au  confluent  de  la  Loire  et 
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de  la  Vienne,  parmi  les  clercs  qui  desservaient  l'église 
de  Candes,  quand  il  sentit  ses  forces  défaillir.  La 
mort  approchait,  et  le  démon  n'était  pas  loin.  Cet 
esprit  superbe,  qui  l'avait  suivi  dans  tout  son  apos- 
tolat, se  trouva  à  son  chevet  comme  pour  l'attendre 
à  la  dernière  heure  et  lui  ravir ,  s'il  était  possible , 
tout  le  fruit  de  ses  travaux.  L'apôtre  fl'aperçoit  : 
«  Que  fais-tu  là ,  bête  cruelle  ?  Non ,  tu  ne  trouveras 
rien  en  moi  qui  t'appartienne.  »  Mais  déjàMl  s'était 
tourné  vers  Dieu  et  vers  ses  frères.  Il  disait  à  |Dieu  : 
«  Ils  sont  rudes,  les  combats  de  votre  milice,  et  j'ai 
déjà  combattu  bien  longtemps.  Le  vétéran  qui  a 
blanchi  sous  les  armes  soupire  après  la  retraite, 
mais  son  courage  reste  vainqueur  des  années.  Pour 
moi,  je  ne  refuse  pas  le  travail.  Mais  si  vous  avez 
pitié  de  mon  âge,  que  votre  volonté  soit  faite  !  C'est 
vous  qui  garderez  alors  ceux  pour  qui  je  tremble  et 
voudrais  vivre  encore.  » 

Ainsi  le  saint  ne  redoute  pas  de  vivre,  mais  il  ne 
craint  pas  de  mourir.  Les  yeux  et  les  mains  tournés 
vers  le  ciel ,  il  refuse  tout  soulagement  et  semble 
donner  à  son  âme  la  direction  qu'elle  doit  prendre 
pour  s'envoler  d'un  trait  dans  le  sein  de  Dieu  même. 
C'est  un  dimanche,  au  milieu  de  la  nuit,  qu'il  passa 
d'un  monde  à  l'autre,  au  bruit  des  célestes  concerts. 
Les  anges  viennent  en  chantant  chercher  cette  âme 
qui  montait  vers  le  Seigneur.  La  divine  musique  est 
entendue  par  saint  Séverin,  archevêque  de  Cologne, 
et  quand,  dix  jours  après,  les  fidèles  de  Tours,  rame- 
nant en  triomphe  le  corps  de  saint  Martin,  célèbrent 
dans  sa  chère  cité  l'office  des  obsèques,  un  autre  con- 
cert se  fait  entendre  dans  les  cieux.  Saint  Ambroise, 
Ht  1 
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qui  officiait  dans  sa  cathédrale,  est  ravi  en  esprit  par 
ces  chants  harmonieux,  et  il  assiste  à  la  cérémonie 
funèbre,  en  mêlant  sa  voix  à  la  voix  des  anges  ;  et 
les  hommes  et  les  anges  célèbrent  ainsi  le  soldat,  le 
moine,  l'évêque,  l'apôtre,  dont  nous  venons  de  re- 
tracer la  vie.  Cette  vie  n'a  duré  qu'un  siècle  sur  la 
terre  ;  mais  depuis  qu'il  habite  le  ciel,  voici  quinze 
autres  siècles,  pleins  de  bienfaits  et  de  miracles,  qui 
demandent  à  déposer  à  leur  tour  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  l'hommage  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  admiration.  Martin  vit  toujours,  il  parle  encore, 
il  opère  encore  des  prodiges;  et  jamais  mort  n'a  vécu, 
parlé,  agi,  d'une  manière  plus  merveilleuse.  Defuncr 
tus  adhuc  loquitur. 

II.  —  L'Eglise,  en  célébrant  la  mort  des  saints, 
donne  au  jour  qui  les  a  vus  mourir  le  titre  de  dies  na- 
talis  :  c'est  le  jour  de  leur  naissance.  Ils  naissent,  en 
effet,  à  la  gloire,  et  ils  naissent  pour  ne  plus  mourir. 
Mais  pendant  que  leur  âme,  retournée  en  Dieu,  jouit 
du  bonheur  éternel,  leur  corps,  confié  à  la  terre,  y 
germe  pour  la  résurrection  future.  Il  y  habite  sa 
seconde  demeure  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réuni  à  l'âme 
pour  s'établir  à  tout  jamais  dans  la  troisième/  qui  est 
le  ciel  :  secunda  domus,  donec  tertia.  Le  tombeau 
qui  les  garde  se  change  en  autel  ;  et  ce  tombeau, 
chargé  d'offrandes,  entouré  de  pèlerins,  fréquenté 
par  toutes  les  générations,  devient  la  fortune  et  la 
gloire  de  la  terre  qui  le  possède. 

Tel  est  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ce  ne  fat  pas 
sans  peine  que  Tours  parvint  à  le  garder.  Poitiers 
vous  le  disputait  avant  même  qu'il  fût  ouvert  pour 
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recevoir  la  dépouille  mortelle  de  l'apôtre.  On  a  vu 
la  chambre  mortuaire  de  Gandes  assiégée  par  les 
deux  provinces,  qui  venaient  réclamer  le  sacré 
dépôt.  Le  Poitou  fait  valoir  les  droits  de  Ligugé  ;  la 
Touraine,  ceux  de  Marmoutier.  Les  uns  disaient  : 
C'est  notre  moine  ;  les  autres  :  C'est  notre  évêque. 
Dispute  touchante,  qui  aurait  armé  peut-être  les  deux 
peuples  l'un  contre  l'autre,  si  Dieu  n'eût  envoyé  aux 
Poitevins  un  sommeil  profond  pendant  qu'ils  mon- 
taient la  garde  autour  des  restes  mortels.  Leurs 
rivaux  s'en  sont  à  peine  aperçus  qu'ils  font  sortir  le 
corps  par  une  fenêtre  et  le  déposent  dans  une 
barque.  En  quelques  secondes  la  barque  a  pris  le 
large,  en  quelques  heures  elle  arrive  à  Tours,  et  vos 
ancêtres,  victorieux,  vont  jouir  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  de  saint  Martin  et  de  sa  gloire. 

Regardez  maintenant  ce  tombeau  fameux.  Il  de- 
vient aussitôt  dans  les  Gaules  le  lieu  sacré  vers 
lequel  se  tournent  les  yeux,  les  mains,  les  pas  de 
tous  les  peuples.  C'est  là  que  viennent  prier  les 
saints,  là  que  les  rois  veulent  prendre  conseil,  là  que 
se  traitent  les  grandes  affaires.  Sainte  Geneviève  n'a 
délivré  Paris  des  fureurs  d'Attila  qu'après  s'être 
prosternée  au  tombeau  de  saint  Martin.  Clovis  ne 
s'est  décidé  à  recevoir  le  baptême  qu'après  être  venu 
chercher  à  Tours  la  lumière  et  la  force  dont  il  avait 
besoin  pour  accomplir  le  vœu  de  Tolbiac.  Il  re- 
viendra dix  ans  après,  ce  roi  franc  dont  saint  Martin 
a  fait  le  premier  roi  très  chrétien.  Il  reviendra,  suivi 
d'une  nombreuse  armée ,  pour  aller  conquérir  sur 
les  ariens  le  midi  de  la  France  ;  car  sa  foi  ne  peut 
supporter  qu'un  si  beau  pays  demeure  aux  mains 
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des  hérétiques.  Il  punira  de  mort  le  soldat  qui  a 
dépouillé  d'un  peu  d'herbe  le  paysan  placé  sous  le 
patronage  de  l'apôtre.  «  Où  sera,  s'écrie-t-il,  l'espoir 
de  la  victoire,  si  nous  offensons  saint  Martin  ?  »  Il 
enverra  ses  lieutenants  dans  la  basilique  pour  y  offrir 
ses  présents.  Quel  heureux  présage  rapportent  ses 
envoyés  !  Au  moment  même  où  ils  sont  entrés  dans 
le  lieu  saint,  les  prêtres  chantaient  en  chœur  : 
«  Seigneur,  vous  m'avez  ceint  de  la  force  pour  le 
combat,  et  vous  avez  tourné  le  dos  à  mes  ennemis.  » 
Fortifié  et  enhardi  par  ces  paroles,  Glovis  va  livrer  la 
bataille  de  Vouillé,  étend  jusqu'aux  Pyrénées  les 
limites  de  son  royaume,  et  achève  l'unité  politique 
des  Gaules  autour  du  tombeau  de  saint  Martin.  C'est 
là  qu'il  prend  les  insignes  du  consulat,  qu'il  orne  sa 
tête  du  diadème,  et  que  la  monarchie  française  est 
définitivement  fondée.  Le  tombeau  de  saint  Martin 
est  comme  un  trône  où  trois  dynasties  vont  s'asseoir 
pendant  quatorze  siècles  pour  dominer  l'univers. 

Mais  il  sera  aussi  l'asile  de  la  douleur,  le  refuge  de 
la  pénitence,  le  palais  de  la  charité.  Glotilde  en  fait 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  c'est  là  qu'elle  verse  ces 
larmes  dont  les  yeux  des  reines  et  des  princesses  sont 
encore  plus  remplis  que  ceux  des  femmes  du  peuple» 
C'est  là  que  les  rois  viennent  s'accuser  et  se  repentir 
de  leurs  fautes.  Clotaire  Ier  y  vient  en  pèlerin,  et  il 
s'écrie  à  son  lit  de  mort  :  «  Quel  est  donc  ce  roi  du 
ciel  qui  fait  ainsi  mourir  les  rois  de  la  terre?  »  Les 
Ghilpéric  et  les  Brunehaut  suivent  la  même  tradi- 
tion. Charlemagne  l'emprunte  à  la  première  race  et 
la  transmet  à  toute  sa  postérité,  avec  l'exemple  de  la 
vénération  et  de  la  générosité a  envers  le  saint  tom- 
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beau.  Mais,  dans  les  seigneurs  qui  accompagnent  ici 
ses  descendants,  on  peut  déjà  voir  poindre  les  héros 
de  la  troisième  race  :  c'est  Eudes,  c'est  Robert  le 
Fort,  c'est  Huges  Gapet  qui  s'assoit  sur  le  trône  des 
Francs  après  avoir  invoqué  l'apôtre  des  Gaules.  Louis 
le  Gros  salue  dans  saint  Martin  le  protecteur  de  son 
royaume,  et  Suger,  son  ministre,  vient  lui  dire  adieu 
pour  le  remercier  des  bonnes  inspirations  qu'il  en  a 
reçues.  Citer  les  héros  des  croisades,  c'est  citer  les 
pèlerins  de  Tours  :  Philippe-Auguste,  Richard  Cœur 
de  Lion,  saint  Louis,  qui  fait  bénir  ici  ses  premières 
armes  et  qui  veut  ici  laisser  ses  dernières  offrandes 
avant  d'aller  mourir  devant  Tunis.  Les  Valois  les 
plus  fameux,  Louis  XI,  Charles  VIII,  n'ont  eu  garde 
d'omettre  ce  pèlerinage,  à  la  suite  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  l'avait  fait  pour  obtenir  la  grâce  de  rendre  à 
Charles  VII  la  couronne  de  France.  C'est  sous  la 
chape  de  saint  Martin  que  Henri  IV  inaugure  la 
dynastie  des  Bourbons,  que  Louis  XIII  la  continue, 
et  que  Louis  le  Grand  l'élève  au  comble  de  la  gloire. 
Ils  recevaient  à  Reims  le  sacre  des  rois,  ils  prenaient 
à  Tours  le  manteau  de  la  valeur  et  de  la  piété.  Mais 
ce  vieil  étendard,  plus  ancien  que  l'oriflamme  de 
Saint-Denis,  a  passé  les  monts  et  les  mers.  Dans  la 
fameuse  bataille  de  Lépante,  saint  Martin  à  cheval 
brillait  sur  les  drapeaux  du  vainqueur  ;  Sobieski  le 
porta  en  marchant  sur  les  Turcs  ;  sur  terre  comme 
sur  mer,  Mahomet  est  battu  par  saint  Martin,  et  les 
musulmans  reculent  devant  la  sainte  image  qui  a  été 
bénite  sur  son  tombeau. 

D'où  viennent  cette  popularité  et  cette  confiance, 
smou  des  miracles  cp'opère  le  tombeau  de  saint  Majv 


114  PANÉGYRIQUE 

tin  et  de  la  vertu  qui  sort  des  pierres  qui  le  recou- 
vrent? Cette  vie  nouvelle,  cette  puissance  miraculeuse 
a  fait  le  désespoir  des  méchants,  la  consolation  des 
bons,  l'entretien  de  toute  la  chrétienté.  Tout  ce  qui 
a  touché  au  saint  tombeau  revêt  un  caractère  sur- 
naturel. L'huile  qu'on  y  dépose  guérit  les  malades, 
purifie  le  sol,  et  se  renouvelle  d'elle-même,  sans 
décroître  jamais  dans  le  vase  qui  l'a  reçue.  La  cire 
qu'on  y  brûle  ne  se  consume  pas,  et  elle  opère  les 
mêmes  prodiges.  Des  morceaux  d'étoffe  prennent,  au 
contact  des  reliques,  une  vertu  qui  passe  les  mers, 
franchit  les  montagnes,  et  va  guérir  les  malades 
jusqu'au  fond  de  la  Galicie.  Martin  apparaît,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  habité,  aux  indigents, 
aux  voyageurs ,  aux  malheureux  qui  l'implorent 
avec  foi ,  et  quand  ils  ont  été  assistés  miraculeu- 
sement dans  leur  pauvreté,  dans  leurs  périls  ou  dans 
leurs  afflictions ,  ils  viennent ,  humbles  pèlerins , 
s'agenouiller  au  saint  tombeau  et  y  déposer  leurs 
offrandes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Martin,  qui  avait  été,  pendant 
qu'il  habitait  la  terre,  si  secourable  aux  prisonniers 
et  aux  condamnés,  continue  à  les  secourir  du  haut 
du  ciel.  Semblable  à  Jésus,  il  écoute  les  prières  d'un 
voleur  que  Ton  vient  de  pendre  ;  mais  c'est  pour  lui 
rendre  la  vie  sur  son  gibet.  Les  pieds  et  les  mains 
du  coupable  se  délient,  et  il  vient  lui-même  à  l'église 
remercier  son  bienfaiteur.  Un  saint  qui  assistait 
ainsi  les  coupables  pouvait-il  refuser  son  secours 
aux  innocents  ?  Il  délivre  du  dernier  supplice  une 
jeune  fille  que  ses  maîtres  avaient  enchaînée,  et 
l'iiumble  prisonnière  vient  lui  rendre  grâce  à  la  ba- 
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silique.  Grégoire  de  Tours  compte  à  chaque  fête  les 
aveugles  à  qui  le  saint  a  rendu  la  vue,  les  paraly- 
tiques dont  il  a  redressé  les  membres,  les  énergu- 
mènes  et  les  possédés  qu'il  a  arrachés  au  démon.  Le 
célèbre  historien  compare  les  uns  aux  autres  les 
miracles  que  saint  Martin  a  faits  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  S'il  existe 
encore  quelque  homme  infidèle  et  jaloux  qui  refuse 
de  croire  aux  premiers,  qu'il  vienne  à  la  basilique,  il 
verra  tous  les  jours  des  prodiges,  et  les  nouveaux 
confirment  les  anciens.  » 

Mais  voici  que  les  barbares  descendent  des  mers 
du  Nord  et  se  répandent,  comme  un  torrent  qui  en- 
traîne tout,  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Paris  est 
assiégé,  Amboise  est  devenu  la  proie  des  flammes, 
Tours  se  voit  investi  de  toutes  parts.  Déjà  les  rem- 
parts s'écroulent,  et  les  soldats  qui  les  gardent  vont 
lâcher  pied.  Cependant  les   clercs  se  rassemblent, 
entourent  le  tombeau  de  leur  défenseur  et  l'adju- 
rent de  les  délivrer.  «  Saint  de  Dieu,  s'écriaient-ils, 
montre-nous  ta  bonté  ordinaire.  Toi  qui  as  fait  tant 
de  miracles  pour  les  étrangers,  fais-en  du  moins  un 
pour  les  tiens.  Nous  allons  tomber  au  pouvoir  des 
païens,  nous  allons  être  emmenés  en  captivité,  et  tu 
feins  d'ignorer  nos  périls.  Délivre-nous,  de  grâce  ; 
autrement  nous  périrons,  et  ta  ville  sera  réduite  en 
solitude.  »  Et  là-dessus  ils  ouvrent  le  tombeau,  ils 
prennent  le  saint,  et  le  placent  en  sentinelle  au-dessus 
d'une  porte   qui  allait  tomber  sous  les   coups  de 
l'ennemi.  Aussitôt  tout  change  de  face.  Les  Danois 
sont  frappés  de  stupeur,  et  les  Tourangeaux  pour- 
suivent les  fuyards,  les  écrasent  et  les  dispersent.  On 
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dirait  la  poudre  et  la  paille  légère  que  le  vent  chasse 
devant  lui.  Revenez,  soldats  de  saint  Martin,  rame- 
nez votre  chef  en  triomphe,  on  bâtira  une  église  au 
lieu  même  où  s'arrêtera  ce  corps  victorieux,  on  l'ap- 
pellera Saint-Martin  de  la  Guerre  ;  on  fêtera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  dans  l'Eglise  de  Tours,  ce  secours 
si  opportun  que  nos  ancêtres  appellent,  dans  leur 
langue  à  demi  latine,  la  subvention  de  saint  Martin. 

Après  Hastings  et  ses  Danois,  Rollon  et  ses  Nor- 
mands. Le  saint  a  prévenu  ces  nouveaux  ennemis  du 
nom  chrétien  en  déchaînant  la  Loire  autour  de  vos 
murs,  pour  en  fermer  l'accès  aux  barbares.  Mais  les 
invasions  se  succèdent,  la  confusion  est  partout,  et 
saint  Martin  n'est  plus  en  sûreté.  Il  sortira  donc  de 
ces  murs  condamnés  au  pillage,  et  pendant  que  les 
Normands  ruinent  cette  basilique  tout  étincelante  de 
marbre,  de  cristaux  et  de  porphyre,  Martin  allait 
reposer  d'abord  à  Chablis,  à  Orléans,  puis  à  Auxerre, 
sous  la  garde  des  moines,  qui  le  transportaient  d'une 
ville  à  une  autre  en  chantant  ses  louanges. 

Cependant,  partout  où  passe  saint  Martin,  les  pro- 
diges éclatent  sur  ses  pas,  et  quand  il  fixe  quelque 
part  son  séjour,  la  cité  qu'il  adopte  devient  aussitôt 
illustre  par  les  guérisons  qu'il  y  opère.  Auxerre  pos- 
sédait les  reliques  de  saint  Germain.  Lequel  des  deux 
saints  sera  désormais  le  plus  puissant  en  œuvres  ? 
Un  lépreux  en  décidera.  Mais  non,  la  chose  demeu- 
rera indécise  ;  car  le  malade ,  en  s'approchant  de 
Martin,  n'est  sorti  de  cette  épreuve  qu'à  moitié 
guéri  :  c'est  Germain  qui  rendra  la  santé  à  l'autre 
moitié  de  son  corps.  Ainsi  les  deux  saints  partagent 
en  frères  la  gloire  de  ce  miracle.  Mais  quand,  après 
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trenle-sept  ans  d'absence,  il  est  enfin  donné  aux 
habitants  de  Tours  d'aller  chercher  leur  thauma- 
turge et  de  le  ramener  dans  son  tombeau ,  quelle 
joie,  quelles  acclamations,  quelles  merveilles,  quels 
triomphes!  Les  comtes  et  les  évêques  portaient  le 
corps  du  saint,  et  les  moines  se  relayaient  de  ville 
en  ville  pour  venir  à  sa  rencontre.  A  droite  et  à 
gauche  du  cortège,  tous  ceux  qui  souffraient  de 
quelque  maladie  sont  guéris  même  sans  le  demander. 
Deux  paralytiques,  à  qui  il  en  coûtait  moins  de  vivre 
de  l'aumône  que  du  travail  de  leurs  mains,  tremblent 
de  recouvrer,  au  passage  des  saintes  reliques,  l'usage 
de  leurs  membres.  Ils  veulent  fuir,  ils  se  traînent, 
mais  la  puissance  de  Martin  les  poursuit  et  les  dé- 
pouille de  leur  infirmité.  La  nature  elle-même  se 
met  en  fête.  En  dépit  de  l'hiver,  les  arbres  se  couvrent 
de  feuilles  et  les  prés  se  parent  des  fleurs  du  prin- 
temps. Les  cloches  sonnent  sans  que  la  main  de 
l'homme  les  mette  en  branle  ;  les  cierges  et  les 
lampes  s'allument  d'eux-mêmes  sur  les  autels.  Ainsi 
parlent  les  chroniques  du  temps,  ainsi  célèbre-t-on 
ce  qu'elles  appellent  la  réversion  de  saint  Martin. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  miraculeux  retour,  Hil- 
drès,  évêque  de  Liège,  à  demi  dévoré  par  un  cancer 
affreux,  arrive  à  Tours,  suivi  de  clercs  et  de  soldats, 
pour  solliciter  la  guérison  d'une  plaie  incurable.  Il 
jeûne,  il  prie,  il  répand  jour  et  nuit  l'abondance  de 
ses  larmes,  prosterné,  la  face  contre  terre,  devant 
le  saint  tombeau.  La  septième  nuit,  Martin  lui  appa- 
raît, la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  Il  touche 
du  bout  de  son  bâton  pastoral  la  plaie  du  prélat,  la 
plaie  se  referme,  le  malade  se  lève,  et  toute  la  ville, 
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témoin  du  miracle,  retentit  des  acclamations  de  la 
foule  :  «  Non,  s'écrie-t-elle,  il  n'y  a  pas  de  saint  dont 
la  puissance  soit  comparable  à  celle  de  Martin.  » 
Après  les  évoques,  voici  les  papes  qui  viennent  le 
reconnaître  et  l'implorer.  Urbain  II  en  ouvre  la  liste. 
Il  sortait  de  Glermont,  où  il  avait  prêché  la  première 
croisade  ;  il  visita  la  basilique,  y  assembla  un 
synode,  et  s'y  fit  ceindre  la  tête  d'une  couronne  de 
palme ,  selon  l'ancienne  manière  des  pontifes  ro- 
mains. Ses  successeurs  sont  comme  lui  des  pèlerins 
du  saint  tombeau.  Pascal ,  Galixte ,  Innocent  II , 
y  viennent  prier  la  tiare  en  tête.  Alexandre  III,  à  qui 
un  antipape  la  dispute,  vient  se  faire  couronner  à 
Tours,  comme  pour  ajouter  à  son  élection  le  suffrage 
de  saint  Martin ,  et  vous  savez  s'il  la  porta  avec 
gloire  pour  le  bonheur  de  toute  la  chrétienté.  Dans 
le  siècle  suivant,  c'est  votre  basilique  elle-même  qui 
donne  un  pape  à  l'Eglise.  Martin  IV  porte  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  le  nom  du  grand  thaumaturge, 
et  comme  s'il  eût  gardé  avec  lui  le  secret  de  faire 
des  miracles,  son  tombeau  rappelle  à  Rome  tous  les 
prodiges  qui  s'étaient  opérés  à  Tours. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  les  processions  magnifiques 
qui  ont  signalé  dans  celte  cité  la  fête  de  saint  Mar- 
tin. Les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Jérusalem 
s'y  disputaient  la  première  place  ;  les  évêques  accou- 
raient de  toutes  les  parties  du  monde;  les  prêtres 
s'y  comptaient  par  milliers  ;  les  peuples,  groupés  sur 
les  rives  de  la  Loire,  remplissaient  toute  la  contrée 
de  leurs  chants  et  de  leurs  acclamations.  Mais  que 
sont  les  plus  belles  processions  de  la  terre  en  compa- 
raison des  processions  du  ciel  !  Les  saints  religieux, 
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les  saints  évêques,  à  qui  il  fut  donné  de  les  voir,  au 
milieu  du  silence  de  la  nuit  et  de  l'extase  delà  prière, 
pendant  qu'ils  veillaient  auprès  du  tombeau,  ont 
aperçu  Martin  à  la  tête  des  pontifes  et  des  moines, 
tout  resplendissant  de  gloire;  ils  ont  entendu  des 
anges  chanter  à  ses  côtés,  et  lui-même,  servant  de 
guide  à  ce  chœur  immortel,  chantait  plus  haut 
que  tous  les  autres  ces  hymnes  divins  que  Dieu  lui- 
même  daignait  écouter  en  inclinant  vers  lui  l'oreille 
de  sa  miséricorde  et  de  son  amour.  Et  comme  pour 
confirmer  la  sainte  apparition,  le  lendemain  les  pro- 
diges se  multipliaient  sur  la  terre,  le  saint  tombeau 
rayonnait  d'une  nouvelle  gloire,  l'humanité  souf- 
frante était  soulagée  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Après  tant  de  miracles,  qui  pourrait  s'étonner  de  la 
popularité  de  saint  Martin  ?  On  les  raconte  partout,  et 
tous  les  beaux  esprits,  tous  les  historiens  des  Gaules, 
s'en  font  les  propagateurs  et  les  panégyristes.  Paulin 
de  Noie  est  le  premier  qui  les  vante.  Il  en  fait  la 
douce  expérience  ,  puisqu'il  a  recouvré  la  vue  grâce 
au  thaumaturge,  qui,  rien  qu'en  touchant  ses  yeux,  a 
dissipé  les  ténèbres  dont  ils  étaient  voilés.  Sulpice- 
Sévère  fait  de  ces  prodiges  le  sujet  d'un  livre  qui 
rappelle  les  histoires  de  Salluste  parmi  les  anciens, 
les  livres  d'Esther  et  de  Tobie  parmi  les  livres  de 
l'Ecriture,  tant  il  y  a  de  grâce  et  de  piété,  tant  il  y  a 
de  force  et  de  précision  dans  cet  admirable  ouvrage. 
Fortunat  trouve  dans  le  même  sujet  la  matière  d'un 
poème.  Grégoire  de  Tours  recueille  toutes  les  tradi- 
tions et  ajoute  au  témoignage  du  passé  son  propre 
témoignage,  car  il  a  vu  autour  du  saint  tombeau  les 
sourds  entendre,  les  muets  parler,  et  les  paralytiques 
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recouvrer  l'usage  de  leurs  membres.  Sulpice-Sévère , 
Paulin ,  Fortunat ,  Grégoire,  sont  les  oracles  de  leur 
siècle  et  les  témoins  des  merveilles  qu'ils  chantent 
avec  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie,  ou  qu'ils  racon- 
tent avec  toute  l'authenticité  de  l'histoire. 

Mais  s'il  faut  citer  d'autres  preuves,  plus  décisives 
et  plus  abondantes,  c'est  l'univers  entier  qui  les 
fournit.  Martin  en  est  devenu  le  patron,  tant  son  pa- 
tronage est  efficace,  tant  les  méchants  le  redoutent, 
tant  les  bons  l'implorent,  tant  il  est  cher  à  toute  la 
chrétienté.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  églises 
placées  sous  ce  glorieux  vocable.  La  France  seule  en 
a  plus  de  trois  mille.  L'Espagne  et  l'Italie  en  ont  vu 
s'élever  sous  leur  brûlant  soleil ,  comme  l'Angleterre 
et  la  Hollande  sous  les  brumes  épaisses  qui  les  cou- 
vrent. On  les  rencontre  le  long  du  Rhin  et  du  Danube, 
dans  tout  l'Orient  comme  dans  tout  l'Occident.  Quand 
les  îles  du  nouveau  monde  apparaissent  aux  regards 
de  Christophe  Colomb,  c'est  à  saint  Martin  qu'il  rap- 
porte l'honneur  de  sa  découverte,  et  la  Martinique, 
baptisée  de  son  nom ,  ouvre,  sous  ses  auspices ,  le 
chemin  des  mers  à  tous  les  navigateurs. 

Ce  nom  est  une  bénédiction.  Où  ne  le  trouve-t-on 
pas?  Toutes  les  langues  se  l'approprient,  tous  les  peu- 
ples le  mêlent  à  leurs  affaires  et  à  leurs  entreprises, 
et  ils  en  marquent,  comme  d'une  empreinte  sacrée, 
leurs  usages  et  leurs  lois.  Les  actes  de  la  vie  civile, 
les  marchés  publics,  les  grandes  réunions  du  com- 
merce et  de  Tindustrie,  l'ouverture  des  tribunaux  et 
des  écoles,  l'échéance  des  billets,  les  fêtes  populaires, 
tout  parle  de  saint  Martin.  Si  le  soleil  luit  à  travers 
les  brouillards  de  novembre,  c'est  saint  Martin  qui 
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nous  ramène  pour  quelques  jours  encore  les  douces 
chaleurs  de  l'été.  Il  a  changé  l'eau  en  vin,  comme 
Jésus  aux  noces  de  Cana,  et  c'est  pourquoi  on  appelle 
sur  la  vigne  sa  toute-puissante  protection.  Il  a  fait 
couler  des  fontaines  dans  des  lieux  arides,  et  c'est 
pourquoi  tant  de  fontaines  portent  ce  nom  béni  et 
vénéré.  Il  est  le  patron  des  soldats,  des  cavaliers,  des 
voyageurs ,  des  hôteliers ,  des  pauvres  surtout.  Sa 
charité  incomparable  lui  a  valu,  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  une  innombrable  clientèle,  qui  se  renou- 
velle de  génération  en  génération  et  qui,  selon  l'ex- 
pression pittoresque  de  Grégoire  de  Tours,  a  fait  de 
lui  le  patron  spécial  de  l'univers  entier.  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  donné  son  nom  à  Père  nouvelle, 
et  c'est  de  sa  naissance  que  tous  les  peuples  modernes 
ont  daté  désormais  les  jours,  les  mois  et  les  ans. 
Mais,  dans  l'année  chétienne,  personne  n'a  servi  plus 
que  saint  Martin  à  marquer  d'un  souvenir  pieux  les 
saisons,  les  mois  et  les  jours,  les  espérances  du  labou- 
reur et  du  vigneron,  les  souhaits  heureux ,  les  sou- 
venirs et  les  anniversaires  de  la  famille  et  de  la 
patrie.  «  Les  hommes  et  les  choses,  dit  l'un  de  ses 
plus  récents  historiens,  se  le  sont  disputé  comme  un 
honneur;  les  trois  règnes  de  la  nature  se  le  sont 
partagé  comme  une  bénédiction  *.  »  Reconnaissez  à 
tant  de  signes  le  grand  thaumaturge  ;  avouez  qu'à 
défaut  de  l'histoire  ses  miracles  apparaîtraient  encore, 
dans  tout  leur  éclat,  dans  la  mémoire  des  nations,  et 
que,  vivant  ou  mort,  il  est  toujours  le  même,  l'homme 
de  Dieu  et  l'homme  du  peuple,  qui  ne  cesse  d'inter- 

1  M.  Lecoy  de  la  Marche. 


422  PANÉGYRIQUE 

céder  auprès  de  Dieu  en  faveur  du  peuple  et  d'obte- 
nir pour  nous  grâce  et  miséricorde  :  Hic  est  qui  mul- 
tum  oratpro  populo  et  pro  universa  civitate. 

Que  le  démon,  qui  n'avait  rien  pu  sur  lui  pendant 
sa  vie,  ait  essayé  d'attaquer  après  sa  mort  son  tom- 
beau et  ses  reliques,  n'en  soyons  pas  surpris.  Il  a  pu, 
dans  les  guerres  à  laquelle  la  religion  servait  de  pré- 
texte, armer  les  Français  les  uns  contre  les  autres, 
ouvrir  la  châsse  de  saint  Martin ,  enlever  son  corps 
et  le  livrer  aux  flammes  ;  mais  à  côté  de  la  trahison 
qui  abandonne  le  sacré  dépôt,  la  piété  veille,  et  les 
saintes  reliques  échappent  en  partie  au  bûcher  qu'al- 
lume Thérésie.  Il  est  trop  tard  pour  attaquer  saint 
Martin.  A  défaut  de  ses  reliques,  il  resterait  son  nom, 
et  ce  nom  seul  est  toujours  vivant,  toujours  puissant, 
toujours  cher  à  l'univers  entier. 

Il  reviendra,  cet  ennemi  de  Martin  et  de  tout  le 
genre  humain,  il  reviendra  à  la  tête  des  révolution- 
naires, comme  il  était  venu  à  la  tête  des  hérétiques. 
Encore  une  page  à  déchirer  dans  les  annales  de  la 
ville  de  Tours!  Mais  non,  conservons-la,  car  elle 
honore  la  fidélité  de  vos  pères.  Quand,  vers  la  fin 
de  cette  année  fatale  qui  commença  par  l'échafaud 
de  Louis  XVI,  la  châsse  de  saint  Martin  fut  dépouillée 
de  ses  richesses,  c'est  un  sonneur,  gloire  à  sa  foi  ! 
ce  sont  deux  femmes ,  gloire  à  leur  courage  !  qui 
ont  arraché  à  l'avidité  des  persécuteurs  ces  derniers 
restes  du  saint  échappés  à  la  fureur  de  la  Réforme  : 
ce  bras,  qui  avait  tant  de  fois  commandé  et  béni; 
cette  tête,  qui  avait  médité  et  accompli  la  conversion 
des  Gaules.  Les  saintes  reliques  sont  sauvées,  mais 
on  s'acharne  sur  la  basilique.  On  en  fait  un  bivouac, 
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le  bivouac  se  change  en  écurie;  mais  les  chevaux 
n'en  peuvent  plus,  il  faut  leur  chercher  un  autre  sé- 
jour, car  une  étrange  lumière  éclate  sous  ses  voûtes. 
On  se  demande  d'où  vient  l'inquiétude  de  ces  ani- 
maux qui  refusent  de  se  reposer  ;  ont-ils  entrevu  le 
cavalier  d'Amiens,  et  la  noble  monture  qui  a  porté 
le  saint  veut-elle  le  venger  des  outrages  des  hommes? 
Il  faut  donc  démolir  ces  murs  qui  s'indignent  et  qui 
protestent.  Tout  croule,  excepté  la  tour  de  Charle- 
magne  et  la  tour  du  Trésor.  Le  démon  a  fait  son 
œuvre;  mais  Martin  reviendra  après  le  démon;  il 
reviendra,  et  il  recommencera  la  sienne.  J'entends  le 
héros  de  Marengo,  l'auteur  du  Code  civil  et  du  Con- 
cordat, s'exprimer  avec  un  profond  dégoût  sur  cette 
destruction.  Il  refuse  de  visiter  la  cité.  Il  s'écrie  : 
«  Que  peut-on  faire  pour  une  ville  qui  a  laissé  dé- 
truire l'église  de  saint  Martin  ?  » 

Ce  qu'on  peut  faire,  ô  conquérant,  c'est  de  se 
repentir,  c'est  de  rebâtir  l'édifice,  c'est  de  recom- 
mencer encore ,  c'est  de  recommencer  toujours. 
Non,  il  n'est  pas  trop  tard  pour  entreprendre  ce 
grand  ouvrage,  car  Dieu  vous  a  donné  un  signe 
auquel  vous  pouvez  reconnaître  que  les  jours  de  mi- 
séricorde sont  arrivés,  et  qu'il  faut  reprendre  la  pelle 
et  la  pioche  pour  relever  votre  ville  d'une  grande 
disgrâce. 

C'était  beaucoup  d'avoir  préservé  les  saintes  re- 
liques après  tant  d'incendies,  de  pillages  et  de  pro- 
fanations. Mais  on  demeurait  incertain  sur  la  place 
même  qu'occupait  le  saint  tombeau,  et  la  moitié  de 
notre  siècle  s'écoula  avant  qu'on  pût  la  retrouver. 
Vous  savez  par  quel  hasard  heureux  cette  place  bénie 
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apparut  aux  regards  en  1860,  comment  l'érudition  la 
vérifia,  quelles  preuves  authentiques  elle  mit  sous 
les  regards  les  plus  difficiles,  et  quelle  espérance 
s'empara  de  M.  Dupont,  le  saint  homme  de  Tours, 
quand,  au-dessus  du  tombeau  retrouvé,  le  cardinal 
Guibert  proposa  le  rétablissement  d'une  basilique. 
M.  Dupont  était  le  saint  de  votre  cité  ;  le  cardinal 
avait  dans  l'Eglise  de  France  une  autorité  qui  allait 
grandir  encore  sur  un  autre  siège.  Mais  son  nom  de- 
meurera inséparable  de  la  gloire  de  saint  Martin,  car 
il  a  quêté  dans  les  deux  mondes  pour  la  restaurer. 
Le  désir  du  saint  homme  de  Tours  est  exaucé,  l'appel 
du  grand  prélat  est  entendu  :  saint  Martin  aura  sa 
quatrième  basilique.  Mais  Dieu  appelait  Mgr  Guibert  à 
un  ouvrage  plus  merveilleux  encore.  Il  faut  qu'il 
monte  sur  le  trône  de  saint  Denis,  qu'il  aille  bâtir 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre  un  temple  au  Sacré 
Cœur,  et  qu'il  écrive  sur  le  frontispice  la  devise  qui 
doit  constater,  avec  la  date  du  xixe  siècle,  la  piété  de 
la  France  pénitente  :  Gallia  pœnitens  et  devota.  Ici  il 
avait  accumulé  les  offrandes  avant  de  les  employer; 
là  il  en  fait  l'emploi  à  mesure  qu'on  les  lui  présente; 
et  tandis  que  la  basilique  de  saint  Martin  attend  en- 
core sa  première  pierre,  celle  du  Sacré  Cœur  s'élève 
d'assise  en  assise  au-dessus  de  cette  capitale  fameuse, 
qu'elle  ne  dominera  que  pour  l'éclairer,  la  consoler 
et  la  bénir. 

A  la  veille  du  jour  où  l'on  en  fera  la  bénédiction 
solennelle,  comment  ne  pas  dire  ici  qu'il  est  temps  de 
commencer  à  Tours  la  basilique  de  saint  Martin  ?  Et 
si,  pour  en  presser  l'exécution,  il  faut  emprunter  un 
témoignage  à  l'histoire  même  du  grand  apôtre,  écou- 
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tez  cette  page  du  xie  siècle,  elle  semble  dater  d'au- 
jourd'hui. 

La  troisième  basilique  élevée  dans  vos  murs  en 
l'honneur  du  saint  était  tombée  en  ruine  au  milieu 
des  invasions  des  Normands  ;  l'an  mille  approchait, 
on  hésitait  à  relever  l'édifice.  Mais  l'an  mille  passa,  et 
le  monde,  qui  avait  été  saisi  d'une  folle  terreur  en 
s'imaginant  que  cette  année-là  serait  celle  du  der- 
nier jugement,  se  remit  à  espérer,  à  semer,  à  bâtir 
avec  une  nouvelle  ardeur.  A  la  tête  des  nouvelles  ba- 
siliques figure  celle  de  saint  Martin.  Ce  fut  Hervé  qui 
la  bâtit,  et  elle  dura  huit  siècles.  Huit  ans  avaient 
suffi  pour  achever  ce  grand  ouvrage,  tant  la  piété  ani- 
mait les  ouvriers,  tant  la  munificence  publique  leur 
fournissait  de  matériaux.  Le  saint  avait  daigné  sou- 
rire au  restaurateur  de  sa  basilique.  Il  lui  apparut,  la 
veille  de  la  dédicace,  dans  un  nuage  resplendissant  de 
lumière,  et  comme  Hervé  lui  demandait  de  faire  un 
miracle  pour  faire  approuver  son  entreprise  :  «  Sache- 
le,  mon  fils,  répondit  Martin,  tu  peux  obtenir  de 
Dieu  de  plus  grandes  grâces  que  celle  que  tu  solli- 
cites. Les  miracles  ne  sont  point  nécessaires  dans  le 
siècle  où  tu  vis,  et  le  souvenir  des  anciens  doit  suffire 
à  la  conversion  du  peuple.  Exhorte-le  à  la  pénitence, 
et  sois  sûr  que  je  ne  cesse  pas  d'implorer  pour  lui  la 
miséricorde  de  Dieu.  Pour  toi,  mon  fils,  achève  ton 
ouvrage,  et  sois  persuadé  qu'il  est  très  agréable  à 
Dieu.  » 

Ce  trait,  Monseigneur,  s'applique  à  vous-même, 
et  au  retour  de  ce  voyage  de  Rome  où  le  pape  a  ap- 
prouvé vos  vues,  nous  pouvons  bien  vous  saluer 
comme  un  autre  Hervé.  Il  ne  saurait  plus  rester  à 
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personne  le  moindre  doute  sur  l'opportunité  de  l'en- 
treprise. Saint  Martin  demande  son  église  :  c'est 
vous,  Monseigneur,  qui  la  lui  donnerez.  Après  tant 
de  beaux  ouvrages  consacrés  à  la  défense  des  saintes 
Ecritures,  voici  un  ouvrage  plus  grand  encore  qui  as- 
surera à  votre  nom,  encore  mieux  que  tous  les  autres, 
les  honneurs  de  l'immortalité.  Vous  n'hésitez  plus,  et 
toute  la  catholicité  vous  en  remercie  ;  vous  n'attendez 
plus,  et  je  vous  en  félicite  au  nom  de  vos  frères  dans 
l'épiscopat.  Il  y  a  trente  ans  bientôt  que  les  offrandes 
se  sont  accumulées  dans  les  mains  des  archevêques 
de  Tours,  et  les  généreux  donateurs  se  demandaient 
s'ils  devaient  tous  mourir  avant  d'avoir  vu  sortir  de 
terre  cette  basilique  promise  à  l'apôtre  des  Gaules. 
Plus  les  ténèbres  descendent  autour  de  nous,  plus 
nous  avons  le  devoir  de  protester  contre  les  espé- 
rances des  méchants  en  bâtissant  avec  ardeur.  A  l'ou- 
vrage !  à  l'ouvrage  !  Forçons  le  Seigneur  à  nous  bé- 
nir et  à  confondre  ses  ennemis.  Ce  n'est  pas  l'an 
mille  qui  nous  menace  avec  ses  vaines  terreurs,  c'est 
l'impiété  avec  toutes  les  ligues  qu'elle  inspire,  toutes 
les  écoles  qu'elle  élève,  tous  les  discours  qu'elle  tient 
en  annonçant  sa  victoire  prochaine  et  définitive  sur 
le  christianisme.  Eh  bien  !  que  saint  Martin  nous 
vienne  en  aide  ;  que  les  nouveaux  ariens  qui  peuplent 
nos  villes  soient  déçus  dans  leur  orgueil  ;  que  le  pa- 
ganisme dont  votre  patron  a  délivré  nos  campagnes 
renonce  à  l'espoir  de  les  envahir  encore;  le  siècle  ne 
s'achèvera  pas,  j'en  ai  la  confiance,  sans  que  le  nou- 
veau sanctuaire  proclame  bien  haut,  dans  les  murs 
de  cette  cité,  la  gloire  de  saint  Martin,  la  foi  des 
(Jaules,  la  générosité  de  l'univers  entier. 
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Quel  merveilleux  spectacle  offre  aujourd'hui  la  cité 
de  saint  Martin  !  Douze  mille  pèlerins  ont  visité,  ce 
matin  même,  le  saint  tombeau.  Ils  ont  vu  creuser 
tout  autour  les  fondements  de  la  nouvelle  basilique. 
Il  faut  descendre  jusque  dans  les  profondeurs  du  sol 
détrempé  par  les  eaux.  Il  faut  rejeter  les  terres  dé- 
sormais incapables  de  consistance  et  chercher  l'en- 
droit solide  où  Ton  posera  la  première  pierre.  Mais 
quelle  émulation,  quelle  piété  parmi  les  ouvriers  ! 
Comme  les  bénédictions  de  Léon  XIII  animent  et 
sanctifient  tout  l'ouvrage  !  Au-dessus  des  puits  et  des 
machines,  le  tombeau,  si  heureusement  retrouvé, 
émerge  du  fond  des  eaux,  parmi  la  verdure  et  les 
fleurs  dont  vous  l'avez  paré.  C'est  l'image  de  la  foi 
qui  refleurit  et  de  la  piété  qui  renaît,  c'est  le  présage 
d'un  culte  nouveau,  c'est  le  printemps  d'une  autre 
ère,  non  moins  féconde  en  miracles  que  les  seize 
siècles  dont  nous  avons  retracé  l'histoire.  J'emporte- 
rai comme  un  saint  souvenir  une  fleur  cueillie  dans 
le  jardin  de  saint  Martin  :  c'est  la  fleur  de  la  charité 
et  de  la  pénitence,  c'est  la  fleur  de  la  vigilance  et  du 
zèle.  Le  miracle  que  nous  attendons  avec  Mgr  l'arche- 
vêque de  Tours,  c'est  le  miracle  qui  fut  promis  à 
Hervé,  c'est  la  conversion  de  notre  peuple.  Martin  l'a 
affirmé,  nous  sommes  sûrs  que  le  bras  charitable  de 
ce  soldat  n'est  pas  raccourci  dans  le  ciel;  que  la  prière 
de  ce  moine  est  encore  plus  agréable  à  Dieu,  main- 
tenant qu'il  la  chante  dans  la  langue  des  anges; 
que  la  vigilance  de  cet  évêque,  enflammée  par  les 
ardeurs  des  séraphins,  s'exercera  avec  plus  d'amour 
encore  en  faveur  de  nos  diocèses,  et  que  l'apôtre 
des  Gaules,  regardant  avec  bienveillance  la  quatrième 
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basilique  élevée  en  son  honneur,  obtiendra,  à  force 
d'intercession,  la  grâce  de  l'Eglise,  de  la  France  et 
de  la  cité.  Hic  est  qui  multum  orat  pro  populo  et  pro 
universa  civitate.  Sancte  Martine,  ora  pro  nobis. 
Ainsi  soit-il. 


ORAISONS  FUNÈBRES 

ET   ÉLOGE   ACADÉMIQUE 


ORAISON  FUNEBRE 

DU     P.     BRIDAINE 


Prononcée  dans  l'église  paroissiale  de  Ghusclan 
le  24  octobre  1882 


Elegi  vos  et  posui  vos  ut  eatis  et  fructum  afferatis. 
Je  vous  ai  choisis  et  je  vous  ai  établis  pour  que  vous  alliez  et 
que  vous  produisiez  de  bons  fruits. 

(Joann.,  xv,  16.) 

Eminenge  1 , 
Messeigneurs  2, 

Ces  paroles  du  divin  Maître  s'adressent  aux  apôtres 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Mais  personne, 
dans  les  temps  modernes,  ne  les  a  aussi  bien  que 
Bridaine  entendues ,  méditées ,  accomplies ,  et  c'est 
pourquoi  je  viens  les  répéter,  dans  cette  assem- 
blée formée  autour  de  sa   statue  pour  saluer,  un 


1  Wr  de  Bonnechose,  cardinal-archevêque  de  Rouen. 

2  NN.  SS.  Forcade,  archevêque  d'Aix;  Langénieux,  archevêque  de 
Reims;  Ramadié,  archevêque  d'Albi;  Hasley*  archevêque  d'Avignon ', 
Foulon,  archevêque  de  Besançon;  Grimardias,  évêque  de  Cahors;  Mer- 
millod ,  évêque  d'Hébron  ;  de  Gabrières ,  évêque  de  Montpellier  ;  Vigne, 
évêque  de  Digne;  Terris,  évêque  de  Fréjus;  Fyard,  évêque  de  Montau-* 
ban  ;  Froyer,  évêque  de  Glermont  ;  Theuret,  évêque  d'Hermopolis  ;  Bil-* 
lard,  évêque  de  Carcassonne. 
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siècle  après  sa  mort,  l'apôtre  toujours  populaire  du 
xviii6  siècle. 

Ce  n'est  pas  d'une  main  hâtive  que  nous  avons 
dressé  ce  marbre  à  sa  mémoire.  La  politique,  avec 
ses  retours  soudains  et  ses  changements  inouïs,  n'a 
pris  aucune  part  à  l'entreprise.  Seule,  la  religion  Ta 
imposée  à  notre  patriotisme  et  à  notre  reconnais- 
sance. L'opinion  publique,  toujours  si  mobile  et  par- 
fois si  égarée,  se  trouve  unanime  au  pied  de  ce  mo- 
nument, et  il  n'y  a,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
qu'une  seule  voix  pour  honorer  et  bénir  celui  qui, 
sans  prévention  ni  faveur,  devant  les  riches  comme 
devant  les  pauvres,  à  Paris  comme  à  Ghusclan,  n'a 
jamais  plaidé  que  la  cause  de  l'âme,  du  salut  et  de 
l'éternité. 

Que  les  grandes  causes  dont  il  fut  l'avocat  triom- 
phent seules  dans  cette  fête  !  que  les  chaumières,  dont 
il  fut  l'ami,  jouissent  de  ce  triomphe  !  C'est  dans  sa 
terre  natale,  c'est  sur  le  premier  théâtre  de  ses  exploits 
qu'il  convenait  de  placer  son  image.  Comme  saint 
Louis  àAigues-Mortes,  Urbain  II  à  Châtillon ,  saint 
Vincent  de  Paul  à  Dax,  Bridaine  aura  sa  statue  ;  mais 
l'honneur  de  la  posséder  appartiendra  au  modeste 
village  qui  lui  adonné  le  jour;  mais  c'est  dans  la 
chaire  de  ce  village  qu'il  convient  de  prononcer  son 
oraison  funèbre,  la  première  qui  ait  été  faite  d'un  si 
grand  apôtre,  après  cent  ans  passés  non  pas  d'oubli, 
mais  de  silence  et  d'admiration. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'emploie  pour  le  peindre  les 
pompes  de  la  parole  humaine  !  N'attendez  qu'un 
humble  discours  à  la  louange  de  l'humble  mission- 
naire. Comment  paraître  dans  celte  chaire ,  en  face 
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de  cette  statue ,  sans  y  faire  paraître  avec  soi,  pour 
citer  un  mot  bien  connu,  d'un  côté  la  mort  qui  nous 
menace,  de  l'autre  le  grand  Dieu  qui  doit  tous  nous 
juger.  Agréez  donc,  Messeigneurs,  que  cette  solen- 
nité même  ait  le  caractère  d'une  mission  et  que,  pour 
me  borner  aux  développements  de  mon  texte,  je 
vous  raconte ,  avec  toute  la  simplicité  de  l'Evangile, 
les  courses  apostoliques  de  notre  héros  :  Elegi  vos  et 
posui  vos  ut  eatis ,  et  les  fruits  de  salut  qu'elles  ont 
portés  :  et  fructum  afferatis. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le  discours  consacré 
à  la  mémoire  de  Jacques  Bridaine,  missionnaire  royal, 
néàChusclan,  le  21  mars  1701,  décédé  à  Roquemaure, 
le  22  décembre  1767,  dans  l'exercice  du  ministère 
apostolique. 

I.  —  Le  xvme  siècle  venait  de  naître  ;  un  pauvre 
prêtre  naquit  avec  lui  pour  l'étudier,  le  prêcher,  le 
corriger,  le  ramener  à  Dieu  dans  le  temps,  le  sauver 
dans  l'éternité. 

Voltaire  et  Rousseau  sont  ses  contemporains  ;  mais 
l'impiété  de  Voltaire  sera  longtemps  discrète,  voilée, 
contredite  même  par  son  auteur;  mais  Rousseau,  plus 
dangereux  encore,  mûrira  longtemps  dans  le  silence 
les  sophismes  éloquents  par  lesquels  il  va  proposer  à 
ses  contemporains ,  dans  Y  Emile,  le  plan  d'une  édu- 
cation selon  la  nature  ;  dans  le  Contrat  social,  le  ren- 
versement de  toute  autorité  ;  dans  la  Nouvelle  Héloïse, 
l'apologie  de  la  femme  perdue,  et  dans  les  Confes- 
sions, l'impudent  et  cynique  aveu  de  l'homme  qui  a 
fait  le  mal  et  qui,  au  lieu  de  s'en  repentir,  l'exagère 
pour  s'en  vanter  et  en  tirer  gloire.  Cependant  la  gé- 

II.  8 
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nération  qui  s'élève  avec  eux  prélude  à  l'irréligion 
par  la  licence.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  Ton  pouvait 
dire  de  la  cour,  avec  Massillon,  que  la  vertu,  autori- 
sée par  l'exemple  du  souverain,  soutenue  par  sa  bien- 
veillance, animée  par  ses  bienfaits,  y  rendait  le  crime 
plus  circonspect,  si  elle  ne  l'y  rendait  peut-être  pas 
plus  rare.  Un  prince,  dont  la  fatale  régence  est  res- 
tée synonyme  de  désordre  et  de  corruption,  donnait 
hautement  le  signal  des  mauvaises  mœurs,  et  le 
malheureux  roi,  dont  il  gardait  la  couronne,  l'eut  à 
peine  mise  sur  sa  tête  qu'il  commença  à  la  dépouiller 
de  son  prestige,  en  étalant  aux  yeux  de  ses  sujets 
les  scandales  de  son  règne.  Cependant  le  religieux 
pontife  qui  présidait  aux  affaires  publiques,  Fleury, 
essayait  de  retarder,  par  ses  sages  conseils,  la  déca- 
dence du  pays.  La  fille  de  Stanislas  avait  fait  asseoir 
sur  le  trône  de  France  la  vertu  à  côté  du  vice,  et  le 
Dauphin,  que  Dieu  ne  fit  que  montrer  à  son  peuple, 
semblait  destiné  à  racheter  les  fautes  de  Louis  XV.  Le 
siècle  hésita  pendant  cinquante  ans  entre  la  religion 
et  l'impiété. 

Au  milieu  de  ces  mouvements  si  divers,  si  contra- 
riés, et  encore  si  incertains;  la  noblesse  se  corrompt, 
les  parlements  se  prononcent  pour  le  jansénisme 
contre  l'autorité  du  saint-siège,  la  bourgeoisie  ap- 
plaudit par  des  lectures  dangereuses  aux  premiers 
essais  d'une  philosophie  incrédule  ;  c'est  à  peine  si 
les  campagnes  ignorent  encore  la  ligue  qui  com- 
mence contre  Dieu  et  contre  son  Christ. 

Un  homme  se  rencontra  pour  jeter  l'ancre  aufmi- 
lieu  de  ces  flots  débordés  et  en  retarder  l'invasion 
suprême.  Cette  ancre,  c'était  la  croix,  mais  la  croix 
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toute  nue,  sans  parure  mondaine  ni  prestige  ora- 
toire, la  croix  avec  son  rude  langage  qui  mortifie  et 
qui  corrige,  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde. 

Cet  homme,  assez  hardi  pour  la  prendre  à  vingt 
ans  et  assez  saint  pour  la  porter  jusqu'à  sa  mort,  ce 
fut  le  compatriote  et  l'ami  de  nos  pères,  ce  fut  Bri- 
daine.  N'allez  point  chercher  son  berceau  parmi  les 
aigles  de  la  montagne.  Il  naît  dans  ce  Midi  qui  a  déjà 
vu  naître  l'harmonieux  Fléchier  et  le  brillant  Mas- 
sillon.  Il  naît  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  ce  coin 
de  terre  aimé  du  ciel,  où  la  Provence  et  le  Languedoc 
se  regardent  du  haut  de  leurs  villes  superbes  et  se 
communiquent,  par  un  fraternel  échange,  les  fruits 
de  leur  territoire  et  les  hommes  formés  dans  leurs 
grandes  écoles.  La  Provence  et  le  Languedoc  se  re- 
trouveront à  la  fin  du  siècle  au  pied  de  la  tribune 
française,  l'une  avec  Mirabeau,  qui  précipitera  le  cours 
de  la  Révolution,  l'autre  avec  ces  hommes  fameux 
qui,  au  tardif  regret  de  l'avoir  servie,  joindront  d'inu- 
tiles efforts  pour  l'arrêter.  Mais  le  missionnaire  aura 
évangélisé  ces  deux  provinces  avec  plus  de  zèle 
encore  que  les  politiques  n'en  mettront  à  les  perdre. 
Il  a  eu  comme  eux  la  parole  prompte ,  le  geste  pitto- 
resque, l'âme  enthousiaste,  l'accent  tour  à  tour  sup- 
pliant et  terrible,  l'art  d'attirer  et  de  surprendre,  de 
commander  et  d'émouvoir,  en  un  mot,  tous  les  res- 
sorts et  tous  les  secrets  de  la  grande  éloquence. 

L'éloquence  semble  éclore  sur  ses  lèvres  à  peine 
ouvertes  à  la  parole.  Fils  d'un  médecin,  il  s'élève  dès 
le  commencement,  par  une  sainte  ambition,  au-dessus 
de  la  noble  profession  de  son  père,  et  au  lieu  d'ap- 
prendre de  lui  l'art  de  guérir  les  corps,  il  vient  ap- 
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prendre  du  curé  de  Ghusclan  l'art  de  guérir  les  âmes. 
Ce  qu'il  apprend  au  pied  de  la  chaire,  il  le  répète  sur 
la  place  publique  à  ses  camarades  et  à  ses  amis.  On 
l'entoure,  on  l'écoute,  on  respecte  comme  involontai- 
rement ce  missionnaire  de  sept  ans;  des  hommes 
graves  s'approchent  quelquefois  du  jeune  auditoire  , 
non  sans  laisser  échapper  un  sourire  ;  mais  l'enfant 
les  charme  et  les  entraîne,  et  chacun  lit  sur  son  front 
le  présage  de  ses  grandes  destinées. 

Ce  fut  l'honneur,de  la  Compagnie  de  Jésus  d'en 
avoir  favorisé  l'essor.  Elle  compte  Bridaine  parmi  les 
meilleurs  élèves  du  collège  d'Avignon,  elle  déve- 
loppe en  lui  le  goût  de  la  piété  autant  que  celui  des 
belles-lettres,  et  quand  il  sort  du  collège  tout  cou- 
vert des  palmes  d'une  brillante  rhétorique,  c'est  au 
seuil  du  séminaire  qu'il  les  jette  avec  un  religieux 
dédain,  déclarant  qu'il  ne  sait  rien  encore,  mais 
qu'il  brûle  du  désir  de  connaître  et  de  prêcher  Jésus- 
Christ. 

Un  an  s'écoule  à  peine ,  et  Bridaine  continue,  sous 
le  surplis  du  catéchiste,  la  mission  commencée  à  Chus- 
clan.  Les  principales  églises  d'Avignon  se  disputent 
ce  catéchiste  encore  sans  nom,  et,  dans  chaque  église, 
les  parents  disputent  aux  enfants  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  l'entendre.  Il  questionne  avec  art,  il  retourne 
avec  patience  la  question  sous  toutes  ses  formes,  il 
mêle  à  des  explications  pleines  de  netteté  des  his- 
toires pleines  d'édification  et  d'intérêt,  il  s'anime,  il 
exhorte,  il  arrache  des  larmes,  il  remplit  à  vingt  ans 
le  programme  de  l'éloquence.  Instruire,  plaire  et 
toucher,  c'est  la  mission  du  catéchiste  aussi  bien  que 
de  l'orateur  le  plus  renommé.  0  mon  Dieu  !  donnez 
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à  ce  diocèse,  donnez  à  la  France  de  vrais  catéchistes, 
et  nous  aurons  assez  de  grands  prédicateurs. 

C'est  le  catéchisme  que  Bridaine  ira  faire  dans  la 
paroisse  de  Vers,  par  Tordre  de  Tévèque  d'Uzès ,  qui 
vient  à  peine  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés.  Il  ira 
le  lendemain  à  Saint-Quentin,  et  les  larmes  de  la 
bourgade  récompensent,  comme  celles  du  village,  le 
zèle  de  l'apôtre.  C'est  le  titre  que  lui  donne  son 
évêque  :  «  Allez,  mon  fils,  lui  dit-il ,  les  paroisses 
de  mon  diocèse  ne  sauraient  suffire  à  votre  zèle , 
soyez  l'apôtre  de  la  France.  » 

Il  n'est  que  diacre,  et  il  va  sur  cette  parole  qui  est 
l'oracle  de  Dieu  même  :  Elegi  vos  et  posui  vos  ut  eatis. 
Il  va,  sur  l'ordre  de  Tévêque  de  Nîmes,  catéchiser 
Aiguës-Mortes,  la  cité  de  saint  Louis.  L'heure  du  ser- 
mon était  sonnée,  et  l'église  demeurait  vide.  Bridaine 
sort,  la  clochette  à  la  main;  il  va  chercher,  comme 
l'apôtre  des  Indes ,  dans  les  rues  et  sur  les  places, 
les  passants  étonnés.  On  le  suit,  l'église  est  pleine  et 
l'orateur  entonne,  d'une  voix  puissante,  un  cantique 
sur  la  mort.  Quelle  déception  !  les  rires  éclatent  de 
toutes  parts;  mais  attendez  un  peu,  le  diacre  se  lève 
et  commente  le  lugubre  cantique.  Il  évoque,  il  mon- 
tre, il  fait  parler  la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  l'éter- 
nité; et  voilà  que  l'assemblée  est  comme  en  un  instant 
saisie,  muette,  immobile.  Quand  il  descend  de  chaire, 
on  l'attend  déjà  au  confessionnal,  c'est  à  grand'peine 
qu'il  peut  persuader  au  peuple  que,  n'étant  pas  encore 
prêtre,  les  pouvoirs  lui  manquent  pour  entendre  et 
remettre  les  péchés. 

Il  sera  prêtre  Tannée  suivante.  C'est  la  ville  d'Alais, 
sa  seconde  patrie ,  qui  est  le  témoin  de  son  ordina- 
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tion  et  qui  devient  sa  résidence  habituelle.  Il  avait 
dit  avant  de  recevoir  l'onction  sainte  :  «  Je  frémis  à 
la  pensée  que  Dieu  va  élever  au  sacerdoce  un  servi- 
teur inutile  !  »  Il  s'écrie  en  la  recevant  :  «  Me  voici, 
Seigneur,  envoyez-moi.  »  Et  Dieu  lui  répond  d'une 
voix  plus  sensible  et  plus  forte  que  jamais  :  C'est 
vous  que  j'ai  choisi  pour  aller  pêcher  les  hommes  du 
siècle  au  fond  de  leurs  égarements.  Allez,  faites-les 
tomber  dans  l'invisible  filet  de  la  grâce  et  de  l'amour. 
Elegi  vos  etposui  vos  ut  eatis. 

Les  Gévennes  auront  les  prémices  de  son  sacer- 
doce. Qu'est-ce  que  l'histoire  n'a  pas  raconté,  depuis 
deux  siècles,  de  ces  montagnes  fameuses  où  l'hérésie 
s'est  retranchée  comme  dans  un  fort  et  où  les  soldats 
de  Villars ,  moins  victorieux  qu'à  Denain ,  n'ont  pu 
triompher  ni  des  préjugés  de  l'esprit  ni  des  passions 
du  cœur.  Là  on  n'a  guère  connu  le  prêtre,  quand  il  a 
paru  précédé  ou  suivi  de  l'appareil  des  batailles.  Bri- 
daine  n'a  pas  d'autres  armes  que  sa  croix ,  cette  croix 
qui  est,  au  xvme  siècle,  comme  elle  sera  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  le  scandale  de  la  politique  et  de  la  rai- 
son. Il  la  tire  de  son  surplis,  au  milieu  des  injures  et 
des  menaces,  il  l'élève,  comme  le  serpent  d'airain,  à 
la  vue  d'Israël,  et  le  peuple  change  de  sentiment. 
Bientôt  les  églises  sont  trop  petites  pour  contenir  la 
foule,  il  faut  prêcher  sur  les  places  publiques  ou  au 
milieu  des  champs.  Le  missionnaire,  qui  au  début 
était  à  peine  respecté,  est  bientôt  appelé  partout. 
Saint-Hippolyte,  Lassalle,  Anduze,  Génolhac,  Saint- 
Ambroix,  Barjac,  pour  ne  citer  que  des  villes,  en- 
voient des  députés  à  sa  rencontre.  Les  brebis  égarées 
se  mêlent  aux  brebis  fidèles  dans  son  immense  audi- 
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toire.  Là  où  parle  Bridaine,  il  n'y  a  plus  qu'un  mou- 
vement unanime  pour  le  suivre,  avec  les  mêmes 
oreilles  pour  l'entendre,  le  même  esprit  et  le  même 
cœur  pour  le  bénir.  On  dirait- un  seul  troupeau  aux 
pieds  d'un  seul  pasteur!  0  chères  montagnes  des 
Cévennes!  voilà  donc  la  parole  qui,  semblable  à  la 
rosée  du  ciel,  fait  refleurir  dans  vos  retraites  les  plus 
oubliées  la  foi  et  la  vertu.  Voilà  donc  le  bras  puissant 
qui  a  replanté  la  croix  sur  vos  sommets.  La  tempête 
qui  se  déchaîne  aujourd'hui  pourra-t-elle  l'arracher? 

Qu'il  sorte  maintenant  de  son  pays  et  de  la  maison 
de  son  père,  qu'il  remonte  le  cours  du  Rhône  et  qu'il 
évangélise ,  du  midi  au  nord ,  toutes  les  villes  arro- 
sées par  le  grand  fleuve  dont  les  eaux  rapides  ne 
sont  qu'une  faible  image  de  sa  parole.  Marseille  l'en- 
tend, Marseille  où  Belsunce  l'appelle,  l'admire  et  le 
remercie  en  l'embrassant  :  c'est  le  héros  de  la  cha- 
rité qui  ouvre  ses  bras  au  héros  de  l'éloquence.  Pen- 
dant qu'Avignon  fait  valoir  ses  droits  sur  le  prêtre 
qui  a  été  formé  dans  ses  murs,  le  cardinal  de  Fleury 
sollicite  pour  Orange  le  bienfait  d'une  mission.  Bri- 
daine, après  s'être  fait  écouter  et  bénir  à  Avignon  et 
à  Orange,  ne  s'arrête  qu'à  Lyon  ;  mais  c'est  pour  re- 
muer, pendant  un  mois  tout  entier,  la  ville  des  Iré- 
née,  des  Pothin  et  des  Blandine.  Le  peuple  et  les 
grands,  les  riches  et  les  ouvriers,  tout  s'ébranle.  On 
l'écoute  comme  un  oracle,  on  le  vénère  comme  un 
saint,  on  l'accompagne  au  départ  avec  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  une  santé  qui  semble  à  jamais 
compromise  par  l'excès  du  zèle  qu'il  prodigue  et  de 
la  confiance  qu'il  inspire. 

0  Père,  faites-vous  grâce ,  car  vous  n'avez  plus  ni 
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assez  de  forces  ni  assez  de  voix  pour  continuer  ce 
saint  ministère.  Mais  le  Père  est  insensible  aux  re- 
proches de  la  nature.  On  l'appelle  à  Grenoble,  il  y 
court  malade,  haletant,  accablé.  Dieu  le  ranime,  et 
là,  comme  à  Lyon,  toute  la  ville  se  lève  pour  le  suivre 
au  pied  de  la  chaire,  aux  tribunaux  de  la  pénitence,  à 
la  table  sainte.  Là,  douze  mille  personnes  forment 
devant  la  croix  une  marche  triomphale,  les  soldats 
l'escortent ,  la  noblesse  la  porte ,  les  magistrats  la 
suivent ,  l'évêque  pleure  de  bonheur,  et  Bridaine,  se 
faisant  l'interprète  de  l'émotion  publique,  ne  paraît 
rien  exagérer  quand  il  déclare  que  les  jouissances  de 
cette  heureuse  mission  sont  comme  les  délices  anti- 
cipées du  paradis. 

Bridaine,  tout  entier  à  sa  tâche,  ne  connaîtra  ja- 
mais de  repos.  On  l'attend  à  Montpellier,  à  Aix ,  à 
Arles,  à  Narbonne,  au  Pont-Saint-Esprit,  à  Beaucaire 
et  à  Bagnols.  Partout  on  obtient  le  bienfait  de  sa 
parole.  Il  descend  et  remonte  le  Rhône,  il  court  sur 
toutes  les  routes  du  Languedoc,  il  quitte  le  modeste 
carrosse  qui  le  mène  à  la  ville,  pour  aller  à  pied, 
un  bâton  à  la  main,  dans  quelque  église  couverte 
de  chaume,  où  une  population  encore  grossière  en- 
tend à  peine  la  langue  de  l'orateur,  mais  toutefois  la 
comprend  à  merveille,  tant  elle  est  aidée  du  regard 
et  du  geste,  tant  elle  est  secondée  par  la  grâce  du 
Ciel. 

Cependant  la  France  du  nord  brûle  de  connaître 
l'orateur  que  la  France  du  midi  avait  donné  à  l'Eglise. 
Sa  réputation  n'a  plus  d'autres  limites  que  les  limites 
mêmes  de  notre  langue  et  de  notre  influence.  Bri- 
daine passe  la  Loire  et  s'arrête  trois  ans  entre  les 
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montagnes  de  l'Auvergne  et  les  plaines  de  la  Bour- 
gogne. Que  deviendra-t-il  dans  cette  épreuve?  Son 
geste  pittoresque,  ses  regards  parlants,  son  action 
véhémente,  auront-ils  quelque  succès  parmi  des  peu- 
ples qui  écoutent  froidement  et  qui  se  défient  de  leurs 
premières  impressions  ?  Ah  !  qu'importent  à  l'homme 
de  Dieu  ces  préoccupations  de  la  vanité  humaine? 
Dieu  le  soutient  et  le  bénit  partout.  On  l'entendra  à 
Chalon-sur-Saône  avec  autant  de  charme  que  dans  les 
villes  les  plus  enthousiastes  de  la  Provence  ou  du 
Languedoc.  Un  de  nos  prélats  les  plus  pieux  et  les 
plus  savants,  Languet,  archevêque  de  Sens,  le  met  à 
la  tête  de  ses  missions,  et  à  Sens  comme  à  Ghalon, 
Bridaine  enchaîne  à  ses  lèvres  une  cité  tout  entière. 
Mais  voici  le  témoignage  d'un  orateur  plus  illustré 
encore  :  Massillon  l'appelle  à  Clermont,  comme  pour 
rajeunir  en  l'écoutant  son  génie  oratoire.  Le  prédi- 
cateur des  rois  se  met  à  l'école  du  prédicateur  du 
peuple.  Il  tremble ,  il  pleure ,  il  compatit,  il  ressent, 
sous  les  glaces  de  l'âge,  toutes  les  impressions  qu'il 
communiquait  autrefois  à  son  auditoire.  Massillon 
oublie  en  l'admirant  qu'il  a  été  un  des  cinq  grands 
prédicateurs  du  grand  siècle,  et  le  montrant  à  ses 
prêtres,  non  pas  comme  un  égal ,  mais  comme  un 
maître  :  «  Voilà,  s'écrie-t-il,  notre  modèle  à  tous.  » 
Massillon  avait  emporté,  ce  semble,  avec  le  cœur  du 
grand  roi,  la  palme  de  l'éloquence,  quand  Louis  XIV 
lui  avait  dit  :  «  Après  avoir  entendu  les  autres,  j'étais 
content  d'eux;  après  vous  avoir  entendu,  je  suis  mé- 
content de  moi-même.  »  Bridaine  obtiendra  un  plus 
bel  éloge  encore.  Ce  n'est  pas  un  roi,  c'est  tout  un 
peuple  qui  se  déclare  mécontent  de  lui-  même ,  se 
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précipite  au-devant  de  la  croix  et  se  brise  à  ses  pieds 
de  regrets  et  de  douleur. 

La  moitié  du  xvme  siècle  était  achevée  et  Bridaine, 
qui  évangélisait  depuis  trente  ans,  ne  s'était  pas 
reposé  un  seul  jour.  Benoît  XIV  venait  d'ouvrir  à 
Rome  les  trésors  du  jubilé  semi-séculaire.  Quelle 
année  favorable  pour  visiter  la  ville  éternelle!  Voir 
un  grand  pape,  recevoir  une  grande  grâce,  n'y  avait- 
il  pas  là  de  quoi  tenter  la  grande  âme  du  mission- 
naire ?  Mais  une  autre  pensée  le  décide.  Il  doit  prê- 
cher l'année  suivante  le  jubilé  dans  sa  patrie,  et  c'est 
pourquoi  il  veut  gagner  l'indulgence  plénière  qu'il  ira 
annoncer  aux  autres.  Il  part,  député,  ce  semble,  par 
la  France  entière,  car  il  est  le  seul  prêtre  qui  la  repré- 
sente à  Rome  durant  l'année  sainte.  Ses  sentiments 
éclatent  dans  des  lettres  pleines  d'une  émotion  naïve, 
soit  qu'il  décrive  les  basiliques  ,  les  catacombes,  le 
Golisée,  qui  est ,  dit-il ,  six  fois  plus  grand  que  notre 
amphithéâtre  de  Nîmes,  et  où  des  millions  de  saints 
ont  été  martyrisés,  soit  qu'il  offre  le  saint  sacrifice 
dans  les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  soit  qu'il  suive 
Benoît  XIV  dans  toutes  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, qu'il  en  obtienne  audience  et  qu'il  en  reçoive, 
avec  la  reconnaissance  d'un  fils,  conseils,  encourage- 
ments ,  reliques  précieuses ,  bénédictions  abondantes 
pour  lui-même  et  pour  ses  missions. 

Le  voici  qui  descend  des  collines  éternelles ,  plus 
résolu  que  jamais  de  travailler  en  France,  jusqu'au 
dernier  jour,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 
La  France,  hélas  !  va  devenir  la  proie  de  l'impiété  ; 
Voltaire  a  levé  le  masque  de  la  prudence  ;  Rousseau 
a  pris  celui  de  la  sensibilité  et  de  la  vertu  ;  l'Encyclo- 
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pédie  commence,  et  la  mort  de  Benoît  XIV,  que  les 
philosophes  redoutaient  à  cause  de  sa  science,  semble 
laisser  un  champ  plus  libre  à  la  hardiesse  des  nova- 
teurs. 

Grand  Dieu,  où  sont  les  défenseurs  de  votre  Eglise 
et  comment  reconnaîtra-t-on  leurs  généreux  efforts? 
Où  sont  les  livres  qu'on  voudra  lire  ?  Où  sont  les  dis- 
cours que  Ton  voudra  entendre?  Science,  poésie, 
beaux-arts ,  éloquence ,  littérature,  les  philosophes 
ont  tout  corrompu.  Qui  soutiendra  toute  cette  guerre 
avec  quelque  chance  de  succès  ?  La  plume  de  Bergier 
et  la  parole  de  Bridaine  :  Bergier,  ce  curé  de  la  Comté, 
redoutable  à  Rousseau,  qui  n'osa  jamais  lui  répondre  ; 
Bridaine,  ce  missionnaire  du  Languedoc  qu'on  écoute, 
qu'on  admire,  à  qui  l'on  se  rend,  comme  au  vainqueur 
des  âmes. 

A  peine  a-t-il  évangélisé  les  Landes  et  la  Gascogne, 
qu'il  reprend  le  chemin  du  Nord.  Il  prêche  dans  la 
cathédrale  de^Ghartres  ;  la  sainte  Vierge,  qui  en  est  la 
patronne,  obtient  pour  son  serviteur  un  surcroît  de 
force,  pour  son  peuple  un  surcroît  de  piété  et  de 
ferveur,  et  le  chapitre  fait  frapper  une  médaille  d'or 
en  souvenir  d'une  si  belle  mission.  Il  prêche  à  Tours, 
près  du  tombeau  de  saint  Martin,  et  Ton  dirait  que 
ce  glorieux  sépulcre  a  retrouvé  toute  la  vertu  mira- 
culeuse des  anciens  jours,  tant  il  y  eut  de  consciences 
remuées,  d'âmes  guéries,  de  pécheurs  ressuscites. 
Ce  n'est  pas  assez.  Paris  l'attend,  Christoprhe  de  Beau- 
mont  l'appelle  :  il  faut  livrer,  dans  la  Ninive  péche- 
resse, un  redoutable  assaut  aux  démons  qui  la  rem- 
plissent et  la  désolent. 

Déjà  Bridaine  avait  paru  une  fois  sur  ce  théâtre,  le 
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plus  fameux  de  tout  l'univers;  mais  il  s'était  défendu 
de  monter  dans  les  grandes  chaires,  content  d'atta- 
quer et  de  réduire  l'orgueil  du  jansénisme  dans  l'église 
de  Ghaillot,  plus  heureux  encore  de  travailler,  dans  le 
couvent  des  dames  de  Saint-Maur,  à  l'éducation  des 
enfants,  et  dans  la  maison  du  Bon-Pasteur,  à  la  conver- 
sion des  Madeleines.  Son  second  apostolat  fut,  comme 
le  premier,  cher  aux  pauvres,  aux  petits,  aux  malheu- 
reux. Il  débute  par  les  prisons  de  Bicêtre  et  de  la 
Salpêtrière,  et  ces  prisons  deviennent  des  sanctuaires 
où  les  vases  d'immondice  se  changent  en  vases  d'élec- 
tion, et  où  on  entend  les  louanges  de  Dieu  dans  des 
bouches  auparavant  vouées  à  la  licence  et  aux  blas- 
phèmes. Mais  l'archevêque,  en  qui  l'auteur  de  Y  Emile 
allait  trouver  un  si  ferme  contradicteur,  a  sur  Bridaine 
de  plus  grands  desseins.  Il  l'envoie  à  Saint-Méry,  à 
Sainte-Marguerite,  à  Saint-Roch,  à  Saint-Sulpice.  L'or- 
gueil du  siècle  redoutait  le  nom  de  mission ,  avec  la 
pénitence  qu'une  mission  commande  et  le  change- 
ment de  vie  qui  en  est  la  suite.  Appelez  donc  station 
d'Avent  ou  de  Carême  les  prédications  de  Bridaine. 
Ce  sera ,  bon  gré,  mal  gré ,  une  mission  véritable. 
L'apôtre  ne  change  ni  de  ton,  ni  de  style,  ni  d'habi- 
tude. Il  entonne  ses  cantiques,  et  la  note  sacrée  va, 
à  Paris  comme  en  province,  éveiller  la  fibre  du  re- 
mords au  fond  de  la  conscience.  Il  s'interrompt  par 
des  prières,  et  tout  l'auditoire  s'agenouille  avec  lui. 
Il  mêle  à  la  doctrine  le  trait  édifiant  ou  la  parabole  : 
le  trait,  qui  paraîtrait  un  hors-d'œuvre  dans  une  autre 
bouche,  arrache  des  larmes  en  sortant  de  la  sienne, 
et  la  parabole  qui  a  touché  et  ravi  les  campagnes 
devient  populaire  dans  la  grande  ville.  Il  se  reproche 
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d'avoir  contristé,  par  l'annonce  des  justices  éternelles, 
les  pauvres,  qui  sont  les  meilleurs  amis  de  son  Dieu, 
et  voilà  que  les  grands,  les  riches,  les  oppresseurs 
de  l'humanité  souffrante,  se  frappent  la  poitrine  et 
tremblent  à  ses  pieds  en  voyant  éclater  sur  leur  tête 
toute  la  force  de  ce  divin  tonnerre.  Ils  tremblent,  car 
il  leur  fait  entendre  la  nécessité  du  salut,  la  certitude 
de  la  mort,  l'impénitence  finale,  le  jugement  dernier, 
le  petit  nombre  des  élus ,  l'enfer,  et  par-dessus  tout 
l'éternité,  l'éternité!  Ils  tremblent,  ils  se  repentent, 
ils  versent  des  larmes,  et  à  force  de  remords  ils  le 
trouvent  assez  éloquent  ! 

0  prophète  du  Seigneur  !  où  allez- vous  maintenant? 
0  nouveau  Jonas  !  que  faites- vous  après  avoir  ainsi 
annoncé  à  Ninive  le  dernier  jugement?  Demandez 
plutôt  où  Dieu  l'envoie.  Il  va  se  cacher  tantôt  à  la 
Trappe,  tantôt  à  la  Grande  Chartreuse,  oubliant  tous 
ses  succès  pour  s'accuser  de  ses  imperfections,  s'im- 
posant  le  jeûne  et  le  silence,  mortifiant  sa  chair,  et 
faisant  de  cette  chair  meurtrie  comme  une  vive  et 
ressemblante  image  de  Jésus  crucifié.  Ainsi  faisaient 
les  Paul  et  les  Xavier,  et  voilà  pourquoi,  joignant 
l'action  à  la  parole,  ils  ont  converti  les  deux  mondes. 
Ainsi  prêchaient ,  se  mortifiaient ,  mouraient  à  eux- 
mêmes,  les  Dominique  et  les  François,  qui  furent  au 
xme  siècle  les  héros  de  la  prédication  et  les  restaura- 
teurs de  l'Eglise  ébranlée;  les  Régis,  les  François  de 
Sales,  les  Vincent  de  Paul,  et  tous  les  apôtres  du  siècle 
de  Louis  le  Grand.  C'est  la  loi  du  missionnaire  et  la 
condition  de  ses  succès.  Ravignan  n'a  été  si  goûté 
que  parce  qu'il  a  goûté  plus  que  personne  la  disci- 
pline sacrée  de  la  prière;  Lacordaire  n'a  parlé  avec 
ii.  9 
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tant  d'autorité  la  langue  de  la  croix  que  parce  qu'il 
s'est  attaché  lui-même  à  la  colonne  de  la  flagellation; 
ses  épaules  n'ont  paru  si  hautes  et  si  fermes  devant 
les  hommes  que  parce  qu'il  les  courbait  sous  la  verge, 
jusqu'à  mêler  son  sang  au  sang  divin  qui  a  régénéré 
l'univers. 

Voilà,  Messeigneurs ,  dans  une  rapide  esquisse, 
comment  Bridaine  a  parcouru  et  évangélisé  vos  dio- 
cèses dans  le  dernier  siècle.  Tel  il  apparaissait  en 
chaire  la  croix  à  la  main,  tel  on  le  retrouve  dans 
l'image  que  nous  contemplons  aujourd'hui.  Le  grand 
prédicateur  a  bien  inspiré  un  statuaire  vraiment  chré- 
tien *.  Son  œil  s'enflamme,  son  front  rayonne,  sa 
bouche  s'entr'ouvre,  et  la  parole  qui  sort  de  ses  lèvres 
est  plus  entraînante  que  les  flots  du  Rhône,  ce  fleuve 
natal  qu'il  a  tant  de  fois  remonté  et  descendu  pour 
annoncer  à  vos  peuples  l'éternel  Credo  et  l'éternel 
Dèçalogue.  Vous  savez,  par  la  tradition  de  vos  Eglises, 
que  le  grand  nom  de  Bridaine  est  demeuré,  dans  la 
mémoire  du  peuple,  entouré  de  vénération  et  d'hon- 
neur, et  vous  avez  voulu,  en  saluant  son  berceau, 
apporter  chacun  votre  pierre  au  monument  de  la  re- 
connaissance et  de  l'admiration.  Que  reste-t-il  pour 
achever  son  éloge  sinon  d'exposer  les  fruits  de  ses 
travaux  ?  Nous  avons  compté  les  pas  du  missionnaire  ; 
Elegi  etposui  vos  ut  eatis;  venez  compter  maintenant 
les  gerbes  de  sa  gloire  :  Eu  fructum  afferatis. 

II.  —  Ce  ne  sont  pas  des  livres  ni  même  des  dis- 
cours que  je  viens  mettre  sous  vos  yeux.  Nous  n'avons 

1  M.  Cabuchet, 
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de  Bridaine  que  des  fragments  incomplets,  des  pages 
recueillies  par  la  mémoire  des  peuples,  des  sermons 
publiés  cinquante  ans  après  lui  et  qui  semblent  trahir 
sa  renommée  plutôt  que  la  servir....  Il  ne  suffirait 
pas  de  Tavoir  lu,  il  aurait  fallu  l'entendre.  Les  grandes 
pensées,  les  figures  pittoresques,  les  sentiments  d'in- 
dignation, de  douleur  et  de  miséricorde  qui  jaillis- 
saient de  ses  lèvres,  ne  se  sont  pas  retrouvés  sous  sa 
plume,  moins  docile  que  sa  voix  aux  inspirations  de 
songénie.  Maisqu'importel'art,  qu'importent  les  livres 
et  la  renommée?  Les  apôtres  n'ont  guère  écrit  leurs 
discours,  et  ils  ont  converti  l'univers  entier.  Tel  sera 
Bridaine,  telle  sera  sa  gloire.  Ecoutez  ce  qu'il  a  fait, 
et  vous  serez  assez  pénétrés  de  ce  qu'il  a  dit.  Il  a  per- 
suadé aux  hommes  de  son  siècle  tout  le  Credo;  il 
leur  a  imposé  tout  le  Décalogue.  Voilà  le  fruit  glo- 
rieux de  ses  missions. 

Tout  le  Credo,  qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire  la  foi 
catholique  avec  ses  mystères  les  plus  profonds  et  ses 
plus  salutaires  épouvantes.  Il  n'y  a  pas  de  siècle  où 
Ton  ait  demandé  à  l'Eglise ,  sinon  des  sacrifices ,  du 
moins  de  passer  sous  silence  certains  dogmes  qui 
répugnent,  dit-on,  au  progrès  des  lumières  et  à  la 
raison.  Saint  Paul,  prêchant  dans  l'Aréopage  d'Athènes 
le  Dieu  inconnu  dont  il  était  l'apôtre,  fut  écouté  avec 
curiosité  et  avec  faveur,  tant  qu'il  cita  Euripide  et 
qu'il  prêcha  les  vérités  élémentaires  de  l'existence 
de  Dieu ,  de  la  création  et  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine. Mais  quand  il  arriva  au  jugement  dernier,  la 
superbe  assemblée  éclata  de  rire  et  le  congédia  en 
lui  disant  :  «  Nous  vous  entendrons  une  autre  fois.  » 

Voilà  ce  que  font  depuis  dix-huit  siècles  les  philo* 
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sophes  et  les  mondains,  à  Athènes,  à  Rome,  à  Paris. 
Mais  l'impiété  n'habite  pas  seulement  les  hauteurs. 
Elle  descend  dans  les  moindres  villages,  elle  a  des 
apôtres  jusque  parmi  les  paysans  qui  peuvent  à  peine 
bégayer  sa  langue;  elle  fait,  jusque  sous  le  chaume, 
des  prosélytes  et  des  victimes  qui  deviennent  à  leur 
tour  les  corrupteurs  de  leurs  voisins  et  les  bourreaux 
de  leurs  propres  enfants. 

Que  fera  Bridaine  devant  l'impiété  de  son  siècle  ? 
Vous  n'attendez  de  lui,  de  qui  pourriez-vous  l'atten- 
dre? ni  concessions  ni  ménagements.  Ce  n'est  pas 
assez.  Il  ne  saurait  ni  passer  sous  silence  ni  affaiblir 
les  grandes  vérités.  Il  ira  plus  loin,  il  en  fera  le  sujet 
principal  de  ses  sermons,  et  les  peindra  sous  des  cou- 
leurs si  vives  que  le  cœur,  l'esprit,  les  sens  même  de 
son  auditoire  en  seront  saisis ,  ne  voyant  plus  rien 
autre  chose  que  la  laideur  du  péché,  la  honte  de  la 
rechute,  la  mort  qui  approche,  le  jugement  qui  s'ap- 
prête ,  l'enfer  qui  s'entr'ouvre ,  l'éternité  qui  com- 
mence pour  commencer  encore  et  ne  finir  jamais. 

Il  mène  l'auditeur  au  chevet  du  pécheur  mourant, 
et  le  compare  à  Pharaon  qui  se  voit  enveloppé  tout  à 
coup  des  flots  de  la  mer  Rouge  avec  toute  son  armée. 
Ce  Pharaon  endurci  aurait  bien  voulu  rebrousser  che- 
min, mais  la  mer  lui  ferma  le  passage  ;  il  eût  bien 
voulu  prendre  terre,  mais  il  était  trop  tard,  la  faute 
était  faite,  il  fallait  périr.  Le  voilà  enseveli  dans  les 
eaux  vengeresses.  Point  de  retraite,  point  de  secours. 
Nulle  force,  nulle  espérance,  nul  autre  appui  que  des 
eaux.  Devant,  derrière,  à  côté ,  des  montagnes  d'eau 
qui  le  submergent  et  qui  l'accablent  ! 
.   «  Levez-vous,  dit-il  ensuite  à  l'assemblée,  je  vais 
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vous  conduire  dans  votre  maison.  »  Là-dessus,  il 
quitte  la  chaire,  il  entre  dans  le  cimetière,  s'arrête 
aux  bords  d'une  tombe,  et  tirant,  par  une  pensée 
hardie,  de  cette  tombe  à  peine  fermée,  un  corps  qui 
se  décompose,  il  peint  cette  beauté  flétrie,  ces  yeux 
éteints ,  cette  chair  tombée  en  lambeaux ,  ces 
cheveux,  autrefois  la  parure  de  la  vanité  humaine, 
devenus  la  proie  des  vers  du  sépulcre,  il  dit  à  la 
mondaine  :  «  Voilà  le  vrai  miroir  où  il  faut  se  re- 
garder. Ces  yeux  qui  ne  voient  plus,  cette  tête 
hideuse  à  voir,  ce  cadavre  qui  vous  fait  reculer 
d'horreur,  demain  ce  sera  vous-même.  » 

Entendez-le  devant  le  tribunal  où  seront  jugés  les 
vivants  et  les  morts.  Il  y  cite  les  pécheurs  qui  ne 
veulent  pas  se  convertir,  ou  qui  ne  se  convertissent 
que  pour  retomber,  ou  qui  croient  n'avoir  pas  besoin 
de  conversion.  Il  y  cite  les  jeunes  gens  qui  diffèrent 
leur  conversion  jusqu'à  la  vieillesse,  et  les  vieillards 
qui  la  remettent  de  jour  en  jour  jusqu'à  la  mort.  Mais 
la  mort  est  venue.  Voici  le  juge,  voici  l'arrêt  qui 
réprouve  les  pécheurs,  voici  l'enfer  qui  les  engloutit. 

L'enfer!  est-ce  en  le  niant  qu'on  l'abolit?  Est-ce 
en  le  raillant  qu'on  l'évite  ?  Est-ce  à  force  de  science 
et  de  calcul  qu'on  pourrait  se  persuader  qu'il  n'est 
pas  éternel  ?  Où  est  donc  votre  sagesse  cle  ne  penser 
qu'au  temps  et  d'oublier  cette  éternité  qui  vous  pour- 
suit, qui  s'approche,  qui  va  vous  atteindre,  et  dans 
laquelle  vous  allez  vous  perdre  sans  retour?  Vos 
assemblées  de  plaisir ,  vos  jeux ,  vos  spectacles, 
qu'est-ce  que  tout  cela  pour  l'éternité  ?  Et  sur  quoi 
vous  fondez-vous  pour  n'y  penser  jamais  ?  Sur  vos 
vingt  ans  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ans, 
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seulement,  c'est  la  mort  qui  a  déjà  sur  vous  vingt  ans 
d'avance.  Prenez-y  garde,  l'éternité  s'approche.  Sa- 
vez-vous  ce  que  c'est  que  l'éternité  ?  C'est  une  pen- 
dule dont  le  balancier  va  et  revient  sur  lui-même,  en 
ne  cessant  de  dire  :  toujours  !  jamais  !  toujours  ! 
jamais!  Pendant  ces  révolutions  monotones  un  ré- 
prouvé s'écrie  :  Quelle  heure  est-il  ?  Et  la  même  voix 
lui  répond  :  L'éternité  ! 

Et  le  corps  frissonnait,  et  l'âme  se  remplissait  d'é- 
pouvante, l'homme  tout  entier  se  retournait  contre 
lui-même  en  entendant  ces  grandes  et  véridiques 
paroles. 

Il  fallait  bien  se  dire,  après  Bridaine,  que  la  seule 
chose  nécessaire,  c'est  le  salut  ;  que  le  comble  de  la 
déraison,  c'est  le  péché  ;  qu'on  n'échappe  pas  à  la 
mort  en  affectant  de  n'y  penser  jamais  ;  qu'en  dou- 
tant de  l'enfer,  on  ne  le  ferme  pas  ;  et  que  la  gloire, 
le  génie,  la  fortune,  la  beauté,  la  force,  la  jeunesse, 
tout  ce  que  le  monde  estime,  n'est  rien,  pas  même  une 
ombre,  devant  l'abîme  de  l'éternité  :  Vitam  œternam! 

Voilà  tout  le  Credo.  Il  n'en  tombera  ni  une  parole, 
ni  une  virgule,  ni  un  point,  ni  un  iota.  Le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  le  Credo  demeurera  le  même, 
pour  notre  siècle  comme  pour  le  siècle  de  Bridaine, 
pour  le  siècle  futur,  pour  tous  les  siècles  de  l'avenir. 
Heureux  qui  n'en  a  jamais  douté  !  Heureux  qui  se 
recueille  un  moment  aux  pieds  d'une  chaire,  pour  se 
relever  avec  Bridaine  et  pour  dire  comme  lui  :  Credo! 
je  crois  tout,  tout  jusques  et  y  compris  l'enfer,  l'éter- 
nité! 

Mais  comment  accepter  tout  ce  Credo  sans  pra- 
tiquer tout  le  Décalogue  ?  C'est  ici  le  triomphe  de> 
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Bridaine  ;  c'est  le  fruit  le  plus  rare  et  le  plus  mer- 
veilleux de  ses  missions.  Il  prend  en  main  le  livre  de 
la  loi,  et  semblable  à  Esdras  qui  fit  pleurer  et  gémir 
le  peuple  d'Israël  en  retrouvant  sous  la  cendre, 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  l'exemplaire  écrit  de  la 
main  de  Moïse,  il  promulgue  ces  vieux  comman- 
dements qui  semblent  toujours  nouveaux ,  tant  ils 
sont  rudes  à  la  chair,  tant  on  les  oublie,  tant  on  les 
viole  avec  une  incroyable  facilité. 

Point  de  vols  ni  de  rapines  :  non  furaberis.  Il 
signale,  il  flétrit  l'usure  pratiquée  sous  des  noms 
honnêtes;  les  gains  illicites  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ;  les  ruses  et  les  détours  dans  lesquels  la  cons- 
cience s'égare  pour  prendre  ou  pour  retenir  le  bien 
d'autrui.  Les  voleurs  honnêtes,  dont  la  terre  est 
pleine  et  qui  jouissent  en  paix  du  fruit  de  leurs  ini- 
quités, se  reconnaissent  aux  peintures  du  mission- 
naire. La  terre  usurpée  retourne  à  ses  propriétaires 
légitimes,  l'avare  se  dépouille  d'un  or  mal  acquis,  rien 
ne  coûte  à  qui  veut  désormais  sauver  son  âme.  0 
mon  siècle,  où  est  donc  le  Bridaine  qui  fera  tomber  de 
tes  mains  tant  de  richesses  accumulées  par  la  cupi- 
dité? Sont-ils  honnêtes,  ces  jeux  de  bourse  qui,  dans 
quelques  minutes,  élèvent  ou  détruisent  tant  de  for- 
tunes? Est-elle  complète,  cette  confession  qui  n'ac- 
cuse aucune  injustice  et  que  ne  suit  aucune  restitu- 
tion? Lois  saintes  du  sacré  tribunal,  qu'êtes-vous 
devenues? 

Point  d'adultères  ni  de  fornications  :  non  mœcha- 
beris.  Bridaine  éclate  et  tonne  contre  l'effronterie  di 
luxe  et  des  parures,  la  licence  des  conversations  et 
des  théâtres,  le  déluge  des  mauvais  livres,  les  désor- 
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dres  qui  affligent  le  foyer  domestique,  les  scandales 
que  donne  l'adultère.  Les  yeux  se  baissent,  les  mœurs 
se  réforment,  les  théâtres  perdent  leur  clientèle,  et 
les  villes  les  plus  débordées  sortent,  comme  par  mi- 
racle, du  torrent  des  mauvaises  mœurs.  Où  est  le 
nouveau  Bridaine  qui  viendra  fermer  les  sources 
empoisonnées  où  notre  siècle  s'abreuve  jusqu'à  la 
folie  et  s'enivre  jusqu'à  la  mort? 

Non  occides  :  vous  ne  tuerez  point.  Plus  de  coups 
d'épée,  plus  de  vengeances,  plus  d'inimitiés,  plus  de 
rancunes.  Les  réconciliations  publiques  sont  le  fruit 
accoutumé  des  sermons  de  Bridaine.  Les  époux  désu- 
nis se  rapprochent,  les  ennemis  s'embrassent,  la  jeu- 
nesse la  plus  turbulente  abjure  le  duel,  et  les  officiers 
de  nos  garnisons  françaises  oublient  le  point  d'hon- 
neur, ce  préjugé  misérable  qui  érige  en  devoir  le 
double  péril  du  suicide  et  de  l'assassinat.  Ainsi  se 
convertissait  le  siècle  dernier.  0  mon  siècle,  qu'as-tu 
abjuré  de  tes  rancunes,  de  tes  haines  et  de  tes  duels? 
Bien,  ni  la  déraison,  ni  la  férocité,  ni  l'oubli  de  tous 
les  devoirs,  rien,  pas  môme  le  ridicule. 

Je  prendrai  le  ton  et  la  voix  de  Bridaine  pour  rap- 
peler à  mes  contemporains  ce  qu'ils  s'obstinent  à 
oublier  toujours.  Je  leur  dirai  :  «  Chrétiens,  qui 
m'écoutez  et  qui  cherchez  un  sauveur,  sauvez-vous 
donc  du  jeu,  de  l'intempérance,  des  mauvaises 
mœurs,  de  l'homicide,  ou  bien  résignez -vous  à  mou- 
rir, et  n'accusez  que  vous-mêmes  des  malheurs  pu- 
blics. Qu'est-ce  que  votre  Credo  amoindri,  qui  hésite 
sur  la  question  de  l'enfer  et  de  l'éternité?  Qu'est-ce 
que  ce  Décalogue  éhonté  et  corrompu  ,  qui  ne  vous 
reproche  ni  vos  jeux  avec  leurs  fraudes ,  leurs  trafics 
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et  leurs  fureurs ,  ni  vos  spectacles  avec  la  licence  du 
langage  et  des  costumes,  ni  vos  mauvais  livresque 
le  goût  seul,  à  défaut  de  la  morale,  devrait  faire  tom- 
ber de  vos  mains,  ni  vos  duels  que  vous  persistez  à 
excuser  ou  à  glorifier  et  dont  le  récit  remplit  les 
feuilles  publiques,  à  la  grande  honte  des  principes 
conservateurs  qu'elles  professent,  comme  si  on  pou- 
vait conserver  et  raffermir  Tordre  social  avec  le  jeu, 
le  théâtre,  le  roman  et  le  duel!  Encore  une  fois,  où 
vas-tu,  ô  mon  siècle,  sinon  à  la  corruption,  à  la 
ruine,  à  la  mort?  Où  es-tu,  ô  Bridaine  !  et  pourrais-tu 
reconnaître  encore  cette  France  autrefois  si  chré- 
tienne, qui  péchait  sans  doute,  mais  qui  remontait,  à 
ta  parole,  des  abîmes  du  péché  pour  reprendre  avec 
courage  le  joug  de  l'Evangile?  Où  sont-elles,  où  sont- 
elles,  ces  belles  missions ,  ces  coups  de  grâce  qui 
changeaient  les  cœurs  et  qui  remettaient  non  seule- 
ment toute  une  ville,  mais  toute  une  province  aux 
mains  de  Jésus-Christ? 

C'étaient  là  des  fruits,  et  des  fruits  durables,  car  il 
faut  appliquer  tout  le  texte  aux  missions  de  Bridaine  : 
Ut  fructum  afferatis,  et  fructus  vester  maneat. 

Il  restait  et  il  mourait  chrétien  ,  ce  magistrat , 
cet  homme  de  guerre,  ce  financier  réveillé  par  Bri- 
daine, comme  par  un  coup  de  tonnerre,  sur  les  bords 
de  l'abîme. 

Elle  restait  et  elle  mourait  chrétienne,  cette  grande 
dame,  à  qui  Bridaine  avait  persuadé  de  renoncer  à 
ses  parures  et  qui  se  faisait  la  servante  des  pauvres 
pour  honorer  et  bénir  dans  leur  nudité  les  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ. 

Ils  restaient  et  ils  mouraient  chrétiens,  ces  pau- 

9* 
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vres  dont  Bridaine  avait  si  éloquemment  plaidé  la 
cause,  et  pour  qui  il  allait,  au  sortir  de  l'église,  quê- 
ter, de  porte  en  porte,  des  vivres,  des  vêtements, 
des  remèdes,  suivi  d'un  chariot  où  s'entassaient  les 
aumônes,  véritable  trophée  de  ses  victoires  aposto- 
liques. 

Il  est  resté  chrétien,  vingt  ans  même  après  Bri- 
daine, tout  le  siècle  évangélisé  par  sa  parole.  Les 
philosophes,  contraints  de  l'entendre,  ont  presque 
désespéré  de  leur  ouvrage.  Ils  s'écriaient,  en  voyant 
les  restitutions  accomplies,  les  haines  apaisées,  les 
retours  aux  pratiques  religieuses,  les  croix  dressées 
partout  en  signe  de  conversion  :  «  Notre  triomphe 
est  retardé  de  vingt  ans.  » 

Vingt  ans  !  mais  c'était  pour  la  France  vingt  ans  de 
bonnes  mœurs,  de  foi  pratique  et  vivante,  de  tran- 
quillité domestique,  d'honneur  national. 

Vingt  ans  !  mais  c'était  pour  le  Ciel  une  moisson 
d'élus.  Le  Ciel  s'ouvrait  sans  peine  à  ces  chrétiens 
qui  avaient  retrouvé  aux  pieds  de  Bridaine  la  foi  de 
leur  enfance,  les  mœurs  pures  du  foyer,  et  qui,  ayant 
appris  à  bien  vivre,  n'avaient  plus  ni  crainte  ni  souci 
de  la  mort. 

Le  vieil  athlète  était  mort  lui-même  au  champ 
d'honneur.  Il  avait  livré  son  dernier  combat  au 
démon  de  l'injustice  dans  l'église  de  Villeneuve,  et 
ce  combat  avait  été  la  plus  brillante  de  toutes  les 
victoires.  Là  on  jette,  on  accumule  à  ses  pieds, 
comme  autant  de  dépouilles  opimes,  l'or  mal  acquis 
que  des  coffres  jaloux  ne  peuvent  plus  retenir.  Là, 
une  sorte  de  pressentiment  funèbre  s'empare  de  son 
auditoire,  en  voyant  sa  tête  blanchie,  ses  épaules 
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courbées,  ses  jambes  défaillantes.  On  craint  que  la 
dernière  heure,  qu'il  a  tant  de  fois  annoncée  aux 
autres,  ne  soit  venue  pour  lui.  Mais  Bridaine  se  raidit 
contre  l'évidence  du  péril  suprême.  Encore  une 
mission  puisqu'il  a  encore  un  souffle  !  Il  quitte  Ville- 
neuve et  s'achemine  vers  Roquemaure  pour  y  prêcher 
l'Aven t*  Ses  forces  épuisées  le  trahissent  dès  le  pre- 
mier pas  et  le  contraignent  à  demeurer  étendu  sur 
un  lit  de  douleur.  Eh  bien  !  que  ce  lit  soit  une  chaire, 
et  qu'il  y  prêche  encore  par  son  exemple  la  pénitence 
et  la  résignation  !  Qu'elle  est  belle,  la  fin  du  saint 
vieillard  !  Mais  combien  son  zèle  laisse  échapper  de 
nobles  projets  et  de  regrets  édifiants  !  «  Quand 
ferons-nous ,  s'écriait-il ,  nos  belles  missions  de 
Castres,  de  Tarascon  et  de  Gastelnaudary  ?  »  On  di- 
rait le  soleil  qui  se  couche  à  regret  dans  les  jours 
d'automne,  en  laissant  des  coteaux  où  pendent 
encore  les  fruits  de  la  saison.  0  père  !  vous  pleurez  ! 
Avez-vous  donc  entrevu  la  grande  tempête  qui  s'a- 
moncelle à  l'horizon,  et  qui  va  ensevelir  l'Eglise  et  la 
France  dans  les  plus  affreuses  ténèbres  qui  soient 
jamais  descendues  sur  l'humanité  ! 

Mais  sa  tâche  était  achevée,  il  reçoit  le  pain  des 
forts  avec  des  larmes  d'amour,  et  offre  lui-même 
aux  onctions  saintes  ses  pieds  fatigués  qui  ont 
cherché  tant  de  pécheurs,  ses  lèvres  qui  les  ont  si 
éloquemment  prêches,  ses  mains  d'où  est  tombé  sur 
eux  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  préside  à  son  agonie 
comme  il  a  présidé  à  toutes  les  missions  de  son 
siècle  ;  il  part,  mais  c'est  lui  qui  en  donne  l'ordre  en 
répétant  les  paroles  de  la  liturgie  :  «  Ame  chrétienne, 
sors  de  ce  monde  !  »  Ainsi  la  mort,  qui  avait  été  si 
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docile  à  son  appel  quand  il  l'évoquait  dans  la  chaire 
chrétienne,  se  tenait  à  son  chevet,  attendant,  pour  le 
frapper,  qu'il  eût  prononcé  les  paroles  du  comman- 
dement suprême. 

Ecoutez  maintenant  le  cri  de  désolation  qui  s'élève 
sur  les  deux  rives  du  Rhône  :  «  Le  saint  est  mort  !  le 
saint  est  mort!  »  Fléchier,  qui  a  pleuré  la  mort  de 
Turenne,  n'aurait-il  pas  retrouvé  les  mêmes  accents 
pour  pleurer  le  saint  qui  s'en  va?  N'est-ce  pas  la 
même  tristesse,  la  même  pitié,  la  même  crainte,  qu'il 
convient  de  laisser  éclater  devant  cet  autre  Macha- 
bée,  lequel,  après  avoir  livré  et  gagné  deux  cent 
soixante-seize  batailles  et  donné  aux  démons  ligués 
contre  lui  de  si  mortels  déplaisirs,  vient  d'être  ense- 
veli dans  son  triomphe  ?  0  Jérusalem  ,  redouble  tes 
pleurs,  car  voici  le  jour  de  la  désolation.  Que  les 
voûtes  du  temple  s'ébranlent,  car  dans  vingt  ans  on 
en  fermera  les  portes  !  Que  les  fleuves  de  notre  belle 
France  se  troublent  comme  le  Jourdain ,  car  le  sang 
du  meilleur  des  rois  ira  grossir  les  flots  de  la  Seine; 
le  Rhône  et  la  Loire  rouleront  dans  leurs  eaux  les 
cadavres  des  meilleurs  citoyens.  0  Bridaine,  ô  puis- 
sante parole,  vous  nous  avez  été  ravi  trop  tôt  !  Pour- 
quoi donc  Dieu  nous  a-t-il  enlevé  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvait  le  peuple  d'Israël? 

<c  Miséricorde!  Miséricorde!  »  s'écriait,  après  l'une 
des  plus  belles  missions  de  Bridaine,  toute  la  ville 
de  Bagnols  remuée  par  sa  parole  et  convertie  par  ses 
prières.  C'est  la  seule  exclamation  qui  me  reste,  après 
avoir  pleuré  ce  grand  missionnaire,  et  j'adjure  notre 
bonne  ville  de  Bagnols  de  s'en  souvenir  toujours. 

Miséricorde!  Miséricorde!  m'ùcrierai-je  à  mon  tour, 
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en  fixant  les  yeux  sur  l'église  et  le  peuple  de  Chus- 
clan.  Non,  Bridaine  ne  vous  a  pas  oubliés.  Parmi  tous 
les  fruits  de  bénédiction  et  de  salut  que  son  minis- 
tère a  produits,  comment  ne  pas  reconnaître  ceux 
qu'il  a  semés  dans  sa  ville  natale?  Le  missionnaire 
avait  pour  elle  un  vif  et  filial  amour.  Il  y  prêcha  deux 
missions  ;  il  y  reçut  une  abj  uration  solennelle  ;  il  obtint 
pour  sa  chère  paroisse  une  relique  de  saint  Julien, 
qu'il  alla  prendre  dans  l'église  même  de  Brioude,  où 
repose  le  glorieux  corps  du  martyr;  il  composa  pour 
cette  cérémonie  un  cantique  que  vous  chantez  encore 
en  l'honneur  de  votre  patron;  il  planta,  pour  con- 
server le  souvenir  de  tant  de  grâces ,  une  croix  que 
vous  n'avez  cessé  de  vénérer  comme  un  monument 
de  patriotisme  et  de  religion.  Gomment  de  tels  soins 
donnés  aux  pères  seraient-ils  restés  infructueux  pour 
les  enfants  ? 

La  semence  tombée  de  ses  puissantes  mains  a  sus- 
cité dans  cette  terre  excellente  non  seulement  de 
bons  chrétiens,  mais  des  prêtres  qui  ont  été  l'hon- 
neur de  notre  diocèse,  mais  un  évêque  dont  il  me 
sera  bien  permis  de  dire,  sans  exagération  et  sans 
flatterie,  devant  l'épiscopat  français,  qu'il  fut,  dans 
des  jours  difficiles,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
pures  gloires  de  l'Eglise  de  France.  On  le  dit  à  Nancy, 
où  fut  son  premier  siège;  on  le  répète  à  Bourges,  où 
l'on  n'a  connu  que  sa  vieillesse,  mais  où  il  parut, 
comme  à  Nancy,  agréable  aux  grands ,  propice  aux 
petits,  avec  cette  simplicité  charmante  qui  lui  conci- 
lia tous  les  cœurs  en  les  conciliant  par  lui  à  la  doc- 
trine et  à  la  pratique  de  l'Evangile.  Le  grand  évêque 
d'Orléans  l'a  loué  dans  la  chaire  chrétienne.  Que  pour- 
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rai-je  ajoutera  sa  louange?  Je  me  trompe.  Il  nous 
reste  à  dire  combien  il  vous  aimait ,  avec  quel  bon- 
heur il  venait  se  reposer  auprès  de  vous,  quels  accents 
d'aimable  familiarité  la  langue  natale  trouvait  sur  ses 
lèvres,  et  que  de  bienfaits  il  a  répandus  sur  toute  la 
contrée.  Votre  église  est  l'œuvre  de  sa  piété,  et  c'est 
à  lui  que  nous  devons  toutes  les  magnificences  de 
ce  jour.  Il  l'a  fondée,  bâtie,  ornée,  et  Lacordaire,  dont 
il  protégea  la  liberté  apostolique,  Lacordaire,  qui  s'ho- 
norait d'être  son  ami,  a  prêché  et  quêté,  sur  sa 
demande,  pour  l'église  de  Ghusclan.  Votre  école  est 
l'œuvre  de  sa  prévoyance  et  de  sa  sollicitude  pour 
les  enfants.  Vos  pauvres  ont  eu,  comme  les  enfants, 
une  part  abondante  dans  les  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  fortune.  En  sorte  qu'il  est  mort  pauvre  comme 
notre  missionnaire,  mais  heureux  comme  lui  d'avoir 
ainsi  consolé,  prêché,  enrichi  ce  village  privilégié  à 
qui  Dieu  a  donné  Bridaine  dans  le  dernier  siècle,  et, 
par  les  mérites  de  Bridaine,  Mgr  Menjaud  dans  le  siècle 
présent,  tous  deux  vos  bienfaiteurs  et  vos  amis,  tous 
deux  vos  protecteurs,  et  dont  on  ne  saurait  séparer 
les  noms  dans  la  mémoire  reconnaissante  de  la  der- 
nière postérité. 

Et  maintenant,  ô  mon  Dieu!  c'est  avec  la  voix  de 
ce  missionnaire,  c'est  avec  le  cœur  de  ce  prélat,  c'est 
au  nom  des  évêques,  des  prêtres,  des  fidèles  réunis 
dans  cette  solennité,  que  je  vous  implore  et  que  je 
vous  supplie  pour  l'Eglise,  pour  la  France,  pour  le 
salut  de  l'humanité  tout  entière.  Je  vous  implore  en 
regardant  votre  croix,  et  je  vous  supplie  de  ne  pas 
permettre  qu'elle  disparaisse  ou  qu'elle  s'éclipse  à 
l'horizon  de  la  patrie.  Où  Bridaine  ne  l'a-t-il  pas  plan- 
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tée?  Au  bord  des  chemins,  à  l'entrée  des  ports,  sur 
les  places  publiques,  partout  où  elle  peut  attirer  les 
regards  du  pauvre,  du  petit,  de  l'affligé,  de  tous  ceux 
qui  ont  besoin  de  foi,  d'espérance,  de  consolation  et 
d'amour.  Arrière  !  arrière  !  les  mains  impies  qui  la 
menacent.  Arrière  !  arrière  !  les  bouches  qui  la  blas- 
phèment! Epargnez  à  la  France  de  nouvelles  fautes, 
à  l'Eglise  de  nouvelles  blessures.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  nos  temples,  c'est  dans  nos  écoles,  dans 
nos  tribunaux,  dans  nos  hospices,  qu'elle  doit  parler 
aux  yeux,  éclairer  l'enseignement,  dicter  des  arrêts, 
soulager  la  douleur,  en  persuadant  la  vérité  aux 
maîtres,  la  justice  aux  magistrats,  la  résignation  aux 
malades,  à  tous  l'honneur,  le  devoir  et  le  salut.  La 
société  chrétienne  tremble  et  s'épouvante  parce  qu'on 
a  ébranlé  la  croix  qui  en  est  le  fondement.  0  mon 
Dieu  !  si  des  ténèbres  nouvelles  doivent  encore  enve- 
lopper le  monde,  que  ce  soient  du  moins  les  ténèbres 
lumineuses  du  Calvaire  !  Touchez  ceux  qui  vous  mé- 
connaissent et  qui  vous  outragent,  comme  vous  avez 
touché  le  bon  larron  du  haut  de  votre  croix,  comme 
vous  avez  fait  dire  au  centurion  qui  avait  présidé  à 
votre  supplice  :  Celui-là  était  véritablement  le  Fils  de 
Dieu.Mais  quand  l'Eglise  est  en  proie  aux  douleurs 
du  vendredi  saint,  le  dimanche  de  la  résurrection  ne 
saurait  se  faire  attendre.  Glorifiez  donc  votre  croix , 
ô  mon  Dieu  !  le  nom  de  Bridaine  en  sera  plus  grand 
encore,  son  ombre  gagnera  des  batailles,  sa  voix  puis- 
sante se  retrouvera  sur  d'autres  lèvres,  et,  pour  fruit 
de  ces  missions  nouvelles, .  les  âmes  s'entasseront, 
comme  des  moissons  de  gloire,  dans  les  splendeurs 
de  la  bienheureuse  éternité. 


DISCOURS 

PRONONCÉ    DANS    LA     CATHÉDRALE    D'ALAIS 

AUX  OBSÈQUES  DE  M.  LE  BARON  DE  LARCY 

VICE-PRÉSIDENT    DU    SÉNAT 
Le   10  novembre   1882 


Monseigneur  j , 

Votre  présence  à  la  tête  de  ce  grand  deuil  explique 
et  justifie  assez  ma  présence  dans  cette  chaire.  Vous 
avez  quitté  votre  siège  pour  venir  mêler  vos  regrets 
et  vos  larmes  à  ceux  d'une  noble  famille,  et  rendre 
un  public  hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Larcy,  dont  nous  pouvons  dire  l'un  et  l'autre  qu'il 
s'honorait  autant  de  notre  amitié  que  nous  étions 
nous-mêmes  flattés  de  sa  confiance.  Je  peux  donc 
à  mon  tour  faire  une  exception  aux  règles  si  sages  et 
si  prévoyantes  qui  interdisent  de  célébrer  les  morts 
dans  la  cérémonie  de  leurs  obsèques.  Mais  qu'on  ne 
se  méprenne  point  sur  cette  démarche.  Ce  n'est  pas 
le  grand  citoyen,   c'est  le  chrétien   que  je   viens 

1  Mer  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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essayer  de  peindre.  Il  n'appartient  pas  à  la  chaire  de 
juger  Thomme  politique,  ni  même  de  le  louer.  Si 
notre  cher  et  vénérable  Larcy  ne  s'était  élevé  au- 
dessus  des  vertus  humaines,  je  ne  pourrais  vanter 
ici  ni  cette  fidélité  qui  n'a  jamais  eu  peur,  ni  cette 
loyauté  qui  n'a  jamais  eu  honte ,  ni  même  cette 
modération  qui  a  résisté  à  tous  les  entraînements 
du  siècle  et  qui  l'a  rendu  si  agréable  aux  partis  les 
plus  contraires.  Six  fois  député,  deux  fois  ministre, 
élu  sénateur  par  le  suffrage  éclairé  de  ses  pairs,  élevé 
à  la  vice-présidence  du  Sénat  par  le  concours  una- 
nime de  toutes  les  volontés  qui  divisent  ce  grand 
corps ,  quelle  gloire  n'a-t-il  pas  eue  devant  les 
hommes  ;  mais  devant  Dieu  toute  cette  gloire  n'est 
rien,  et  quand  je  regarde  ce  tombeau,  il  me  faut  bien 
répéter  avec  le  sage  de  l'Ecriture  :  Vanitas  vanitatum, 
et  omnia  vanitas  :  vanité  des  vanités,  tout  est  vanité, 
excepté  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  :  prœter  araare 
Deum  et  Mi  soli  servire. 

Bossuet  parle  quelque  part  de  ces  espérances 
trompées  dont  nous  traînons  la  chaîne  jusqu'à  la 
mort.  Ah  !  ce  qui  est  si  juste  et  si  vrai  dans  tous  les 
temps,  ce  que  le  grand  siècle  lui-même  reconnut  en 
s'abaissant  devant  la  croix,  n'est-il  pas  mille  fois  plus 
applicable  encore  à  notre  siècle  qui  s'achève  et  à  la 
génération  qui  s'en  va?  Le  fidèle  Larcy  a  senti  plus 
que  personne  le  poids  de  ces  espérances  trompées, 
et  il  les  a  portées  jusqu'à  la  mort.  Et  maintenant,  que 
reste-t-il  de  cet  esprit  si  vif  et  si  brillant,  de  cette 
plume  si  équitable  et  si  ferme  dans  ses  appréciations, 
qui  semblait  née  pour  écrire  l'histoire,  de  ce  carac- 
tère si  aimable,  si  français,  si  bien  fait  pour  rap- 
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procher  et  réunir  les  hommes,  que  reste-t-il?  une 
langue  muette,  une  main  glacée,  une  ombre  qui 
décroît,  qui  va  disparaître  dans  le  tombeau.  Tout  est 
évanoui,  tout  est  échappé.  Encore  une  fois,  vanité 
des  vanités,  tout  est  vanité,  excepté  d'aimer  Dieu  et 
de  le  servir  :  Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas  ! 

Mais  Bossuet  nous  avertit  que  pour  trouver  à  la 
mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  avec  les  rois  de 
la  terre,  il  faut  aussi  servir  le  roi  du  ciel.  Personne 
ne  l'a  mieux  compris  que  ce  grand  et  Adèle  chrétien. 
Ecoutez  donc  ce  qui  lui  reste  et  pourquoi  je  puis  le 
louer  dans  cette  assemblée  sainte.  Il  lui  reste  d'avoir 
cru,  il  lui  reste  d'avoir  pleuré. 

Il  croyait,  et  sa  foi,  enracinée  dans  son  âme,  était 
comme  le  granit  de  ces  hautes  montagnes  d'où  il  était 
sorti.  Nos  Cévennes  ont  été  depuis  un  siècle,  pour  le 
midi  de  la  France,  comme  le  berceau  des  hommes 
d'élite.  De  là  descendirent  des  soldats  qui  ont  été 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre,  des 
savants  qui  ont  peuplé  l'Institut,  des  hommes  d'Etat 
qui  ont  brillé  dans  les  conseils  de  la  nation,  des 
hommes  d'Eglise  qui  ont  refusé  les  trônes  du  sanc- 
tuaire. Vous  nommez  les  d'Assas,  les  Montcalm,  les 
Tessan,  les  Quatrefages,  les  d'Alzon.  Larcy  était  de 
cette  race;  mais  la  foi  qui  coula  dans  ses  veines 
demeura  aussi  pure  que  le  sang  de  ses  pères  ;  l'hé- 
résie des  derniers  temps  ne  l'avait  point  infectée,  et 
parmi  les  exemples  domestiques,  il  trouva  celui  de 
connaître  et  de  défendre  la  vraie  religion. 

Il  croyait  donc,  et  il  écrivit,  il  parla,  parce  qu'il 
croyait  :  Credidi,  pr opter  quod  locutus  sum.  Il  écrivit 
et  il  parla  pour  le  service  du  saint-siège,  pour  fo 
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liberté  de  l'Eglise,  pour  l'honneur  de  ses  écoles.  Il 
mit  au  service  de  la  vérité  jusqu'aux  derniers  restes 
de  sa  voix  et  de  son  ardeur;  mais  sa  voix  se  ranimait 
en  défendant  cette  grande  cause  ;  mais  son  ardeur, 
bien  loin  de  s'éteindre,  s'enflammait  d'une  inspira- 
tion nouvelle,  les  glaces  de  l'âge  se  fondaient  comme 
d'elles-mêmes  dès  qu'il  avait  repris  ou  la  plume  ou  la 
parole,  on  ne  voyait  plus  l'homme,  on  n'entendait 
que  l'orateur,  on  se  laissait  gagner  aux  charmes  en- 
traînants de  l'écrivain. 

Il  croyait,  mais  pourquoi  ne  dirais-je  pas  que,  pour 
mettre  d'accord  sa  vie  avec  sa  foi,  il  eut  quelque  mérite 
à  se  débarrasser  peu  à  peu  des  préjugés  et  des  habi- 
tudes de  son  éducation  ?  Le  collège  n'était  pas,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  aussi  chrétien  que  le 
foyer  domestique.  Ni  les  lectures  de  ses  contempo- 
rains ni  leurs  conversations  n'étaient  chrétiennes. 
Qu'il  ait  payé  quelque  tribut  à  ces  faiblesses,  je  ne 
m'en  étonne  point.  Que  dans  le  tumulte  des  villes  et 
des  affaires  il  ait  négligé  d'entretenir  la  flamme  inté- 
rieure de  la  foi  par  une  pratique  complète  de  ses 
devoirs  religieux,  je  n'en  serai  que  plus  frappé  de 
voir  comme  il  en  reprend  le  joug  à  l'heure  où  Dieu  l'at- 
tendait, comme  il  le  porte,  comme  il  le  garde,  comme 
il  se  félicite  de  vivre  sous  la  croix.  Dieu,  en  l'y  rame- 
nant, avait,  comme  pour  ménager  la  loyale  indépen- 
dance de  son  âme,  envoyé  auprès  de  lui  des  évêques 
qui  furent  ses  amis,  des  prêtres  qui  furent  ses  obli- 
gés; leur  douce  influence  était  prodigieusement  se- 
condée par  les  vertus  plus  douces  encore  dont  il 
avait  le  spectacle  dans  sa  maison ,  en  sorte  qu'en 
cédant  moins  aux  conseils  qu'aux  exemples,  il  revint, 
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comme  de  lui-même ,  et  presque  sans  s'en  rendre 
compte,  à  ce  christianisme  complet,  pratique,  le  seul 
qui  convienne  aux  grands  et  fermes  esprits ,  le  seul 
qui  puisse  consoler  les  grandes  âmes. 

Aussi,  quand  les  pâques  approchent,  quelle  préoc- 
cupation pour  s'y  préparer  !  Quel  scrupule  pour  inter- 
roger son  âme  I  Gomme  il  s'agenouille,  presque  en 
tremblant,  aux  pieds  du  prêtre  qui  absout  ceux  qui 
s'accusent  !  Gomme  il  se  renouvelle,  en  prenant  place 
à  la  table  sainte,  dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plus 
vive  !  Gomme  il  passe  la  journée  en  prières,  et  comme 
on  s'édifie  à  le  voir  lire  ses  heures  et  suivre  tous  les 
offices  de  sa  paroisse  ! 

La  révolution,  qui  fit  de  lui  un  ministre,  le  trouva 
ainsi  fidèle  et  fervent.  En  le  voyant  entrer  dans  les 
conseils  du  pouvoir,  on  se  rassura  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise  et  le  recrutement  de  l'épiscopat,  et  la  part 
qu'il  prit  à  toutes  les  déclarations  religieuses  du  gou- 
vernement atteste  assez  que  l'espérance  publique  ne 
fut  pas  trompée.  Pie  IX  le  savait  bien,  nous  en  avons 
eu  nous-même  la  preuve  sous  les  yeux.  Au  mois  de 
janvier  1877,  nous  étions  aux  pieds  de  ce  grand  pon- 
tife, et  le  nom  de  Larcy  vint  sur  nos  lèvres.  A  ce  nom 
le  pape  sourit,  l'expression  de  son  regard  devient 
celle  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection  ;  «  Il  faut, 
s'écrie-t-il,  une  grande  récompense  à  Larcy,  »  et  d'un 
geste  tracé  sur  sa  poitrine  il  le  créa  grand-croix  de 
Saint-Grégoire  le  Grand.  Ce  fut  sa  seule  décoration. 
Mais  quoi!  ces  glorieux  insignes  ne  sont  pas  même 
étalés  sur  ce  cercueil!  Ah  !  ce  n'est  pas  le  prédicateur 
qui  s'en  plaindra.  Même  tombée  de  la  main  d'un  pape, 
la  croix  qui  décore  n'est,  le  jour  de  la  mort,  qu'une 
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grande  vanité.  Et  si  je  la  voyais  ici,  il  me  faudrait 
m'écrier  encore  :  Vanitas  vanitatum  :  tout  est  vanité, 
excepté  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  ! 

Il  reste  donc  à  notre  Larcy  d'avoir  cru,  et  d'avoir 
cru  hautement.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  lui  reste 
d'avoir  pleuré,  et  c'est  la  grande  consolation  de  ses 
funérailles. 

Il  pleura  comme  pour  épuiser,  par  les  expiations 
de  ce  monde,  la  source  de  larmes  que  Dieu  a  mise 
dans  le  cœur  et  dans  les  yeux  de  l'homme  pécheur. 

Il  pleura,  par  un  renversement  des  lois  de  la 
nature,  et  son  petit-fils  et  sa  fille,  en  sorte  que  dans 
ce  cortège  mortuaire,  le  jeune  homme  ouvre  la 
marche,  la  mère  le  suit,  et  l'aïeul  vient,  après  tous 
les  autres,  demander  sa  place  dans  l'asile  des  tom- 
beaux. 

Il  y  a  cinq  ans,  nous  avions  convié  notre  illustre 
ami  aux  fêtes  de  la  consécration  de  l'église  Saint- 
Baudile.  Il  se  rendit  à  notre  invitation,  mais  le  cœur 
déjà  gros  de  soupirs  et  de  larmes  ;  les  jours  de  son 
petit-fils  étaient  menacés,  et  il  venait  demander  aux 
prêtres,  aux  évêques,  au  milieu  des  splendeurs  de  la 
cérémonie,  une  prière  pour  son  cher  Roger.  Et  huit 
jours  après  il  était  là,  ce  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  couronné  de  fleurs  par  la  ville  d'Alais,  il  était 
là,  couché  dans  son  manteau  de  soldat  :  l'appel  de 
Dieu  avait  devancé  celui  de  Saint-Cyr. 

Trois  ans  après,  c'est  sa  mère  qu'il  faut  perdre,  sa 
mère  qu'il  faut  pleurer.  Toute  la  ville  Ta  connue, 
toute  la  ville  la  regrette  ;  c'était  le  modèle  des  filles, 
des  épouses,  des  mères,  c'était  la  providence  des 
pauvres,  c'était  l'exemple  de  la  cité.  0  vénérable  et 
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cher  Larcy,  encore  un  sujet  de  larmes  !  Il  vous  faudra 
donc  épuiser  la  coupe  de  toutes  les  douleurs  ! 

De  nouvelles  fêtes,  plus  belles  encore  que  les 
premières,  le  rappellent  à  Nîmes.  Sa  place  y  était 
marquée  pour  assister  à  la  consécration  de  notre 
cathédrale  et  entendre  les  princes  de  l'éloquence 
chrétienne.  Il  y  parut  déjà  suivi  par  la  mort  ;  la  mort 
cachait  à  peine  ses  approches.  0  mort  !  éloigne-toi  et 
laisse-nous  tromper  un  peu  nos  cruelles  appréhen- 
sions par  le  spectacle  de  nos  fêtes. 

Mais  en  vain  nous  la  conjurons,  elle  vient  s'as- 
seoir jusque  dans  les  agapes  de  la  charité  et  marque 
d'avance  sa  victime.  Dans  l'Eglise  comme  dans  le 
monde,  la  mort  est  toujours  du  festin. 

Le  fidèle  Larcy ,  se  faisant  lui-même  une  douce 
illusion,  prend,  au  milieu  des  princes  de  l'Eglise,  la 
place  qui  était  due  à  son  nom  et  à  ses  services.  Il  va 
jouir,  avec  les  pensées  de  sa  foi  et  toutes  les  délica- 
tesses de  son  goût,  du  discours  de  l'éloquent  évêque 
de  Genève  ;  il  demeure  le  lendemain,  pour  vous 
entendre,  Monseigneur;  il  écoute  avec  admiration 
votre  belle  et  savante  parole  ;  il  prend  des  notes,  il 
laisse  remplir  son  âme  par  les  douces  pensées  de  la 
mort  chrétienne  et  les  ineffables  consolations  que 
vous  prêchiez  devant  la  dépouille  mortelle  de  nos 
évêques  de  Nîmes,  à  qui  nous  allions  ouvrir  leur 
seconde  demeure. 

Il  nous  quitte,  plus  que  jamais  poursuivi  par  la 
mort  ;  mais  c'est  pour  pleurer,  c'est  pour  prier  dans 
le  cimetière  d'Alais,  au  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  son  petit-fils;  c'est  pour  aller  se  reposer  deux 
jours,  en  se  rendant  au  Sénat,  dans  les  entretiens 


168  DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  OBSÈQUES 

d'une  noble  amitié.  La  mort  s'approchait  davantage  ; 
elle  le  frappe  trop  vite  pour  qu'on  appelle  le 
médecin  ;  pas  assez  pour  que  le  prêtre  ne  puisse 
accourir,  l'absoudre  et  le  bénir  encore  dans  les  der- 
nières minutes  qui  séparent  une  si  belle  vie  d'une  si 
cruelle  et  si  courte  mort.  Heureux  d'avoir  cru,  deux 
fois  heureux  d'avoir  pleuré  ! 

M.  le  baron  de  Larcy  avait  pu  lire  sur  la  pierre 
tombale  qui  vient  de  recouvrir,  dans  la  cathédrale  de 
Nîmes,  le  tombeau  restauré  des  évêques  :  Episcopo- 
rum  nemausensium  secundo,  domus,  donec  tertia.  Il 
y  a ,  en  effet ,  trois  demeures  pour  le  corps  de 
l'homme.  La  première,  obscure  ou  brillante,  et  dont 
on  change  au  gré  de  la  fortune  et  des  événements. 
Notre  vénérable  ami  en  changea  quelquefois,  mais 
soit  au  Vigan,  soit  à  Alais,  à  Montpellier,  comme  à 
Marseille  ou  à  Paris,  partout  où  le  conduisit  le  hasard 
de  la  politique  ou  le  devoir  de  la  parole,  il  fut,  dans 
le  Nord  comme  dans  le  Midi,  une  des  célébrités  les 
moins  incontestées  de  son  siècle,  un  des  citoyens  les 
plus  honorables  de  la  France  contemporaine. 

La  seconde  demeure  de  l'homme  est  le  tombeau. 
Là  se  fixent  les  destinées  les  plus  agitées.  Là  s'effa- 
cent les  différences  de  la  fortune,  et  le  même  niveau 
courbe  toutes  les  têtes.  C'est  là  que  nous  allons  con- 
duire ce  vrai  chrétien;  il  y  goûtera  le  silence  et  la 
paix,  des  mains  pieuses  y  sèmeront  des  fleurs,  et  le 
sang  de  la  victime  sainte  coulera  pour  lui  sur  l'autel 
du  sacrifice.  Au-dessus  de  sa  tombe  flottera  le  dra- 
peau de  la  croix,  le  seul  qui  ne  change  jamais.  Près 
d'elle  veillera  l'espérance  chrétienne,  la  seule  qui  ne 
trompe  personne. 
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Mais  un  jour  cette  croix  encore  sombre  s'illuminera 
d'une  clarté  soudaine;  cette  espérance  poussera  le 
cri  de  la  résurrection  ;  la  seconde  demeure  sera  bri- 
sée, et  la  troisième  apparaîtra  toute  rayonnante  de 
lumière,  de  miséricorde  et  d'amour.  C'est  la  troi- 
sième et  dernière  maison  de  l'homme  :  c'est  la  de- 
meure de  son  éternité  bienheureuse,  où  Ton  n'a  plus 
besoin  de  croire,  parce  que  Ton  voit,  que  Ton  possède 
et  que  Ton  jouit,  et  où  les  larmes  qui  ont  creusé 
les  yeux  et  le  visage  de  l'homme  se  changent  en 
perles  pour  ceindre  sa  tête  des  rayons  de  l'immorta- 
lité. Heureux  alors  et  heureux  pour  toujours  celui 
qui  a  cru!  Heureux  alors  et  heureux  pour  toujours 
celui  qui  a  pleuré  !  Acceptons  ce  présage  pour  notre 
illustre  et  cher  diocésain,  et  voyant  tout  ce  qu'il  a 
perdu  et  tout  ce  que  nous  perdons  avec  lui ,  félici- 
tons-nous ensemble  de  ce  qui  lui  reste.  Il  lui  reste 
d'avoir  cru  :  c'est  assez  pour  son  salut.  Il  lui  reste 
d'avoir  pleuré  :  c'est  assez  pour  sa  gloire.  C'est  le 
salut  et  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
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M.    L'ABBÉ  ADRIEN    DURAND 

CHANOINE    PRÉBENDE    DE   LA    CATHÉDRALE 
SUPÉRIEUR  HONORAIRE  DE  SAINT-STANISLAS 

Prononcée  le  jeudi  27  mars  1884,  dans  la  chapelle  de  ce  collège 


Tibi  dico,  surge  :  et  resedit  qui  erat  mortuus,  et  cœpit  loqui. 
Je  vous  le  dis  :  Levez-vous.  Et  celui  qui  était  mort  se  leva,  et 
il  commença  à  parler. 

(Luc,  vu.) 

Mes  chers  Enfants, 

Je  renonce  aujourd'hui  à  vous  faire  une  exhorta- 
tion sur  le  sacrement  que  vous  allez  recevoir,  me 
proposant  de  vous  instruire  non  pas  par  des  paroles 
et  par  des  discours,  mais  par  des  vertus  et  par  des 
exemples.  Le  jour  qui  commence  ici  par  la  cérémonie 
de  la  confirmation  va  se  continuer  dans  notre  basi- 
lique par  les  obsèques  de  votre  ancien  supérieur, 
M.  le  chanoine  Durand.  L'évêque,  le  chapitre,  le  col- 
lège Saint-Stanislas,  les  anciens  élèves  de  la  maison, 
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toute  la  cité,  tout  le  diocèse,  s'uniront  dans  l'expres- 
sion des  mêmes  sentiments,  pour  rendre  à  ce  vénérable 
prêtre  un  magnifique  témoignage  de  reconnaissance 
et  d'affection.  Et  puisqu'il  m'est  donné  de  vous  assem- 
bler ce  matin  même  dans  cette  chapelle,  toute  pleine 
de  son  souvenir,  je  ne  puis  parler  que  de  lui,  je  ne 
veux  m'autoriser  que  de  son  nom  et  de  sa  vie  pour 
vous  exhorter  à  être  vous-mêmes,  pendant  toute 
votre  vie,  de  parfaits  chrétiens  et  de  vrais  soldats  de 
Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  un  deuil  que  nous  allons  mener,  c'est 
un  triomphe.  L'évangile  même  de  ce  jour  m'en 
fournit  le  texte  et  la  matière.  Il  nous  raconte  com- 
ment Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ayant  rencontré 
sur  son  passage  le  convoi  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
arrêta  le  cortège  et  ordonna  au  mort  de  se  lever.  Le 
mort  se  mit  sur  son  séant  et  commença  à  parler  :  Et 
resedit  qui  erat  mortuus,  et  cœpit  loqui. 

Quelle  application  ne  pouvons-nous  pas  faire  de  ce 
texte  sacré  au  vénérable  mort  que  nous  allons  con- 
duire à  sa  dernière  demeure!  Il  était,  vous  le  savez, 
privé  depuis  quelque  temps  de  l'usage  de  la  parole. 
Ses  organes,  frappés  de  paralysie,  ne  répondaient 
plus  aux  pensées  et  aux  sentiments  de  sa  belle  âme. 
La  voilà  maintenant,  cette  âme  d'élite,  rendue  à  sa 
liberté.  Elle  est  sortie  de  ce  corps  qui  ne  pouvait  plus 
la  servir,  ses  liens  sont  rompus,  sa  langue  se  dénoue, 
elle  quitte  la  terre,  elle  monte  vers  son  Dieu,  elle 
commence  à  l'adorer,  à  le  bénir,  à  le  louer  dans  les 
splendeurs  des  saints  :  Et  resedit  qui  erat  mortuus ,  et 
cœpit  loqui. 

C'est  avec  une  parfaite  confiance  que  nous  pronon- 
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çons  ces  paroles  de  délivrance,  de  résurrection  et  de 
gloire.  Non,  rien  ne  saurait  retarder  la  marche  triom- 
phale de  ce  juste  qui  vient  de  quitter  la  terre.  Les 
travaux  de  sa  vie ,  les  épreuves  de  sa  vieillesse ,  tout 
nous  rassure.  Nous  le  pleurons  comme  notre  ami  et 
comme  votre  père,  et  nous  ne  faisons  que  notre 
devoir  en  le  présentant  au  clergé  de  nos  collèges  et 
de  nos  séminaires  comme  un  modèle  de  vertu,  de 
modestie,  de  travail  et  de  dévouement. 

Adrien  Durand  était  né  à  Nîmes,  dans  une  famille 
laborieuse,  honorable  et  chrétienne,  où  il  trouva, 
parmi  les  exemples  domestiques,  celui  d'aimer  Dieu 
et  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Doué 
d'une  vive  intelligence ,  il  fut  partout  au  premier 
rang,  chez  les  Frères,  où  commença  son  éducation, 
au  collège  royal,  où  il  passa  huit  ans,  au  grand  sémi- 
naire, où  sa  vocation  ecclésiastique  ne  laissa  pas  le 
moindre  doute  aux  directeurs  qui  l'avaient  étudiée. 
Il  avait  passé  dans  le  monde,  sans  être  seulement 
effleuré  par  le  vent  du  mensonge  et  de  la  corruption  ; 
il  entra  dans  l'Eglise,  non  pour  s'y  reposer  ou  y  faire 
fortune,  mais  pour  s'y  sauver  et  sauver  les  autres.  Il 
appartenait,  par  son  âge  et  par  ses  sentiments,  à  cette 
belle  génération  sacerdotale  qui  demandait  la  liberté 
de  l'enseignement,  qui  l'obtint,  et  qui  la  mit  à  profit. 
La  demander,  c'était  le  cri  de  la  France  et  de  l'Eglise; 
en  profiter,  ce  fut  la  tâche  d'un  petit  nombre  ;  cette 
tâche  était  pleine  de  labeurs,  de  sacrifices,  d'abnéga- 
tion et  d'oubli  de  soi-même.  Les  journaux  et  les 
livres  auraient  en  vain  gagné  la  cause  de  la  liberté, 
s'il  ne  s'était  trouvé  de  modestes  héros  pour  exploiter 
la  victoire  en  se  dévouant,  sans  bruit,  sans  honneurs, 
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sans  compensation,  à  l'éducation  de  la  jeunesse  chré- 
tienne. 

M.  Durand  fut  un  de  ces  héros  de  la  première 
heure.  Grâce  à  son  diplôme  de  bachelier,  il  devint, 
dès  1850,  et  par  application  d'une  loi  nouvelle  qui 
devait  instruire,  former,  sauver  l'élite  de  la  nation 
française,  le  chef  titulaire  du  collège  de  Saint-Stanis- 
las. Nommons  ici  M.  Baume,  à  qui  le  collège  a  dû 
sa  prospérité  matérielle.  Nommons  M.  l'abbé  Marcou, 
que  ce  collège  possède  encore,  et  qui  prit,  avec 
M.  l'abbé  Durand,  la  direction  des  études.  Voilà  par 
quelles  mains  ce  collège  s'est  fondé;voilà  les  hommes 
de  bien,  les  hommes  de  Dieu  auxquels  il  doit  son 
existence,  sa  réputation  et  sa  fortune. 

Rien  n'était  difficile  à  M.  l'abbé  Durand,  parce  qu'il 
avait  la  sainteté  qui  impose,  la  science  qui  domine,  la 
modestie  qui  attire.  Les  autorités  administratives, 
municipales  et  universitaires  avec  qui  il  était  en 
relation  ne  pouvaient  refuser  leur  estime  à  un  prêtre 
qui  représentait  si  bien  toutes  les  vertus  du  sacer- 
doce et  toutes  les  franchises  de  l'enseignement  libre. 
La  clientèle  du  collège  dépassa  bientôt  les  limites  de 
la  ville  et  du  diocèse.  La  Lozère,  l'Aveyron,  l'Hé- 
rault, l'Ardèche,  contribuèrent  à  la  former.  On 
s'accordait  à  reconnaître  qu'avec  une  grande  simpli- 
cité d'allures,  sans  réclame,  presque  sans  prospectus, 
ce  collège  avait  des  habitudes  de  travail,  précieuses 
partout,  rares  dans  nos  contrées ,  et  auxquelles  il 
fallait,  bon  gré  mal  gré,  s'assujettir,  pour  répondre 
aux  soins  des  maîtres  et  emboîter  le  pas  derrière 
eu£#  Non,  cet  esprit  de  travail  ne  périra  point,  et  en 
dépit  des  mœurs  nouvelles,  nous  saurons  le  main- 
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tenir.  C'est  la  tradition,  c'est  la  règle,  c'est  l'âme 
vivante  de  votre  collège.  Comptez  les  élèves  qui  en 
sont  sortis,  regardez  comme  ils  fournissent  leur 
carrière  ;  parcourez  l'histoire  de  ces  trente-cinq  der- 
nières années  ;  la  magistrature,  le  barreau,  l'indus- 
trie, le  commerce,  les  écoles  militaires,  se  sont 
recrutés  parmi  les  élèves  de  Saint-Stanislas  comme 
parmi  les  élèves  de  l'Assomption.  Nous  avons  pour 
ces  deux  collèges  les  mêmes  sentiments  d'estime , 
et  quand  ils  donnent  des  prêtres  à  notre  Eglise,  nous 
sommes  sûr  d'avance  de  trouver  en  eux  le  courage 
et  l'honneur  des  grandes  vocations. 

Telle  est  l'œuvre  à  laquelle  M.  Durand  s'est  atta- 
ché et  dont  il  est  devenu  la  vie.  Il  avait  commencé 
par  enseigner  dans  les  classes  élémentaires  les  prin- 
cipes de  la  langue  latine  ;  il  monta  de  classe  en 
classe  avec  ses  premiers  élèves  et  ne  les  quitta  qu'en 
philosophie.  Ce  fut  là  qu'il  trouva  sa  chaire,  là  que  se 
fixèrent  ses  méditations  et  ses  études.  Le  matin 
professeur  de  logique,  le  soir  professeur  d'histoire, 
également  propre  aux  deux  fonctions ,  également 
supérieur  dans  ces  deux  enseignements. 

Le  caractère  particulier  de  sa  parole  était  la  clarté. 
Il  portait  cette  qualité  maîtresse  dans  les  détails 
les  plus  obscurs  et  les  plus  minutieux  de  l'histoire, 
comme  dans  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la 
philosophie.  C'était  un  charme  de  l'entendre,  mais  ce 
charme  n'eût  rien  été  si  les  oreilles  seules  eussent 
pris  part  à  cet  enchantement.  Les  dupeurs  d'oreilles 
ne  sont  pas  rares.  Un  accent  sonore,  une  voix  qui 
pénètre,  un  geste  pittoresque,  des  regards  parlants, 
peuvent  faire  illusion  à  ceux  qui  écoutent.  Il  y  a  là 
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du  son,  de  l'éclat  peut-être,  mais  ce  n'est  pas  la 
lumière.  La  parole  de  M.  l'abbé  Durand  était  avant 
tout  lumineuse.  Elle  forçait  l'attention,  elle  se  gra- 
vait dans  l'esprit,  et  elle  s'y  fixait  pour  toujours.  Ce 
qu'il  avait  dit,  on  l'écoutait,  on  l'analysait,  on  le 
retenait.  Beaucoup  d'hommes  sérieux  reconnaissent 
qu'ils  doivent  à  la  fréquentation  de  sa  classe  l'exac- 
titude et  la  précision  de  toutes  leurs  connaissances  en 
philosophie  comme  en  histoire.  Il  leur  avait  appris 
à  écouter  et  les  avait  forcés  à  se  souvenir. 

Quand  ses  élèves  allaient  briguer  les  premiers  lau- 
riers de  la  jeunesse  devant  les  facultés  d'Aix  ou  de 
Montpellier,  on  les  distinguait  aussitôt  à  la  clarté  de 
leurs  réponses  et  à  l'exactitude  de  leur  doctrine.  Les 
juges  compétents  étaient  prévenus  d'avance  en  faveur 
des  candidats  du  collège  Saint-Stanislas.  Ils  l'ont  dit 
cent  fois  à  l'honneur  de  cette  maison,  et  si  je  le 
répète  ici ,  c'est  pour  en  rapporter  le  mérite  et  la 
gloire  au  maître  qui  vous  avait  assuré,  à  force  de 
travail  et  d'études,  un  rang  si  distingué  parmi  les 
collèges  de  notre  Midi. 

Voilà  les  témoignages  que  j'ai  recueillis,  il  y  a  neuf 
ans  bientôt,  en  prenant  possession  de  ce  diocèse. 
M.  l'abbé  Durand  était  devenu  le  supérieur  de  l'éta- 
blissement. Il  y  mettait  son  zèle ,  son  temps ,  ses 
soins,  tout  lui-même,  regrettant  sa  chaire  et  sentant 
qu'il  était  né  bien  plus  pour  instruire  que  pour  com- 
mander. Je  l'abordai  comme  une  vieille  connaissance, 
ayant  vécu  à  Besançon  dans  mon  cher  collège  de 
Saint-François-Xavier,  avec  des  maîtres  qui  avaient 
le  même  talent,  la  même  distinction,  le  même  air,  et 
qui  ont  laissé,  comme  lui,  dans  l'âme  de  leurs  élèves 
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une  profonde  impression  et  un  grand  souvenir.  Je 
me  sentais,  en  pressant  cette  noble  main,  ému  et 
remué  par  la  pensée  de  mon  collège  et  de  mes  bache- 
liers. Je  les  revoyais,  je  les  comptais,  je  les  comparais 
aux  vôtres,  et  je  bénissais  la  Providence  qui  m'avait 
fait  le  père  d'une  belle  jeunesse  chrétienne,  telle  que 
je  l'avais  laissée  à  Besançon,  telle  que  je  la  retrouvais 
ici  avec  son  indomptable  attachement  à  la  foi  de  nos 
pères,  aux  libertés  de  l'Eglise  et  aux  traditions  de  la 
France.  0  collège  Saint-Stanislas,  vous  êtes  une  des 
gloires  de  ma  ville  épiscopale  !  0  collège  Saint-Fran- 
çois-Xavier, vous  fûtes  à  Besançon  l'âme  de  ma  vie  et 
l'objet  de  toutes  mes  affections  !  En  pleurant  le  vieux 
maître  qui  a  fondé  cette  maison,  je  vois  d'ici  la 
tombe  de  ceux  qui  m'ont  si  puissamment  aidé  à  en 
fonder  une  semblable  sous  un  ciel  lointain.  Tous 
mes  regrets  se  réveillent  dans  un  regret  nouveau. 
Je  salue  des  noms  aimés  que  je  ne  cite  point ,  je 
revois  des  figures  que  vous  n'avez  pas  connues.  Mais 
ces  noms,  ces  figures,  tout  ce  passé  qui  m'est  cher  a 
été  la  moitié  de  ma  vie,  et  mes  larmes,  en  se  mêlant 
aux  vôtres,  ont  aujourd'hui  pour  moi  tout  le  charme 
des  plus  sacrés  souvenirs. 

M.  l'abbé  Durand  aurait  voulu  mourir,  comme  le 
soldat  sur  la  brèche,  à  la  tête  de  ce  beau  collège; 
mais  Dieu  l'obligea  de  le  quitter  six  ans  avant  sa 
mort,  pour  se  reposer  un  peu,  tant  les  nobles  fatigues 
de  l'enseignement  avaient  usé  sa  constitution.  Nous 
avions  voulu  rendre  son  repos  aussi  honorable  que 
possible ,  en  le  faisant  entrer  dans  le  chapitre  de 
notre  basilique;  mais  déjà  il  n'était  plus  que  l'ombre 
de  lui-même,  et  cette  ombre  si  chère  alla  tous  le§ 
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jours  en  décroissant.  On  eût  dit  qu'en  sortant  de  son 
collège,  il  était  sorti  de  son  élément.  Sa  tête  s'affai- 
blit, sa  mémoire,  autrefois  si  sûre,  s'altéra,  la  parole 
hésita  dans  sa  bouche,  et  il  ne  lui  resta  plus  que  son 
sourire.  C'était  l'expression  attendrie  d'une  belle 
âme  qui,  en  se  séparant  ainsi  du  corps  qu'elle  ani- 
mait, s'arrêtait,  pour  ainsi  dire,  sur  les  lèvres,  pour 
reconnaître ,  saluer ,  bénir  encore  son  évêque ,  ses 
confrères,  ses  élèves  ou  ses  amis. 

Oh  !  comme  elle  était  vénérable  et  sacrée  pour 
nous,  cette  vieillesse  anticipée,  fruit  du  travail  et  du 
dévouement  !  Il  lui  fallut  peu  à  peu  renoncer  à  toutes 
ses  fonctions  canoniales,  puis  s'éloigner  du  chœur, 
s'enfermer  dans  sa  maison,  et  se  livrer  tout  entier, 
s'abandonner,  comme  un  enfant  qui  s'endort,  aux 
tendres  soins  d'un  frère  aîné,  prêtre  comme  lui, 
entouré  comme  lui,  dans  sa  retraite,  de  la  vénéra- 
tion publique,  et  destiné  par  la  Providence  à  lui  fermer 
les  yeux.  Quelle  amitié  fraternelle  !  quels  touchants 
exemples  !  quelle  épreuve  et  quelle  douleur  !  mais 
aussi  quelle  leçon  de  générosité,  de  sacrifice  et  d'ab- 
négation !  Non,  ce  n'est  pas  une  maison  étrangère 
qui  recueillera  cette  âme  qui  s'en  va.  Ce  frère  qui 
veille  sera  le  consolateur  des  derniers  jours  et  le 
gardien  de  l'agonie,  et  son  cher  Adrien  exhalera  son 
dernier  souffle  auprès  de  ceux  qu'il  aime,  auprès  de 
ceux  qu'il  a  connus,  et  dont  le  visage  s'offre  à  ses 
regards  comme  la  dernière  image  du  monde  qu'il  va 
quitter.  Partez  maintenant,  âme  sacerdotale,  Jésus 
vous  l'ordonne  :  Tibi  dico,  surge.  Vous  êtes  restée 
assez  longtemps  muette  et  troublée  sur  ce  corps  en 
ruine.  Dieu  vous  appelle,  Dieu  vous  rendra  la  parole 
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pour  le  chanter  et  le  bénir  dans  les  cieux  :  Et  qui  erat 
mortuus  cœpit  loqui. 

Voilà,  nies  chers  enfants,  comment  les  hommes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  se  consument 
à  votre  service.  Leur  talent,  leurs  peines,  leurs  sueurs, 
leur  vie,  leur  corps  et  leur  âme,  ils  vous  donnent 
tout.  Ils  vous  le  donnent  sans  souci  de  l'avenir,  sans 
ambition  pour  eux-mêmes,  sans  réserve  pour  leurs 
proches  et  leur  famille,  car  vous  êtes  vous-mêmes 
leur  famille,  leur  foyer,  leur  espérance,  le  centre  de 
toutes  leurs  affections,  le  tout  de  leur  âme  et  de  leur 
amour. 

Quel  héritage  et  quel  exemple  pour  vous,  Mes- 
sieurs, qui  avez  appris  à  l'école  de  M.  Durand  com- 
ment on  se  donne  et  comment  on  se  dévoue  à  la 
jeunesse  !  Gomme  lui  vous  vieillissez  et  vous  vous 
consumez  dans  ce  tendre  et  glorieux  service.  Vous 
aimez  comme  lui  votre  collège  et  vous  en  soutenez 
les  traditions  et  l'honneur. 

Allons  donc,  avec  de  telles  consolations  et  de  tels 
exemples,  porter  ce  brave  au  champ  du  repos.  Allons, 
comme  vont  les  soldats  aux  obsèques  de  leur  capi- 
taine, comme  vont  les  capitaines  aux  obsèques  de 
leur  camarade  et  de  leur  ami.  Vous  le  saluerez  d'un 
dernier  regard  sur  le  bord  de  la  fosse  qui  va  l'ense- 
velir. Mais  vous  regarderez  au  delà  de  ce  cercueil, 
vous  souvenant  qu'il  n'emporte  qu'un  corps  brisé  et 
déjà  presque  anéanti  par  la  maladie  et  la  douleur, 
tandis  que  l'âme  s'est  frayé  un  passage  à  travers  ces 
ruines,  et  qu'elle  retourne  au  Dieu  qui  l'a  créée.  Je 
vous  laisse  pour  espérance  et  pour  leçon  le  texte 
même  de  l'évangile  de  ce  jour,  et  vous  n'oublierez 
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pas  l'application  que  nous  venons  d'en  faire  au  deuil 
qui  .nous  occupe  et  au  maître  que  nous  pleurons. 
Jésus  l'appelle,  il  le  ressuscite  et  il  lui  rend  la  parole  : 
Tibi  dico,  surge.  Et  celui  qui  était  mort  se  remit  sur 
son  séant  et  commença  à  parler  :  Et  qui  erat  mortuus 
resedit  et  cœpit  loqui. 

Mais  quand  on  enterre  les  braves,  leurs  camarades 
et  leurs  soldats  jurent,  sur  leur  tombeau,  d'être 
fidèles  au  drapeau  du  régiment.  Ce  sera  aujourd'hui 
votre  serment  particulier,  enfants  de  la  confirmation. 
Ce  que  vous  promettez  devant  ces  autels ,  vous  le 
promettrez  encore  devant  un  cercueil.  Vous  promet- 
trez d'être  de  parfaits  chrétiens  et  de  vrais  soldats 
de  Jésus-Christ.  Vous  promettrez  de  ne  jamais  rougir 
devant  les  hommes  ni  de  Dieu,  ni  de  l'Eglise,  ni  de 
vos  familles,  ni  de  votre  collège,  ni  de  vos  maîtres. 
Et  quand  les  couronnes  tressées  par  vos  mains  seront 
déposées  sur  la  tombe  de  M.  l'abbé  Durand,  il  sortira 
de  cette  tombe  comme  une  douce  voix  pour  vous  dire 
avec  un  doux  sourire  :  0  mes  amis,  si  vous  voulez 
être  heureux,  soyez  toujours  les  fidèles  dévoués  du 
diocèse  de  Nîmes;  soyez  toujours  les  élèves  recon- 
naissants du  collège  Saint-Stanislas. 
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M.    L'ABBE    J.-B.    GONTESTIN 

PROFESSEUR  DE  RHÉTORIQUE  AU  PETIT  SÉMINAIRE  DE  BEAUCAIRE 


Prononcée  dans  la  chapelle  de  cette  maison 
le  21  octobre  1886 


Quis,  putas,  puer  iste  erit? 

Que  pensez-vous  que  sera  cet  enfant? 

(Luc. y  i,  47.) 


C'était  la  question  que  se  faisaient  les  Juifs  autour 
du  berceau  de  saint  Jean-Baptiste,  frappés  des  pro- 
diges qui  éclataient  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
divin  précurseur.  Cette  question  inquiète,  chaque 
mère  se  l'adresse  en  mettant  au  jour  un  nouveau-né; 
mais  la  mère  chrétienne  se  rassure  en  le  portant  au 
baptême  et  en  le  mettant  sous  la  protection  d'un  saint 
dont  elle  lui  donne  le  nom.  Telle  fut,  il  y  a  soixante- 
dix  ans,  la  pensée  d'une  humble  femme  en  donnant 
à  son  fils  le  nom  de  Jean-Baptiste.  Ce  tils,  nous  le 
pleurons  aujourd'hui  ;  mais  nous  le  pleurons  avec  les 
larmes  de  la  foi  et  les  espérances  indomptables  de  la 
ii.  il 
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vie  future.  Jean-Baptiste  Contestinaété,  durant  toute 
sa  vie,  fidèle  à  la  grâce  de  son  baptême,  il  a  porté 
avec  honneur  le  nom  de  son  patron.  Il  a  été  pour  sa 
famille  un  conseil,  un  lien,  un  appui;  pour  ce  sémi- 
naire, un  excellent  maître  ;  pour  notre  diocèse,  un 
modèle  et  un  bienfaiteur.  Voilà  la  réponse  que  nous 
venons  faire  aux  paroles  de  notre  texte;  voilà  le 
jugement  que  nous  venons  apporter  sur  la  tombe  de 
ce  prêtre  bien-aimé.  Personne  ne  se  lèvera  pour  le 
contredire.  C'est  le  jugement  de  tous  ceux  qui  Font 
connu,  et  ce  sera  le  jugement  de  la  postérité. 

Le  hameau  de  Saugean  n'est  pas  sans  histoire,  ni 
sa  modeste  église  sans  annales.  L'un  est  nommé  dès 
le  xie  siècle  dans  un  acte  par  lequel  Raymond  de 
Saint-Gilles,  voulant  obéir  au  précepte  de  l'aumône, 
donne  à  l'abbaye  de  Lérins  tout  ce  qu'il  possède  à 
Saugean  ;  l'autre  date  de  1135  ;  c'est  sur  la  prière  des 
habitants  du  lieu  que  les  chevaliers  Bertrand  de  Cade- 
net  et  Raymond  de  Tarascon  bâtissent  et  dotent  la 
petite  église.  Mais  les  textes  de  nos  chartes  ne  pou- 
vaient défendre  contre  les  injures  du  temps  et  l'oubli 
des  hommes  cette  humble  dépendance  de  la  ville  et 
de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  Elle  n'en  fut  que 
plus  chère  à  l'enfant  dont  nous  venons  rappeler  la 
simple  et  touchante  histoire.  M.  l'abbé  Contestin  y 
attacha  son  cœur,  s'intéressa  à  ses  destinées ,  et  en 
fit  une  des  pensées  dominantes  de  sa  vie.  Il  aimait, 
il  enrichissait,  il  parait  l'autel  de  Saugean  avec  l'af- 
fection d'un  fils.  Autour  de  ce  sanctuaire  vivent  et  se 
groupent  les  familles  les  plus  religieuses  de  la  con- 
trée. Là,  il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  fût  le 
parent  ou  rallié  de  M.  Contestin.  Là,  on  le  regardait 
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comme  un  frère,  on  l'écoutait  comme  un  oracle,  on 
remettait  entre  ses  mains  toutes  les  affaires  tempo- 
relles et  spirituelles.  Que  de  conseils  utilement  don- 
nés !  Que  de  difficultés  prévenues!  Que  de  procès  ter- 
minés par  son  heureux  arbitrage  !  Que  de  démarches 
faites  pour  procurer  aux  siens  un  établissement  hono- 
rable, diriger  les  uns  vers  le  cloître  ou  le  sanctuaire, 
marier  les  autres,  soutenir  ici  l'industrie,  là  le  com- 
merce de  quelque  débutant,  ranimer  la  vigne  qui  se 
meurt  ou  la  transformer  en  un  champ  fécond!  Mais 
ni  le  champ  ni  la  vigne  ne  le  préoccupent  outre 
mesure.  11  voit  dans  ses  parents,  dans  ses  compa- 
triotes, dans  ses  amis,  des  âmes  à  sauver.  S'il  prend 
en  main  leurs  intérêts  temporels,  c'est  pour  avoir 
auprès  d'eux  un  facile  accès,  lorsque  leurs  intérêts 
éternels  seront  en  péril.  Il  fut  ainsi  le  conseil  vivant 
de  sa  famille,  de  son  hameau,  de  tous  ceux  qui,  de 
près  ou  de  loin,  pouvaient  se  réclamer  de  lui. 

Tel  est  le  prêtre  au  milieu  des  siens.  Aussi  n'est-ce 
pas  un  médiocre  honneur  ni  un  médiocre  profit  que 
de  posséder  dans  une  famille  la  grâce  du  sacerdoce. 
Quel  aveuglement  si  on  la  méconnaît,  quelle  faute  si 
on  la  combat  !  Ecoutez-moi,  parents  chrétiens,  n'allez 
pas  éteindre  l'esprit  de  Dieu,  quand  cet  esprit  visite 
vos  enfants  et  les  pousse  vers  le  sanctuaire.  Malheur 
à  vous,  si  par  des  suggestions  habiles ,  des  menaces 
puissantes,  des  promesses  trompeuses,  des  tentations 
ménagées  à  dessein,  vous  parvenez  à  détruire  une 
vocation  naissante  !  Cet  enfant  que  vous  retenez  aurait 
été  le  lien  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Ce  lien  leur 
manquera,  et  tout  se  dissoudra  dans  la  famille.  Il 
aurait  été  l'arbitre  des  différends,  vous  serez  con- 
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damnés  à  remettre  aux  gens  de  loi  la  conduite  de  vos 
affaires,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  vous  en  coûtera.  Il  aurait 
conseillé,  défendu,  dirigé,  après  votre  mort,  vos  en- 
fants et  vos  petits-enfants,  et  voilà  qu'ils  n'auront  plus 
qu'une  direction  incertaine,  une  défense  intéressée, 
peut-être  des  conseils  perfides  et  coupables.  Heureuse 
la  maison  dans  laquelle  naît  un  prêtre!  Heureuse  la 
terre  qui  lui  a  donné  le  jour  et  à  laquelle  il  attache 
son  cœur  et  ses  regards  ! 

Du  hameau  de  Saugean  à  la  ville  de  Beaucaire  il 
n'y  a  qu'une  demi-lieue.  Cette  ville  fut  la  seconde 
patrie  de  M.  l'abbé  Gontestin,  la  patrie  de  sa  vocation 
et  de  son  devoir.  Là  il  naquit  au  sacerdoce ,  et  ce  fut 
pour  lui  une  autre  terre  natale.  Beaucaire,  j'en  con- 
viens, avait  de  quoi  enchaîner  son  affection  et  la  rete- 
nir captive.  M.  l'abbé  Contestin  aimait  ce  grand  fleuve 
aux  vagues  impétueuses,  ces  deux  villes  de  Beaucaire 
et  de  Tarascon  qui  se  regardent  d'une  rive  à  l'autre, 
et  dont  l'image  demeure  immobile  et  superbe  au 
fond  des  eaux  qui  coulent  comme  un  torrent,  ces 
paysages  illuminés  par  un  si  beau  soleil ,  ces  parcs, 
ces  ombrages  qui  en  tempèrent  les  ardeurs.  Il  aimait 
ce  séminaire  comme  son  foyer  paternel.  Enfant,  il 
l'avait  vu  commencer  et  grandir  sous  la  tutelle  de 
Mgr  de  Chaffoy,  et  il  se  sentit  comme  prédestiné  à 
faire  de  ce  séjour  ses  plus  chères  délices.  On  trouve 
son  nom  dans  les  palmarès  de  1830;  il  débutait 
alors  comme  élève  de  sixième  ;  mais  son  nom  reten- 
tit chaque  année  avec  un  nouvel  éclat  dans  la  dis- 
tribution des  prix,  et  quand  sa  rhétorique  s'achève, 
il  compte  parmi  les  lauréats  les  plus  distingués.  Le 
disciple  n'avait  pas  rêvé  autre  chose  que  de  devenir 
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maître  à  son  tour  dans  cette  maison  qu'il  aimait.  Il  a 
reçu  à  peine  le  sous-diaconat,  que  tous  ses  vœux  sont 
accomplis  et  sa  destinée  fixée  à  jamais.  Il  rentre  au 
séminaire  de  Beaucaire  pour  n'en  plus  sortir.  Il  de- 
vient, parmi  tous  les  changements  que  le  temps 
amène  dans  la  maison,  son  représentant  perpétuel, 
son  gardien  jaloux,  son  défenseur  intraitable.  Il  y 
parcourt  tous  les  degrés  et  il  y  remplit  toutes  les 
charges,  depuis  la  chaire  de  maître  d'études  jusqu'à 
la  chaire  de  professeur  de  rhétorique.  Il  y  demeure 
quarante-sept  ans,  et  c'est  la  mort  seule  qui  peut  lui 
en  fermer  la  porte. 

Nous  avons  dit  bien  souvent  que  c'est  un  grand 
bonheur  de  vivre  de  la  vie  de  collège  ou  de  séminaire. 
Heureux  celui  qui  sait  l'apprécier  !  M.  l'abbé  Conlestin 
a  été  heureux,  parce  qu'il  a  été  modeste,  fidèle  et  dé- 
voué. C'est  dans  la  classe  de  cinquième  qu'il  a  fait  sa 
plus  longue  halte,  et  je  l'en  félicite.  Celte  classe  offre  à 
l'observateur,  à  l'ami  des  bonnes  lettres,  au  prêtre, 
un  intérêt  tout  particulier.  C'est  là  que  finit,  dans  les 
trois  langues,  l'étude  élémentaire  de  la  grammaire; 
c'est  là  qu'il  faut  décider  si  l'élève  est  capable,  oui  ou 
non,  de  monter  plus  haut,  s'il  est  fait  pour  les  huma- 
nités ou  s'il  doit  rentrer  dans  la  foule.  Mais  dans  nos 
séminaires  une  question  plus  grave  se  pose  au  pro- 
fesseur de  cinquième.  Il  doit  étudier  le  caractère,  les 
mœurs,  l'esprit  de  son  élève.  L'enfance  a  cessé,  l'ado- 
lescence commence.  Quis,  putas,  puer  iste  erit?  Cet 
enfant  donne-t-il  pour  le  sanctuaire  des  espérances 
sérieuses,  ou  bien  rentrera-t-il  dans  le  monde  à  la 
première  tentation?  Examen  redoutable,  d'où  dépend 
souvent  le  salut  d'un  élève,  l'édification  ou  la  ruine 
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de  toute  la  maison.  M.  l'abbé  Contestin  faisait  cet 
examen  en  conscience,  et  je  ne  m'étonne  pas  que 
celte  classe  de  cinquième,  si  décisive  pour  le  salut  de 
plusieurs,  Tait  enchaîné  si  longtemps.  Un  autre,  qui 
n'est  pas  de  nos  maîtres  le  moins  digne  ni  le  moins 
aimé,  garde  aujourd'hui,  avec  obstination,  cette  part 
modeste.  Il  sait  qu'il  y  fait  le  bien,  et  c'est  pourquoi 
il  a  borné  tous  ses  vœux  à  conserver  cette  chaire  *. 
Notre  confiance  l'y  accompagne,  elle  ne  se  mesure 
pas  à  l'élévation  du  poste  que  Ton  occupe,  mais  à  la 
perfection  avec  laquelle  on  sait  le  remplir. 

Cependant  M.  l'abbé  Contestin  fut  appelé  un  jour, 
par  la  volonté  de  ses  supérieurs,  à  professer  la  rhéto- 
rique. C'est  là  que  nous  l'avons  trouvé,  il  y  a  onze 
ans  ;  il  était  en  possession  de  l'affection  de  ses  élèves 
et  de  l'estime  publique.  Une  mémoire  excellente,  un 
esprit  orné,  un  goût  pur,  un  dévouement  sans  bornes, 
étaient  encore  relevés  chez  lui  par  je  ne  sais  quelle 
simplicité  naïve  et  spirituelle  qui  faisait  le  charme  de 
tout  le  séminaire.  Il  possédait  merveilleusement  ses 
classiques,  et  il  pouvait  suivre,  sans  livres,  la  récita- 
tion de  l'élève.  C'est  un  grand  avantage  pour  le  maître, 
car  une  fois  qu'il  en  jouit,  il  est  tout  entier  à  l'observa- 
tion, tout  entier  à  la  discipline,  et  la  classe  marche  à 
la  parole.  Mais  les  yeux  du  vieux  maître  commen- 
çaient à  baisser.  Il  acheva  de  compromettre  sa  vue 
en  s'appliquant  à  la  correction  des  copies,  besogne 
ingrate  et  cependant  nécessaire,  qu'on  ne  saurait  ni 
négliger  ni  confier  à  d'autres.  Quand  il  lui  fallut 
entendre  la  lecture  des  copies  au  lieu  de  la  faire,  il 

1  M.  le  chanoine  Menjaud. 
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suppléait  par  {les  remarques  orales ,  d'une  vivacité 
originale,  aux  notes  écrites  auxquelles  il  s'était  assu- 
jetti jusqu'alors.  Le  temps  du  repos  était  venu,  il  s'y. 
résigna;  mais  à  peine  l'avait-il*  goûté  que  la  nécessité 
du  service  nous  force  à  lui  rendre  momentanément 
sa  chère  rhétorique.  0  serviteur  Adèle!  ô  vénérable 
ami  de  la  jeunesse  chrétienne  !  peut-être  ce  dernier 
effort  a-t-il  hâté  votre  fin.  Du  moins  vous  avez  com- 
pris l'urgence  du  devoir,  vous  l'avez  gaiement  accom- 
pli, et  vous  seriez  mort  volontiers  sur  la  brèche,  s'il 
ne  nous  eût  été  donné  de  vous  relever  définitivement 
de  votre  poste. 

Une  seule  distinction  est  venue  le  chercher  dans 
cette  longue  carrière.  Nous  l'avons  fait  membre 
honoraire  de  notre  chapitre  après  quarante-quatre 
ans  de  bons  et  loyaux  services.  Ce  fut,  il  vous  en 
souvient ,  Mgr  le  cardinal  de  Bonnechose  qui  lui 
remit  les  insignes  de  sa  dignité  ;  ce  grand  prélat  était 
venu  consacrer  notre  cathédrale,  et  nous  ne  pou- 
vions choisir  ni  une  circonstance  plus  solennelle  ni 
un  plus  illustre  pontife  pour  relever  la  gloire  de  notre 
ami.  Fut-il  jamais  décoration  plus  méritée?  Elle 
défiait  toute  critique,  elle  ne  rencontra  ni  raillerie  ni 
étonnement,  elle  honorait  l'homme  comme  il  méri- 
tait de  l'être.  C'est  l'homme  et  non  la  charge  que 
l'on  décore  d'une  mozette ,  c'est  aux  vétérans  de 
l'enseignement  qu'il  appartient  surtout  de  la  porter. 
Notre  devoir  est  d'en  rehausser  la  valeur  en  la  con- 
férant rarement  et  non  sans  précautions.  Telle  est  la 
règle  que  nous  trace  la  sagesse  du  saint-siège,  et 
nous  nous  faisons  une  loi  de  nous  y  conformer. 

M,  Jean-Baptiste  Contestin  pouvait  s'asseoir  dans 
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la  stalle  d'un  chapitre  en  exécution  d'un  tel  règle- 
ment. Mais  à  peine  en  eut-il  pris  possession  qu'il 
retourna  dans  son  cher  séminaire  de  Beaucaire , 
oubliant  tous  ses  honneurs  pour  s'appliquer  de  plus 
en  plus  à  ses  devoirs.  Son  devoir,  c'était  son  plaisir. 
La  cloche  de  la  classe  ne  l'appelle  plus,  mais  le  cœur, 
qui  parle  toujours  plus  haut  que  la  cloche  à  l'oreille 
du  bon  prêtre,  lui  dit  qu'il  y  a  dans  le  petit  séminaire 
tel  enfant  d'une  conception  lente  ou  d'une  humeur 
difficile  qui  suit  péniblement  sa  classe.  Il  se  fait  son 
répétiteur  volontaire  et  achève  d'user  à  son  service 
ses  yeux,  son  esprit  et  sa  voix.  Il  tremble,  il  se 
traîne,  ses  traits  changent,  sa  poitrine  se  délabre, 
tous  les  organes  s'affaiblissent,  mais  le  cœur  reste  le 
même. 

Il  sentait  approcher  sa  fin,  et  toutefois,  comme  s'il 
lui  en  eût  coûté  de  mourir  pendant  Tannée  scolaire, 
il  attendit  les  vacances  pour  se  mettre  au  lit  et 
prendre  congé  de  sa  ville  natale,  de  son  séminaire, 
de  l'Eglise  de  Nîmes.  L'acte  de  ses  dernières  vo- 
lontés fut  un  acte  de  libéralité  envers  ses  parents, 
envers  sa  communauté,  envers  son  évêque.  Absent 
comme  vous,  mes  chers  enfants,  nous  n'avons  pu  le 
conduire  à  sa  dernière  demeure,  et  la  reconnaissance 
nous  impose  de  venir  réciter  aujourd'hui  les  der- 
nières prières  pour  le  repos  de  son  âme.  Ah  !  je  n'en 
doute  pas,  Dieu  l'a  reçu  déjà  dans  le  sein  de  sa  gloire 
et  de  son  amour.  Mais  le  corps  qui  a  participé  aux 
travaux  de  l'âme  sera  associé  un  jour  à  son  bonheur. 
Ce  front,  qui  a  pâli  sur  les  livres,  rayonnera  d'un 
céleste  rayon;  cette  main,  qui  tremblait  à  force  de  les 
feuilleter,  se  redressera  pour  recevoir  la  palme  des 
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élus;  ces  yeux,  qui  se  sont  éteints  dans  les  veilles  du 
zèle  et  de  la  science,  se  rallumeront  d'un  feu  nou- 
veau dans  les  splendeurs  éternelles.  Nous  le  verrons 
dans  la  brillante  jeunesse  dont  Dieu  le  revêtira  en 
le  ressuscitant.  Heureux  nous-mêmes,  si  notre  résur- 
rection ressemble  à  la  sienne,  et  s'il  nous  est  donné, 
en  l'imitant  dans  sa  piété  et  dans  son  zèle,  de  prendre 
part  à  sa  récompense. 

Venez,  ô  notre  ami,  venez  visiter  en  esprit  le  sémi- 
naire que  vous  avez  si  longtemps  servi  et  si  tendre- 
ment aimé.  Recommandez-le  au  Seigneur  et  obtenez 
pour  lui  des  jours  heureux.  Vous  l'avez  vu  bâtir, 
vous  avez  vu  élever  cette  chapelle  qui  en  est  la  noble 
parure,  vous  avez  vu  planter  les  arbres  qui  l'om- 
bragent, et  les  générations  qui  ont  passé  dans  ces 
murs  ne  vous  ont  donné  que  des  condisciples  dévoués 
ou  des  élèves  reconnaissants.  Qu'il  croisse  et  qu'il 
s'enracine  encore  davantage,  ce  cher  séminaire  en 
qui  nous  mettons,  comme  vous  ,  toutes  nos  com- 
plaisances. Plaise  au  Seigneur  de  susciter  dans  les 
générations  futures  des  maîtres  et  des  élèves  qui 
vous  ressemblent  !  Ce  sera  la  joie  de  la  maison, 
l'espoir  du  sacerdoce,  l'avenir  et  le  bonheur  de  notre 
diocèse.  Ainsi  soit-il. 


IV 
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DE  SON  ÉMINENCE 

HENRI-MARIE-GASTON  DE  BONNECHOSE 

CARDINAL-ARCHEVÊQ.UE    DE    ROUEN 


Prononcée  dans  l'église  métropolitaine  de  cette  ville 
le  13  décembre  1883 


Dédit  Bomimis  ipsi  Caleb  fortitudinem,  et  usque  in  senectutem 
permansit  Mi  virtus,  ut  ascenderet  in  excelsum  terrx  locum,  et 
vidèrent  omnes  filci  Israël  quia  bonum  est  obsequi  sancto  Deo. 

Dieu  donna  la  grandeur  d'âme  à  Caleb;  sa  vertu  se  soutint 
jusque  dans  sa  vieillesse,  et  il  le  fit  monter  jusqu'aux  lieux  les 
plus  élevés  de  la  terre,  pour  faire  voir  à  tous  les  enfants  d'Israël 
qu'il  est  bon  d'obéir  au  Seigneur. 

(Eccli.y  xlvi,  11-12.) 

Messeigneurs  }, 

Tel  est  le  portrait  que  l'Ecriture  trace  de  Caleb, 
l'un  des  juges  les  plus  célèbres  du  peuple  de  Dieu. 
Telles  sont  les  paroles  qu'il  convient  d'emprunter  aux 
livres  saints  pour  peindre  le  caractère,  célébrer  les 


1  M*r  Hugonin.  évêque  de  Bayeux;  M«r  Grolloau,  évoque  d'Evreux; 
M*r  Germain,  évolue  de  Coutances  et  Avranohes. 
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vertus  et  raconter  le  rôle  prépondérant  et  magnifique 
du  grand  prélat  que  nous  pleurons.  Qui  a  mérité 
mieux  que  lui ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes ,  aux 
yeux  de  l'Etat  et  aux  yeux  de  l'Eglise,  le  titre  de 
juge;  qui  en  a  porté  plus  haut  la  noblesse  et  l'hon- 
neur? Courage,  grandeur  d'âme,  vieillesse  heureuse 
et  bénie,  charges  et  dignités  accumulées  sur  sa  tête, 
intelligence  des  intérêts  les  plus  sacrés,  conduite  des 
affaires  les  plus  difficiles,  tous  les  traits  qui  caracté- 
risent le  héros  d'Israël  se  retrouvent  ici  comme  dans 
la  plus  parfaite  image.  Et  si  vous  nous  demandez 
comment  cet  autre  Caleb  a  pu  conserver  si  longtemps 
un  si  noble  rôle ,  c'est  encore  l'Ecriture  sainte  qui 
nous  le  révèle.  Dieu,  dit-elle,  voulait,  en  favorisant 
tous  ses  ouvrages,  faire  voir  aux  enfants  d'Israël 
combien  il  est  bon  de  lui  obéir.  Ut  vidèrent  omnes 
filii  Israël  quia  bonum  est  obsequi  sancto  Deo. 

Voilà  tout  le  secret  de  cette  longue  vie  et  toute  la 
leçon  de  ce  discours.  Magistrat,  évêque,  prince  de 
l'Eglise,  votre  premier  pasteur  a  rempli,  sur  les  théâ- 
tres les  plus  divers,  avec  autant  de  force  que  d'éclat, 
cette  haute  fonction  déjuge  d'Israël  et  de  conducteur 
du  peuple.  Grand  dans  le  monde,  plus  grand  sous  la 
mitre,  et  l'un  des  princes  de  l'Eglise  qui  ont  paru  sous 
la  pourpre  les  plus  grands  de  leur  ordre;  partout  ca- 
pable de  commander  aux  hommes,  partout  obéissant 
envers  son  Dieu.  Tel  il  se  montra  dans  sa  jeunesse, 
tel  il  arriva  aux  dernières  extrémités  de  l'âge,  mais 
avec  une  autorité  toujours  croissante  et  une  considé- 
ration toujours  nouvelle,  parce  que  son  obéissance 
envers  Dieu  devenait  chaque  jour  plus  parfaite  et 
plus  pure. 
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C'est  ce  que  vous  verrez  dans  ce  discours  consacré 
à  la  mémoire  de  Son  Eminence  Mgr  HENRI-MARIE- 
GASTON  DE  BONNECHOSE,-  cardinal  prêtre  du 
titre  de  Saint-Clément  ,  archevêque  de  Rouen  , 
primat  de  Normandie  ,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'instruction  publique. 

I.  —  Bossuet  a  rapproché,  par  une  magnifique 
image,  et  ceux  qui  jugent  la  terre  et  ceux  qui  ouvrent 
aux  hommes  les  portes  du  ciel.  Il  fut  donné  à  votre 
archevêque  d'être  investi  de  ce  double  pouvoir  et  de 
s'asseoir  parmi  les  juges  avant  de  monter  au  rang 
des  prêtres  et  des  pasteurs.  Ce  n'est  pas  Tordre  accou- 
tumé de  la  Providence  ;  car  ces  deux  grandes  magis- 
tratures sont  communément  distinctes  aussi  bien  par 
leur  éducation,  leurs  études  et  leur  apprentissage, 
que  parleur  caractère  et  leurs  devoirs.  Mais  il  entrait 
dans  les  conseils  du  Seigneur  de  former  par  des 
moyens  extraordinaires  cette  âme  d'élite,  et  de  la 
mener,  par  des  voies  inusitées,  du  prétoire  à  l'autel, 
jusqu'aux  dignités  les  plus  élevées  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise.  Il  la  voulait  à  la  fois  fière  et  tendre,  souple 
et  ferme,  calme  et  froide  au  dehors,  mais  pleine  de 
zèle  et  d'ardeur  au  dedans,  d'un  esprit  éclairé  et  d'un 
cœur  généreux,  façonnée  aux  pensées,  aux  senti- 
ments, aux  usages  du  monde,  pour  y  devenir,  à  force 
de  sacrifices,  plus  sûrement  docile  à  la  voix  du  ciel. 
C'est  pourquoi  il  la  laissa  trente  ans  dans  le  siècle, 
non  sans  l'appeler  à  lui,  mais  discrètement  et  à  coups 
répétés ,  comme  pour  la  rendre  plus  responsable  de 
ses  résolutions,  en  donnant  à  la  grâce  le  temps  de 
s'insinuer  plus  profondément,  à  la  liberté  le  temps  de 
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délibérer  avec  une  parfaite  connaissance,  et  de  faire 
son  choix  avec  plus  de  persuasion  et  de  maturité. 
Ecoutez  Thistoire  brillante,  mais  inquiète,  d'une  des 
plus  belles  âmes  de  notre  époque. 

Dieu  l'avait  cherchée  dans  cette  province  de  Nor- 
mandie où  l'esprit  est  à  la  fois  si  fin ,  si  pratique  et 
si  ferme.  Il  la  fît  naître  dans  une  famille  où  elle 
trouva,  avec  les  avantages  séculaires  d'une  haute 
naissance,  l'amour  du  travail,  qu'imposent  aujour- 
d'hui aux  plus  vieilles  races  les  vicissitudes  de  l'ordre 
social.  Les  chevaliers  de  Bonnechose  portaient,  dans 
leur  nom  antique  et  vénéré,  les  preuves  de  leur  no- 
blesse. Ils  appartenaient ,  par  leurs  traditions ,  à  la 
carrière  des  armes,  et  le  père  de  notre  cardinal  était 
déjà  destiné  à  la  suivre,  quand  il  vint  faire  ses  pre- 
mières études  au  pensionnat  de  Saint-Yon ,  fondé  à 
Rouen  par  le  vénérable  la  Salle.  C'était  une  des  mai- 
sons d'éducation  les  plus  renommées  de  l'ancienne 
France.  On  s'y  préparait  au  métier  de  soldat  comme 
aux  labeurs  des  champs  et  de  l'industrie.  0  doux  et 
sacré  souvenir,  qui  est  demeuré  toujours  cher  au 
cœur  reconnaissant  de  votre  premier  pasteur!  Cent 
ans  après,  le  fils  acquittera  la  dette  du  père,  en  pro- 
diguant aux  fils  du  vénérable  la  Salle  les  témoi- 
gnages sans  nombre  de  sojgL  estime  et  de  son  affec- 
tion. 

Page  de  Louis  XVI,  capitaine  de  dragons,  nommé 
lieutenant-colonel  à  la  veille  de  l'émigration,  le  che- 
valier de  Bonnechose  n'en  reçut  le  titre  que  pour  le 
quitter  bientôt  et  se  condamner  à  l'exil.  Il  avait  lutté 
tant  qu'il  avait  pu  contre  l'émigration,  estimant  que 
c'était  en  France,  et  non  à  l'étranger,  qu'il  fallait 
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défendre  son  roi.  Mais  un  jour  il  dut  passer  la  fron- 
tière pour  échapper  au  massacre  des  officiers  de  son 
régiment,  et  ses  destinées  errantes  commencèrent 
dans  le  monde.  Ami  de  la  Fayette  et  de  Lally-Tollen- 
dal,  on  le  voit  d'abord  aux  Etats-Unis,  où  il  cherchait, 
comme  Chateaubriand,  la  liberté  bannie  de  la  France; 
en  Hollande,  où  il  contracta,  selon  le  monde,  un  heu- 
reux mariage;  un  autre  jour  à  Paris,  où  naquit  l'en- 
fant de  bénédiction  qui  devait  être  la  gloire  de  sa  race. 
Quel  spectacle  donné  aux  premiers  regards  de  cet 
enfant  prédestiné!  Quels  récits  de  puissance  et  de 
gloire  vont  intéresser  sa  jeunesse!  Le  xixe  siècle  ve- 
nait de  naître,  avec  Bonaparte  pour  maître,  le  Code 
civil  pour  loi,  et  le  Concordat  pour  règle  des  rapports 
si  nouveaux  et  si  délicats  qui  allaient  se  rétablir  entre 
l'Eglise  et  la  France.  La  Hollande,  où  le  chevalier  de 
Bonnechose  est  retenu  par  les  fonctions  publiques , 
d'abord  fief  d'un  nouvel  empire,  n'en  fut  bientôt  plus 
qu'une  vaste  frontière,  et  Napoléon  règne,  ou  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenants,  de  la  Baltique  à  la  mer 
des  Indes,  sur  presque  toute  l'Europe  occidentale, 
car  l'Angleterre  seule  échappe  à  son  sceptre  à  force 
de  privations,  de  courage  et  de  persévérance.  Quelque 
amour  de  l'indépendance  qu'on  trouve  dans  les  âmes 
françaises,  elles  ne  croissent  pas  impunément  au  mi- 
lieu des  grandes  images  de  l'autorité  qui  s'impose  et 
de  la  gloire  qui  éblouit  les  yeux.  Il  en  resta  une  im- 
pression profonde  dans  l'imagination  de  l'enfant  qui 
en  était  le  témoin.  Comme  pour  ajouter  à  ce  spectacle, 
l'histoire  de  Charlemagne  vint  s'offrir  à  lui  en  même 
temps  que  les  faits  d'armes  de  Napoléon.  Il  passait 
l'été  non  loin  d'Aix-la-Chapelle,  se  passionnant  d'une 
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vive  et  respectueuse  curiosité  à  l'aspect  de  la  cathé- 
drale où  reposent  les  cendres  de  ce  grand  empereur 
d'Occident  qui  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  le  génie 
et  les  conquêtes  de  celui  qui  aimait  à  se  dire  son  suc- 
cesseur. Quand  l'épopée  du  premier  empire  s'acheva 
dans  la  défaite  de  Waterloo,  l'écolier  de  quinze  ans 
en  garda  le  souvenir,  comme  ceux  des  héros  de  Vir- 
gile et  d'Homère.  Il  était  alors  le  lauréat  de  votre  col- 
lège royal,  et  ses  maîtres  couronnaient  en  lui  l'espé- 
rance d'un  magnifique  avenir. 

Ainsi  se  forma  ce  jeune  homme  né  pour  l'autorité. 
Il  avait  commencé  par  obéir,  et  il  obéissait  sans 
efforts,  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  maîtres,  à  tous 
ceux  qui  lui  étaient  supérieurs  par  l'âge  et  par  la 
vertu.  Il  tenait  de  son  père  l'amour  de  la  France  et 
la  volonté  indomptable  de  la  servir,  de  sa  mère  un 
beau  visage,  une  haute  taille,  une  dignité  précoce 
dans  les  manières  et  dans  le  langage,  une  patience 
inaltérable,  et  l'habitude  de  contenir  sous  des  dehors 
tranquilles  l'ardeur  d'une  âme  impétueuse.  En  ren- 
trant dans  sa  patrie,  Henri  de  Bonnechose  y  rapporta 
le  culte  de  ses  parents,  qui  étaient  à  ses  yeux  les 
lieutenants  de  Dieu  même.  Ses  relations  avec  les 
victimes  de  la  révolution  ne  firent  qu'agrandir  ses 
sentiments.  Il  voyait  les  ruines  que  cette  révolution 
avait  entassées,  et  le  besoin  de  l'autorité  nécessaire 
saisit  avec  une  force  nouvelle  ce  jeune  et  ferme 
esprit.  Laissez-le  croître.  Une  heure  va  venir  où  il 
sera  lui-même  le  représentant  de  la  puissance  publi- 
que dans  l'exercice  de  la  justice;  mais  ce  ne  sera  pas 
assez  encore.  Cet  homme  d'autorité  veut  asseoir  le 
pouvoir  sur  des  fondements  inébranlables  ;  il  ira  de 


DU  CARDINAL  DE  BONNECHOSE.  197 

degrés  en  degrés  jusqu'à  celui  qui  ne  se  trompe  et  qui 
ne  change  jamais  ;  il  tombera  à  ses  pieds,  il  devien- 
dra son  ministre,  il  le  représentera  dans  toute  la 
majesté  de  son  sacerdoce,  il  publiera  sa  parole,  et  il 
ne  lui  restera  plus  qu'à  descendre ,  tranquille  et 
souriant,  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'âge,  ce 
grand  fleuve  des  événements  du  monde  et  des  lois 
humaines  qu'il  avait  si  vaillamment  remonté,  pour 
en  connaître  le  principe  et  la  source. 

Mais  que  d'efforts  et  que  d'études  !  Que  d'embarras 
et  de  contradictions!  Que  d'obstacles  à  vaincre  pour 
s'élever  jusqu'à  Dieu  et  pour  s'attacher  à  lui!  Pour- 
quoi ne  dirions-nous  pas  ce  qui  manquait  à  l'éducation 
du  jour?  L'empire  avait  restauré  la  religion  dans  les 
monuments  bien  plus  que  dans  les  âmes.  La  croix 
s'était  relevée  au  sommet  de  nos  temples,  mais  on 
n'en  connaissait  guère  ni  la  nécessité  ni  la  vertu. 
L'auteur  de  l'Emile  régnait  alors,  non  sur  le  peuple, 
docile  encore  aux  enseignements  de  l'Eglise,  mais 
sur  les  classes  riches  et  élevées,  que  l'expérience  de 
la  révolution  n'avait  ni  converties  ni  même  éclairées. 
Il  était  de  mode  de  laisser  l'enfant  sans  religion,  le 
jeune  homme  sans  frein,  et  d'attendre  à  vingt  ans 
qu'il  fît  son  choix  entre  les  croyances  qui  se  par- 
tagent le  monde.  D'autres,  qui  voulaient  pour  eux  le 
signe  du  baptême  et  la  cérémonie  de  la  première 
communion,  marquaient  à  ce  terme  fatal  la  fin  de  la 
vie  chrétienne.  Que  le  sort  de  ces  enfants  était  à 
plaindre  !  Et  combien  on  en  pourrait  citer  qui,  étant 
restés  sans  religion  jusqu'à  vingt  ans,  n'ont  jamais 
éprouvé  le  besoin  d'en  choisir  une  ! 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  Henri  de  Bonnechose.  Il 
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échappe,  par  une  exception  providentielle,  à  cette 
commune  loi,  et  les  circonstances  qui  Tout  tenu 
d'abord  éloigné  de  la  véritable  Eglise  servirent  plus 
tard  à  l'y  attacher  davantage.  Partagé  entre  les 
croyances  de  son  père  et  celles  de  sa  mère,  témoin 
de  leurs  vertus  communes  et  de  leur  parfait  accord, 
obligé  de  se  dire  que  la  religion  seule  les  désunit, 
quels  préjugés  ne  va-t-il  pas  concevoir?  Il  a  dix-sept 
ans,  et  sa  première  communion  n'est  pas  faite  encore. 
Où  s'accomplira  cet  acte  décisif?  Est-ce  dans  le  sein 
de  la  véritable  Eglise,  où  son  père  l'a  fait  baptiser, 
ou  dans  le  sein  de  la  Réforme,  à  laquelle  sa  mère 
appartient  ?  Il  hésite,  mais  il  veut  s'instruire.  Il 
s'instruit,  et  la  vraie  religion  commence  à  lui  appa- 
raître dans  sa  grandeur  et  dans  sa  beauté.  Les 
objections  se  pressent  dans  son  esprit,  son  catéchiste 
les  résout  et  les  laisse  sans  réplique.  Sa  mère  est  en 
Hollande,  il  la  consulte,  il  lui  fait  pressentie  ses  réso- 
lutions, il  attend  sa  réponse  avec  anxiété.  Mais  quoi  ! 
les  lettres  demeurent  sans  réponse,  il  faut  inter- 
préter ce  silence,  il  faut  se  résoudre,  et  le  jour  où 
cette  mère  le  revoit,  elle  apprend  qu'il  a,  le  matin 
même,  fait  sa  première  communion  dans  l'église  de 
l'Assomption.  Ne  vous  plaignez  point,  ô  mère,  Dieu 
l'a  voulu.  Ce  Dieu,  vous  l'aimez,  vous  le  servez  dans 
la  bonne  foi  de  votre  prière  ;  vous  avez  appris  vous- 
même  à  votre  fils  à  le  prier  et  à  le  bénir.  Ce  n'est  pas 
à  vous  qu'il  l'enlève,  c'est  à  l'erreur,  car  il  va  vous 
le  rendre  plus  pur,  plus  dévoué,  plus  obéissant  que 
jamais. 

Ce  n'était  que  le  premier  pas.  Quelque  décisif  qu'il 
fût,  la  foi  de  Henri  de  Bonnechose  demeura  long- 
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temps  faible  et  ses  pratiques  incomplètes.  Cependant 
Dieu  veillait'  sur  lui  et  le  préservait,  comme  à  son 
insu,  des  entraînements  de  la  jeunesse.  Il  le  laissait 
se  passionner  pour  l'étude  de  l'histoire ,  pour  la 
poésie  de  Lamartine ,  pour  l'honneur  et  pour  la 
dignité  de  la  vie,  mettant  ainsi  entre  le  vice  et  lui 
ces  répugnances  instinctives  et  profondes  d'une  âme 
naturellement  chrétienne ,  mais  qui  s'ignore  elle- 
même.  Paris,  si  plein  de  dangers  pour  les  autres,  n'a 
pour  sa  jeunesse  que  les  vifs  agréments  de  la  société 
la  plus  distinguée  et  les  couronnes  les  plus  enviées 
de  l'Ecole  de  droit.  Dieu,  qu'il  néglige  sans  le  blas- 
phémer, lui  a  donné  deux  ailes  sur  lesquelles  il  se 
soutiendra  au-dessus  de  la  foule,  sans  s'élever  encore 
jusqu'à  le  contempler  et  le  bénir  :  c'est  la  pureté  et 
la  justice.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu  :  Beati  mundo  corde,  quo- 
niam  ipsi  Deum  videbunt  j.  Après  la  pureté,  rien  ne 
rapproche  plus  les  âmes  de  Dieu  que  la  justice, 
puisque  par  elle  on  entre  dans  les  jugements,  non 
des  hommes,  mais  du  Seigneur.  L'amour  de  la  jus- 
tice était  comme  naturel  à  cette  conscience  pure,  et 
il  y  avait  de  quoi  la  satisfaire  dans  cette  magistrature 
française,  à  peine  rétablie  dans  sa  splendeur  par  le 
premier  empire,  assise  par  le  gouvernement  de  la 
Restauration  sur  des  bases  que  l'on  croyait  alors  iné- 
branlables et  sacrées,  déjà  peuplée  des  plus  grands 
noms,  ornée  des  plus  nobles  talents,  et  où  l'on  mon- 
tait, porté  par  le  suffrage  de  ses  pairs,  jusqu'au 
sommet  de  la  hiérarchie.  C'est  devant  cette  assemblée 

1  Matth.y  v,  8. 
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des  dieux  de  la  terre,  comme  parle  l'Ecriture,  que 
Henri  de  Bonnechose  aspire  à  prendre  la  parole. 
Celui  qui  le  prédestinait  à  remplir  de  si  hautes  fonc- 
tions laissait  ainsi  sa  jeune  ambition  s'exercer  de 
bonne  heure  à  ce  redoutable  et  saint  ministère  où 
l'on  doit  requérir  au  nom  de  la  loi,  sans  crainte,  sans 
passion,  sans  intérêt,  pour  rassurer  les  bons  et  faire 
trembler  les  méchants. 

Il  y  entre  à  vingt  et  un  ans,  presque  au  sortir  de 
l'Ecole  de  droit.  Les  principales  villes  du  ressort  sont 
les  étapes  de  sa  glorieuse  carrière  :  les  Andelys,  où 
l'on  applaudit   à  ses  débuts;  Rouen,  où  sa  parole 
commence  à  se  revêtir  d'éclat  et  de  grandeur;  Neuf- 
châtel,  où  il  aimera  plus  tard  à  revenir  pour  rassem- 
bler ses  souvenirs  les  plus  chers  et  contempler,  sous 
la  pourpre,  la  maison  qu'il  a  habitée  sous  la  toge. 
Mais  il   faut   que  ses  destinées  s'accomplissent.  Il 
monte  du  tribunal  à  la  cour,  et  sa  première  renom- 
mée augmente  avec  ses  honneurs.  La  cour  de  Bourges 
a  admiré  le  substitut  dans  ces  assises  où  le  ministère 
public  est  si  redoutable  à  exercer,  quand  il  s'agit  de 
la  vie  ou  de  la  mort  de  l'homme,  et  qu'une  grande 
parole  pèse  de  tout  son  poids  dans  la  balance  de  la 
justice.  Bourges   ne  le  connaît   guère  que  pour  le 
regretter.  La  cour  de  Riom,  l'une  des  premières  du 
royaume,  va  fournir  un  nouvel  aliment  à  sa  curiosité 
studieuse.  Il  s'y  distingue  par  son  application  aux 
affaires,  l'agrément  de  son  commerce,  les  succès  de 
sa  parole.  Il  s'y  délasse  en  parcourant  l'Auvergne, 
en  gravissant  ces  montagnes  qui  écrasent  l'homme 
sous  le  poids  de  leur  majesté,  et  en  réveillant,  par 
ses  lectures  et  ses  pèlerinages  historiques,  les  sou- 
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venirs  de  Pascal  et  de  Massillqn,  de  l'Hôpital  et  de 
Domat,  d'Urbain  II  et  des  croisades.  Ce  spectacle, 
ces  grands  noms,  ne  laissent  pas  de  parler  à  son 
âme  et  de  la  ravir  jusqu'à  Dieu.  Il  commence  à  se 
tourner  vers  les  autels  ;  mais  ce  n'est  qu'une  pensée 
fugitive,  et  la  magistrature  semble  absorber  sa  vie 
tout  entière.  Il  aurait  volontiers  fixé  sa  demeure 
dans  une  contrée  aussi  hospitalière,  et  au  milieu 
d'une  cour  si  distinguée  par  ses  lumières  et  sa  di- 
gnité. Mais  Dieu  l'appelait  à  Besançon,  c'est  à  Besan- 
çon qu'il  entendra  sa  voix,  et  qu'il  entrera  enfin 
dans  ses  desseins  de  miséricorde  et  d'amour. 

L'instrument  de  la  divine  Providence  fut  un  prélat 
que  Dieu  avait  lui-même  retiré  du  monde  pour  le 
mettre  sur  le  chandelier  de  son  Eglise.  A  peine  re- 
vêtu de  la  soutane,  le  jeune  duc  de  Rohan  commen- 
çait les  conquêtes  de  son  zèle  en  attirant  les  hommes 
du  monde  dans  son  château  de  la  Roche-Guyon,  où 
la  poésie,  la  peinture,  la  musique,  lui  faisaient  une 
cour  assidue,  et  où  sa  propre  vocation  se  développait 
et  s'affermissait,  pendant  les  vacances,  dans  les  exer- 
cices d'une  solide  piété  et  d'une  charité  magnifique. 
Il  y  reçut  Henri  de  Bonnechose  ;  et  dès  qu'il  fut 
élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Besançon,  il 
souhaita  d'avoir  auprès  de  lui  un  magistrat  d'un  si 
haut  mérite.  Ses  souhaits  ne  connaissaient  point 
d'obstacle.  Sa  haute  naissance,  son  immense  fortune, 
les  charmes  de  sa  conversation,  sa  charité  plus  mer- 
veilleuse encore  que  tout  le  reste,  son  crédit  auprès 
du  roi,  qui  dépassait  tous  les  autres  avantages,  en 
faisaient  alors  l'un  des  hommes  les  plus  influents  de 
son  pays.  Il  obtint  directement  de  Charles  X  la  no- 
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mination  de  son  noble  protégé,  et  le  conjura,  c'est  le 
mot,  de  se  rendre  à  ses  instances. 

Votre  concitoyen  ira  donc,  avec  ce  grand  air,  cette 
belle  et  noble  parole,  prendre  la  seconde  place  au 
parquet  de  la  cour  de  Besançon,  et  faire  admirer  au 
monde  qui  le  recherche  des  talents  chaque  jour  plus 
fermes  et  plus  éprouvés.  Dirai-je  qu'on  se  le  dispute 
dans  les  cercles  les  plus  brillants,  et  que  le  prélat 
s'applaudit  d'avoir  fait  une  si  merveilleuse  conquête? 
Ah!  disons  plutôt  comment  Dieu  le  disputait  aux 
hommes,   et  comment  il  acheva  de  le  gagner.  Les 
moindres  circonstances  de  sa  vie  sont  des  traits  mer- 
veilleux de  la  toute-puissante  miséricorde.  Un  acci- 
dent le  condamne  au  repos,  et  parmi  les  livres  que 
lui  prête  l'amitié  se  trouve  la  Vie  de  saint  Ignace. 
Il  la  lit  avec  avidité;  mais  n'allez  pas  croire  qu'il 
sortira  de  son  lit  comme  le  blessé  de  Pampelune, 
pour  s'enfermer  dans  la  retraite.  Il  ne  voit  encore 
dans  cette  belle  histoire  que  de  grandes  extrava- 
gances. Saint  François  de  Sales  aura  plus  de  crédit 
sur  son  âme.  Il  lit  avec  délices  la    Vie  et  YEsprit 
de  ce  Père  de  l'Eglise,  et  sa  tête  commence  à  se 
courber  sous  le  joug  de  celui  qui  a  dit  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Chaque 
matin,  avant  de  vaquera  ses  travaux,  il  entend  la 
messe;  et  au  sortir  du  palais,  c'est  l'entretien  des 
hommes  pieux  qui  lui  paraît  le  plus  utile  délasse- 
ment. Le  clergé  de  Besançon  le  touche  par  sa  régu- 
larité et  par  sa  foi  ;  l'archevêque,  par  sa  tendre  piété 
et  son  dévouement  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  la 
révolution  qui  s'opère  en  lui,  et  le  monde  se  per- 
suade qu'il  partage  tous  ses  préjugés.  Détrompez-le, 


DU  CARDINAL  DE  BONNÉCHOSË.  203 

jeune  néophyte  de  la  grâce,  et  forcez-le  à  étudier  et 
à  réfléchir. 

Un  jour  qu'il  se  promène  à  la  campagne  avec  un 
de  ses  amis,  une  procession  de  village  les  arrête  un 
moment.  «  Quelle  stupidité  !  »  s'écrie  son  compa- 
gnon. Bonnechose  le  reprend  :  «  Mais  si  la  religion 
est  vraie,  n'est-ce  pas  nous  qui  serions  ignorants  et 
stupides?  Il  faut  l'étudier.  »  Il  s'était  donc  mis  à 
l'étude  avec  cette  curiosité  profonde  qui  voulait  se 
rendre  compte  de  tout  et  qui  n'était  satisfaite  qu'après 
avoir  pénétré  le  fond  des  choses.  La  beauté  et  la  pra- 
tique de  la  religion  avaient  fini  par  le  captiver  tout 
entier.  Cependant  les  liens  qui  l'attachent  au  monde 
ne  sont  pas  brisés,  car  il  songe  à  s'y  fixer  par  un  noble 
et  heureux  mariage.  Ses  vœux  seront  encore  déçus, 
et  Dieu  lui  parlera  par  la  bouche  de  qui  il  attend  un 
consentement  qui  fera  son  bonheur.  Que  la  réponse 
est  belle,  et  comme  elle  mérite  d'être  enchâssée  dans 
ce  discours  !  «  Vous  épouserez  une  plus  grande  dame 
que  moi,  vous  épouserez  l'Eglise.  » 

Vous  épouserez  l'Eglise  !  Quelle  prohétique  parole! 
Se  rendra-t-il  au  Dieu  qui  va  à  sa  rencontre  ?  Il  se  retire, 
en  méditant  ce  que  je  n'appelle  point  un  refus,  mais 
un  souhait.  Il  va  porter  le  long  des  rivages  du  Doubs 
ses  pas  errants  et  ses  mélancoliques  pensées  ;  il  gravit 
ces  sommets  qui  dominent  la  ville  de  Besançon,  et, 
à  mesure  que  ses  yeux  montent  vers  le  ciel,  il  cher- 
che, il  commence  à  deviner  cette  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  auprès  de  laquelle  les 
beautés  de  la  terre  ne  sont  rien.  Allons  !  encore  un 
pas,  encore  un  mot,  et  tu  auras  la  paix.  Ecoute,  c'est 
Dieu  qui  t'appelle,  il  te  faudra  dire  tôt  ou  tard  avec 
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Augustin  :  Fecisti  nos  ad  te,  Deus  ;  inquietum  est  cor 
nostrum  ,  donec  requiescat  in  te  :  C'est  pour  vous 
que  nous  sommes  faits,  Seigneur,  et  notre  cœur  est 
inquiet,  jusqu'à  ce  qu'il  repose  en  vous  4. 

Pendant  ces  jours  d'inquiétude  spirituelle  et  de 
sainte  curiosité,  Dieu  ne  cessa  de  le  prévenir.  Un 
jeune  séminariste  de  Saint-Sulpice  était  venu,  après 
un  an  de  théologie,  passer  ses  vacances  dans  le  palais 
de  Mgr  de  Rohan.  Le  traité  de  la  Grâce,  cette  matière 
si  mystérieuse,  qu'il  venait  d'étudier,  charme  notre 
magistrat,  qui  veut  s'en  instruire  à  son  tour.  Il  en 
écoute  l'exposé,  il  en  saisit  les  détails;  il  s'emplit, 
comme  à  son  insu,  de  cette  lumière  vive  et  sereine 
qui  a  éclairé  les  Augustin  et  les  Thomas  en  les  tenant 
prosternés  devant  cet  abîme  de  miséricorde  et  d'amour 
d'où  partent  les  traits  qui  percent  les  cœurs  et  qui  les 
fixent  dans  le  service  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Mais  voyez  comment  Dieu  rapproche  les  âmes  et 
comme  il  les  lie  les  unes  aux  autres  pour  accomplir 
les  glorieux  desseins  de  son  Eglise  !  Cet  humble  sémi- 
nariste, qui  répète  la  leçon  de  Saint-Sulpice,  sera  un 
jour  le  cardinal  Gaverot,  archevêque  de  Lyon.  Ce 
magistrat  qui  l'écoute  sera  le  cardinal  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen.  Ce  grand  théologien  qui  donne 
des  explications,  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de 
Reims.  Ce  jeune  prêtre  qui  reçoit  la  première  confes- 
sion du  magistrat  converti  sera  Mgr  Gart,  évêque  de 
Nîmes,  et  le  prélat  qui  réunit  à  sa  table  le  théologien, 
le  magistrat,  le  séminariste,  le  directeur  des  âmes, 
va  devenir  le  cardinal  de  Rohan. 

1  Conf.  S.  Aug.,  I,  i. 


DU  CARDINAL  DE  BONNECHOSE.  203 

M.  l'abbé  Cart,  vicaire  général  de  Besançon,  était 
déjà  consommé  en  sainteté.  La  douce  inclination  que 
son  néophyte  avait  pour  les  autels  ne  pouvait  échapper 
à  ses  regards  pénétrants.  Le  jour  des  confidences  ar- 
riva; mais  en  le  consultant,  Henri  de  Bonnechose, 
encore  épris  du  monde  et  de  ses  vanités,  souhaitait, 
espérait  une  réponse  négative.  Il  se  trompa  :  «  Venez 
avec  nous,  répondit  l'abbé  Gart,  et  vous  serez  heu- 
reux. »  Son  trouble  augmente  au  lieu  de  se  dissiper; 
le  prestige  attaché  à  ses  fonctions  publiques,  la  gloire 
humaine,  les  douces  affections  du  monde,  tout  le 
détourne  d'un  parti  qu'il  voudrait  prendre  et  auquel 
cependant  il  n'ose  se  résoudre.  Il  s'en  ouvre  au  grand 
prélat  qui  l'a  tant  aimé  ,  et  ce  prélat,  jusque-là  ins- 
trument si  visible  de  la  divine  Providence,  le  laisse 
sans  réponse.  L'homme  se  tait,  Dieu  va  parler. 

Voici  des  assises  plus  redoutables  encore  pour  sa 
conscience  que  toutes  celles  où  il  a  jusqu'alors  porté 
la  parole.  Il  a  trois  condamnations  à  mort  à  requérir. 
Pendant  qu'il  tient  ce  terriblelangage,  le  Christ  placé 
au-dessus  de  la  tête  du  président  semble  le  regarder. 
Il  croit  l'entendre,  et  sa  conscience  lui  répète  plu- 
sieurs fois,  dans  la  journée  même,  la  divine  parole  : 
«  0  mon  fils,  ne  m'as-tu  pas  assez  représenté  dans 
ma  justice?  Que  tardes-tu  à  me  représenter  dans  ma 
miséricorde  et  dans  mon  amour  !  » 

Il  hésite  encore  :  il  va  chercher  chez  un  ami,  dans 
un  château  voisin  de  Besançon,  quelque  repos  et 
quelque  diversion  aux  inquiétudes  de  son  âme.  Mais 
Dieu  est  déjà  avec  lui,  et  le  livre  des  saints  Evangiles 
est  le  compagnon  assidu  de  ses  solitaires  promenades. 
Il  l'ouvre ,  il  le  consulte  comme  au  hasard.  Ses  yeux 
n.  12 
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tombent,  comme  ceux  d'Augustin,  sur  le  passage  qui 
va  décider  de  sa  vie.  Il  lit,  il  relit  dix  fois  la  même 
ligne;  il  n'y  a  plus  à  balancer,  c'est  à  lui  que  parle  le 
texte  sacré.  Ecoutez,  vous  que  le  Seigneur  appelle  et 
qui  hésitez  encore  :  La  moisson  est  abondante ,  mais 
les  ouvriers  sont  peu  nombreux.  Priez  donc  le  maître 
de  la  moisson  quil  envoie  des  ouvriers  pour  la  recueil- 
lir i.  Le  magistrat  se  lève  à  ce  mot.  Il  sera  l'ouvrier 
de  la  moisson.  Il  sera  prêtre.  Le  prêtre  qui  lui  a  dit  : 
«  Venez  avec  nous,  »  reçoit  sa  première  confidence  ; 
et  pour  toute  réponse  se  jette  clans  ses  bras  en  pleu- 
rant. La  noble  dame  qui  a  refusé  sa  main  reçoit  la 
seconde  confidence,  et  tous  deux  bénissent  ensemble 
les  desseins  du  Seigneur. 

Sur  ces  entrefaites,  un  garde-noble  apporte  à  l'ar- 
chevêque de  Besançon  les  premiers  insignes  cardina- 
lices. Besançon  est  tout  en  fête.  Les  grands  et  les 
petits,  les  riches  et  les  pauvres,  tous  les  citoyens  sem- 
blent unis  dans  les  mêmes  sentiments  pour  célébrer 
le  plus  magnifique  et  le  plus  généreux  des  pasteurs. 
Henri  de  Bonnechose  jouit  plus  que  personne  de  la 
gloire  de  son  protecteur  et  de  son  ami.  Mais  avant  la 
fin  du  jour,  il  se  dérobe  aux  derniers  bruits  de  la  fête 
et  n'en  peut  plus  supporter  l'éclat.  Un  secret  pressen- 
timent a  envahi  son  âme.  Il  redoute,  il  voit  poindre 
à  l'horizon  un  de  ces  orages  redoutables  qui  boule- 
versent en  un  instant  les  sociétés  humaines,  et.,  se 
tournant  vers  celui  qui  ne  change  jamais  :  Vanité  des 
vanités,  s'écrie-t-il,  tout  est  vanité,  excepté  d'aimer 
Dieu  et  de  le  servir  :  Vanitas  vanitatum,  et  omnia 

1  Malth.,  ix,  37. 
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vanitas ,  prœter  amare  Deum  et  illi  soli  servire  *« 
Seigneur,  disait-il  encore,  vous  êtes  partout  et  tou- 
jours le  même;  mais  nous,  où  serons-nous  demain?» 

Le  lendemain  fut  terrible.  C'était  la  révolution  de 
juillet.  Trois  jours  de  révolte,  de  combats  et  d'hor- 
reur, trois  couronnes  brisées,  la  royauté  en  fuite, 
l'émeute  triomphante,  le  cardinal  de  Rohan,  qui  atten- 
dait la  barrette  à  Paris,  à  peine  échappé  à  la  mort, 
et  n'osant  plus  entrer  dans  cette  ville  où  il  recevait 
la  veille  tant  d'hommages  et  d'actions  de  grâces, 
voilà,  dans  une  semaine,  les  retours  les  plus  soudains 
et  les  changements  les  plus  inouïs  que  la  fortune  de 
l'homme  ait  rencontrés  ici-bas. 

Qu'allez-vous  faire  à  ce  dernier  coup,  ô  jeune 
magistrat,  l'orgueil  de  votre  compagnie?  On  hésite 
autour  de  lui,  on  s'interroge  dans  tout  le  ressort  de 
la  cour  de  Besançon.  Les  uns  déclarent  qu'ils  se  reti- 
reront pour  ne  pas  prêter  un  nouveau  serment,  les 
autres  vont  consulter  les  oracles  du  sanctuaire  et 
s'autorisent  de  leur  décision  pour  retourner  sur  leurs 
sièges.  Le  premier  avocat  général  n'a  qu'un  mot  à 
dire.  Sa  naissance,  ses  talents,  la  dignité  de  sa  vie, 
les  conseils  de  ses  amis,  tout  lui  assure,  s'il  veut 
garder  sa  toge,  un  rapide  et  brillant  avancement.  Ce 
mot,  il  le  dira.  Mais  ce  sera  pour  étonner  le  siècle 
et  se  rendre  enfin  au  Dieu  qui  l'appelle.  «  Adieu , 
messieurs,  dit-il  à  ses  amis,  je  vous  quitte  pour  me 
faire  prêtre.  » 

Ainsi  se  convertissent  et  sortent  de  ce  monde  les 
âmes  d'élite.  Ainsi  Dieu,  qui  les  cherche,  multiplie 

i  Eccles.,  i,  2, 
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quelquefois  autour  d'elles  les  foudres  et  les  éclairs 
pour  qu'elles  le  reconnaissent,  qu'elles  l'implorent  et 
qu'elles  se  jettent  dans  ses  bras.  Que  ne  fait  pas  Dieu 
pour  sauver  une  âme?  Il  déplace  les  bornes  des  em- 
pires, les  trônes  et  les  dynasties  s'écroulent  à  sa 
voix,  l'univers  change  de  face,  et  les  historiens  se 
perdent  en  conjectures  sur  ces  coups  soudains  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin,  Là  où  les  hommes  n'ont 
vu  qu'un  empire  qui  s'abîme  dans  la  tempête,  Dieu 
n'a  vu  que  des  âmes  à  sauver.  L'Eglise,  à  chaque  ré- 
volution, va  chercher,  parmi  les  débris  du  navire, 
les  naufragés  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  en 
sortant  des  flots  tumultueux  delà  vanité  humaine  et 
qui  reconnaissent  ie  néant  de  ses  espérances,  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Venez,  naufragés  de  la 
politique,  cœurs  brisés,  vénérables  restes  d'une  ma- 
gistrature qui  n'est  plus;  venez  et  répétez  ce  que 
disait  notre  héros,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  :  Vani- 
tas  vanitatum,  et  omnia  vanitas,  prseter  amare  Deum 
et  illi  soli  servire  :  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité,  excepté  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir. 

En  vain  lui  montre-ton  le  peuple  ameuté  contre 
les  ministres  de  la  religion,  le  pillage  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  l'archevêché  de  Paris  devenu  un 
monceau  de  ruines,  les  croix  abattues,  l'habit  ecclé- 
siastique désormais  odieux  à  la  foule,  le  catholicisme 
discrédité  partout  et  dont  on  a  déjà  creusé  la  fosse; 
cet  habit,  il  va  le  prendre  parce  qu'on  le  proscrit; 
cette  croix,  il  la  portera  sur  son  eœur-'parce  qu'on 
l'insulte;  cette  Eglise,  il  en  deviendra  le  ministre  et  le 
défenseur.  Rien  ne  l'arrête,  il  est  au  port,  tout  entier 
au  Dieu  dont  il  connaît  maintenant  la  beauté  et  qu'il 
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s'accuse  d'avoir  servi  trop  tard.  Il  répète  avec  Au- 
gustin :  «  0  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  vous  étiez  avec  moi,  et  moi  je  n'étais  point 
avec  vous.  Vous  m'avez  appelé,  vous  avez  crié,  vous 
avez  triomphé  de  ma  surdité.  Vous  avez  brillé,  éclaté, 
rayonné  à  mes  yeux,  et  vous  avez  triomphé  de  mon 
aveuglement.  Vous  m'avez  touché,  et  j'ai  tressailli 
d'ardeur  en  goûtant  les  délices  de  votre  paix  K  » 

Il  est  en  paix,  il  a  trouvé  son  repos,  son  centre, 
son  tout,  et  il  répète  avec  une  merveilleuse  onction 
ces  paroles  d'Augustin  :  Fecisti  nos  ad  te,  Deus  ;  in- 
quietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in  te  : 
C'est  pour  vous,  Seigneur,  que  vous  nous  avez  faits, 
et  notre  cœur  demeure  inquiet  et  troublé  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  vous. 

II.  —  Après  le  magistrat,  l'évêque,  c'est-à-dire  le 
successeur  des  apôtres,  revêtu  de  la  plénitude  du 
sacerdoce,  juge  de  la  foi,  censeur  des  mœurs,  gar- 
dien de  la  discipline,  modèle  du  troupeau;  devant 
Pierre,  brebis  fidèle  qui  écoute  et  qui  obéit  ;  devant 
le  peuple,  pasteur  intrépide  qui  commande  et  qui 
fait  tout  marcher  à  sa  parole.  Voilà  l'évêque.  Ecoutez 
comment  Dieu  l'exerça  à  tenir  la  houlette,  et  com- 
ment il  répondit  à  son  appel  en  la  tenant  avec  l'auto- 
rité d'un  maître  et  la  tendresse  d'une  mère. 

En  apprenant  l'élévation  de  l'abbé  de  Bonnechose 

1  Sero  le  amavi,  pulchritudo  tam  antiqua  et  tam  nova,  sero  te  amavi. 
Et  ecce  intus  eras,  et  ego  foris,  et  ibi  te  quaerebam....  Vocasti,  et  cla- 
masti,  et  rupisti  surditatem  meam.  Coruscasti,  splenduisti  et  fugasti 
caecitatem  meam.  Fragrasti  et  duxi  spiritum,  et  anhelo  tibi.  Gustavi,  et 
esurio,  et  sitio.  Tetigisti  me,  et  exarsi  in  pacem  tuam.  (Conf,  S.  Aug,, 
X,  xxvn.) 

12* 
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à  l'épiscopat,  un  prince  de  l'Eglise,  d'un  jugement 
droit,  d'un  cœur  vraiment  pastoral  et  d'une  expé- 
rience consommée,  écrivait  ces  mots  qu'il  m'a  été 
donné  de  recueillir  et  de  citer  :  «  M.  de  Bonnechose 
est  un  ecclésiastique  pieux,  grave,  modeste,  savant 
et  habile,  dont  j'ai  été  fort  content  à  Rome.  Il  n'a  pas 
fait  de  séminaire,  mais  le  bon  Dieu  Ta  mis  à  l'école  de 
la  croix  *.  » 

Voilà,  dans  ce  jugement  du  cardinal  Mathieu,  tout 
le  secret  spirituel  des  vertus  de  votre  archevêque. 

L'école  de  la  croix,  où  il  se  prépara  mieux  encore 
que  dans  un  séminaire,  dura  pour  lui  dix-huit  ans, 
de  la  révolution  de  1830  à  celle  de  1848,  avec  toutes 
les  vicissitudes  du  siècle  et  les  jugements  des 
hommes  les  plus  divers,  pour  ne  pas  dire  les  plus 
contraires. 

Ce  fut  l'école  de  la  croix  qu'il  vint  retrouver  à 
Besançon,  quand  le  cardinal  de  Rohan  l'appela  au- 
près de  lui  pour  lui  confier,  dans  le  séminaire  des 
hautes  études,  la  chaire  d'éloquence  sacrée.  L'abbé 
de  Bonnechose  n'était  que  diacre  dans  l'Eglise,  mais 
dans  l'art  de  la  parole  il  était  déjà  un  maître.  Que  ne 
pouvait-il  pas  se  promettre  auprès  de  ce  prélat  qui, 
après  avoir  été  son  bienfaiteur,  voulait  surtout  être  son 
ami?  Trois  mois  s'écoulent  dans  cette  douce  union  : 
la  bienveillance  du  cardinal  était  inépuisable,  les 
espérances  de  la  jeune  école  étaient  belles.  Mais  la 
mort  était  entrée  dans  ce  palais  si  magnifique  et  si 
hospitalier,  où  les  fêtes  de  la  piété  se  succédaient 
avec  tant  d'éclat.  Elle  guettait  sa  proie,  elle  éteignait 

1  Vie  du  cardinal  Mathieu,  I,  407. 
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en  un  moment  la  gloire  de  l'Eglise  de  Besançon.  Le 
cardinal  de  Rohan  n'est  plus.  L'abbé  de  Bonnechose 
s'agenouille ,  pour  le  regarder  encore  une  fois , 
devant  ce  cercueil  où  il  vient  de  l'ensevelir,  pâle, 
immobile,  glacé,  couché  dans  tout  le  néant  de 
Thomme.  Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs, 
il  dit  adieu  à  ces  salons  déserts  dont  ce  prince  de 
l'Eglise  était  la  vie  ;  il  quitte  ce  Besançon  où  sa  car- 
rière avait  été  deux  fois  brisée  ;  il  sent  plus  que  per- 
sonne la  vérité  de  cette  parole  qu'on  ne  saurait  trop 
redire  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  de 
quelque  chose,  si  ce  n'est  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  Mihi  absit  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini 
nostri  Jesu  Christi  l. 

Strasbourg  sera  pour  la  seconde  fois  son  refuge 
dans  la  tempête.  Car  il  était  venu,  en  quittant  la  ma- 
gistrature, chercher  dans  cette  ville  l'étude  et  la  paix. 
L'Alsace  était  tranquille  au  milieu  des  troubles  publics, 
et  il  s'était  levé  surelle  comme  un  souffle  nouveau  de 
régénération  chrétienne.  Un  maître  consommé  dans 
l'enseignement,  qui  avait  renoncé,  pour  servir  l'Eglise, 
à  toutes  les  séductions  de  la  science  et  du  monde, 
M.  l'abbé  Bautain,  s'était  fait,  dans  l'aristocratie 
israélitede  l'Alsace,  non  seulement  des  admirateurs 
de  son  rare  talent,  mais  des  disciples  de  sa  foi  nou- 
velle. Vous  nommez  les  Lewel,  les  Cari,  les  Ratis- 
bonne,  les  Goschler,  les  uns  sortis  du  barreau,  les 
autres  de  l'Université,  tous  empressés  et  dociles  au- 
tour d'un  des  hommes  les  plus  puissants  en  œuvres 
et  en  paroles  que  notre  siècle  ait  produits.  D'autres 

1  Gatat.,  vx,  14. 
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sortirent  de  l'incrédulité  pour  le  suivre,  car  il  attirait 
naturellement  à  lui  ceux  qui,  en  se  séparant  comme 
lui  du  siècle  et  de  ses  vanités,  venaient  mettre  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  leur  talent  et  leur  bonne  vo- 
lonté. 

Le  philosophe  de  Strasbourg  fît  école,  et  son  école 
ne  fut  pas  sans  gloire  ;  mais  elle  n'était  pas  non  plus 
sans  péril.  Certaines  âmes  affamées  de  la  vérité  se 
laissent  prendre  aux  nouveautés  qui  servent  de  pâture 
à  leur  curiosité  enthousiaste,  et  on  les  voit  prétendre 
à  l'honneur  de  défendre  l'Eglise  avec  des  armes  d'une 
trempe  mal  éprouvée.  Lamennais  avait  fait  naufrage 
dans  la  foi  en  affirmant,  non  sans  dédain,  que  l'unique 
critérium  de lacertitudeestletémoignagedes  hommes. 
Bautain,  croyant  être  plus  fidèle,  plaçait  ce  critérium 
tout  entier  dans  l'autorité  de  l'Eglise.  Mais  l'Eglise, 
gardienne  inviolable  de  la  vérité,  se  défia  de  cet 
excès  de  zèle,  qui  n'était  pas  selon  la  science,  et  re- 
vendiqua les  droits  de  la  raison,  comme  elle  l'avait 
fait  contre  Lamennais.  Cette  fois,  du  moins,  la  parole 
de  Rome  ne  trouva  que  des  fronts  courbés  devant  elle 
et  des  esprits  avides  de  la  recevoir.  Le  maître,  les 
disciples,  chacun  s'inclina  à  l'envi.  La  cause  se  ter- 
mina sans  anathème.  L'abbé  de  Bonnechose,  qui 
avait  accompagné  à  Rome  son  maître  et  son  ami,  en 
revint  comblé  de  grâces  et  désormais  éclairé  d'une 
meilleure  lumière.  Ne  retenons  que  deux  mots  de 
tous  ces  débats.  L'un  est  tout  à  l'honneur  de  l'auto- 
rité. Grégoire  XVI  reçut  les  pèlerins  de  Strasbourg 
avec  une  bonté  paternelle  ;  il  leur  rappela  gracieuse- 
ment la  condamnation  et  la  soumission  de  Fénelon, 
et  tour  dit  ce  que  l'archevêque  de  Cambrai  n'avait 


DU  CARDINAL  DE  BONNECHOSE.  213 

appris  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Rome,  ce  qu'il  est 
si  doux  d'entendre  soi-même  de  la  bouche  d'un  père: 
«  Vous  n'avez  péché  que  par  excès  de  foi  :  Peccastis 
tantix-m  cxcessu  âdei.  »  L'autre  mot  est  tout  à  l'hon- 
neur de  l'obéissance.  «  Nous  quittâmes  Rome,  disait 
le  disciple  de  l'abbé  Bautain,  le  cœur  large  et  léger, 
comme  il  arrive  toujours  quand  on  a  accompli  un 
devoir.  » 

Il  faudra  cependant,  à  cause  de  ces  débats,  s'éloi- 
gner de  cette  Alsace,  qui  a  été  pour  l'abbé  de  Bonne- 
chose  comme  une  seconde  patrie,  et  porter  ailleurs  la 
croix  qu'il  a  prise  sur  ses  épaules  avec  tant  de  géné- 
rosité et  d'abandon.  Là,  il  avait  trouvé  de  nobles 
amitiés;  là,  il  commençait  un  apostolat  dont  le  Sei- 
gneur avait  béni  les  prémices  en  lui  accordant  la 
grâce  de  toucher  de  grandes  âmes  et  d'essuyer  de 
belles  larmes.  Deux  collèges  avaient  recueilli  ses 
leçons,  Saint-Louis  et  la  Toussaint,  et  le  souvenir  en 
est  demeuré  dans  la  mémoire  d'une  génération  tout 
entière.  Il  y  enseignait  la  rhétorique,  disons  mieux, 
l'éloquence,  avec  cette  précision,  ce  goût,  cette  con- 
naissance des  anciens  et  des  modernes,  qui  faisaient 
de  ce  professeur  un  vrai  maître,  et  qui  lui  donnaient 
non  pas  des  élèves,  mais  des  disciples.  Encore  un 
sacrifice.  Saint-Louis  et  la  Toussaint  ont  fermé  leurs 
portes,  Juilly  lui  ouvre  les  siennes.  Il  prend  en  main 
la  direction  de  ce  collège,  un  moment  ébranlé;  il  y 
fait  revivre  par  sa  parole  les  échos  de  l'Oratoire  ;  il  y 
raffermit  sur  des  bases  solides  la  discipline  et  les 
bonnes  études  ;  il  attire,  il  ranime  la  confiance  pu- 
blique, et  l'élite  de  la  jeunesse  française  vient  de- 
mander une  place  sur  ces  bancs  où  elle  trouve  la  vie 
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de  famille  et  la  vie  de  collège  réunies,  par  un  heu- 
reux mélange,  sous  les  auspices  du  nouveau  supé- 
rieur. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  qu'il  trouvera  lui-même 
le  repos.  Toutes  les  cathédrales  de  France  voudraient 
l'entendre,  et  les  murs  d'un  collège  ne  sauraient  dé- 
sormais contenir  son  ardeur.  Qu'il  reprenne  donc  sa 
croix  et  qu'il  la  porte,  en  prêchant  Jésus-Christ  cru- 
cifié, avec  tout  le  prestige  de  son  nom  et  tous  les 
charmes  de  son  éloquence,  Il  évangélise  les  grandes 
cités,  et  les  conquêtes  de  son  apostolat  fixent  sur  lui 
l'attention  publique.  On  le  goûte  à  Cambrai,  où  le 
cardinal  Giraud  voudrait  le  retenir  auprès  de  lui  ;  à 
Versailles  et  à  Paris,  où  les  paroisses  les  plus  renom- 
mées se  disputent  sa  parole  ;  à  Besançon,  où  ses  amis 
et  ses  anciens  collègues  entourent  sa  chaire  d'un 
cercle  d'honneur. 

Sa  dernière  station  sera  celle  de  Rome.  Il  y  allait 
en  pèlerin  ;  il  y  demeurera  pour  y  représenter  la 
France  dans  une  position  modeste  à  laquelle  il  n'avait 
pas  même  prétendu.  Le  roi  l'a  nommé  supérieur  de 
Saint-Louis  des  Français  ;  le  pape  lui  a  donné  le  titre 
de  missionnaire  apostolique;  la  ville  éternelle  sera 
désormais  le  théâtre  de  son  zèle  et  le  témoin  de  ses 
vertus. 

C'est  à  peine  s'il  lui  sera  permis  de  se  reposer  un 
peu.  L'administration  de  la  communauté  de  Saint- 
Louis  et  de  tous  les  pieux  établissements  français 
demandait  une  rare  habileté.  Elle  avait  ses  contra- 
dicteurs et  ses  embarras  ;  elle  attendait  des  règles 
appropriées  aux  circonstances  ;  il  fallait  non  seule- 
ment la  sauver,   mais  la  rasseoir,  l'affermir  et  lui 
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donner,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  rang 
qui  convenait  à  l'importance  de  l'œuvre  et  à  la 
dignité  de  la  France. 

Cependant  la  croix  l'attendait  à  Rome,  et  il  en  goûta 
toule  l'amertume;  car  on  l'accusa  de  trahir  les  inté- 
rêts religieux  pour  s'être  efforcé  de  les  servir.  Il  avait 
conseillé  à  la  compagnie  de  Jésus,  persécutée  par  la 
tribune  française,  de  dissoudre  momentanément  les 
maisons  de  son  ordre  sans  en  disperser  les  membres, 
et  d'éviter  une  tempête  plus  affreuse  en  se  mettant  à 
l'abri  d'un  premier  orage.  Oh  !  pourquoi  appeler  du 
nom  de  faiblesse  ce  que  conseille  la  prudence  ?  Les  dis- 
ciples de  saint  Ignace  sont  trop  pénétrés  de  l'esprit 
d'abnégation  et  de  sacrifice  pour  ne  pas  savoir  à  quel 
prix  ils  sont  demeurés  avec  tant  de  gloire  à  l'avant- 
garde  de  l'Eglise.  Ils  savent  que  Jésus  se  cacha,  parce 
que  le  temps  de  sa  passion  n'était  pas  encore  venu. 
Sachons  nous-mêmes  tantôt  parler  et  tantôt  nous 
taire.  Jésus  nous  a  enseigné  le  silence  et  la  fuite  aussi 
bien  que  la  résistance  et  la  confession  publique  de  sa 
doctrine:  Jésus  autem  abscondlt  se  1;  Jésus  autem 
tacebat  2. 

Telles  furent  les  croix  de  l'abbé  de  Bonnechose. 
Espérances  brisées,  école  détruite,  santé  ébranlée  par 
le  travail  et  l'ennui,  soupçons  injurieux  jetés  sur  son 
caractère,  il  avait  tout  accepté  de  la  main  de  Dieu, 
qui  voulait  l'assouplir  ainsi  sous  la  croix  de  l'obéis- 
sance avant  de  lui  remettre  la  croix  du  commande- 
ment. Mais  Grégoire  XVI  l'avait  apprécié.  Pie  IX  le 


1  Joann.y  vin,  59. 

2  Matth.,  xxvi,  69. 
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récompensa.  Le  sacré  collège,  qui  se  renouvelle  si  sou- 
vent, mais  qui  ne  cesse  pas  d'être  la  cour  la  plus  ver- 
tueuse et  la  plus  distinguée  de  l'univers,  lui  donnait 
autant  d'amis  qu'il  recevait  de  membres.  Les  savants 
admiraient  sa  doctrine;  les  diplomates,  son  habi- 
leté; les  hommes  du  monde,  sa  politesse;  tous  étaient 
charmés  de  son  commerce  et  de  ses  relations,  et  il  se 
formait  lui-même  à  cette  grande  école  de  réflexions 
et  d'études,  de  sagesse  et  de  longanimité,  où  les  siècles 
passés  allaient  chercher  des  modèles  pour  régler 
les  affaires  du  monde,  où  le  siècle  qui  s'achève  ira 
peut-être  demander  la  lumière ,  si  quelque  lumière 
peut  éclater  encore  sur  son  chemin  obscurci  et  em- 
barrassé par  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du  mal. 

L'abbé  de  Bonnechose,  sacré  évêque  de  Carcas- 
sonne,  sortit  de  Rome  au  lendemain  de  la  révolution 
de  février.  La  croix  qu'il  portait  sur  sa  poitrine  n'était 
plus  ni  honnie  ni  proscrite.  On  l'avait  tirée  des  Tuile- 
ries pour  la  conduire  en  triomphe,  et  Lacordaire  la  sa- 
luait sur  les  autels  par  ces  paroles  qui  faisaient  frémir 
d'enthousiame  les  voûtes  de  Notre-Dame  :  «  0  Dieu 
juste  et  saint,  par  cette  croix  de  votre  Fils  que  leurs 
mains  ont  portée  du  palais  profané  des  rois  au  palais 
sans  tache  de  votre  épouse,  veillez  sur  nous,  proté- 
gez-nous, éclairez-nous,  prouvez  au  monde  une  fois 
de  plus  qu'un  peuple  qui  vous  respecte  est  un  peuple 
sauvé.  »  Peuple  de  1848,  qu'êtes-vous  devenu?  Image 
de  mon  Dieu,  où  sont  ceux  qui  vous  recueillent  au- 
jourd'hui et  qui  viennent  essuyer  vos  larmes? 

Pax  vobis  { !  Que  la  paix  soit  avec  vousl  C'est  en 

1   Luc,  xxiv,  36. 
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ces  termes  que  débute  l'évêque  de  Garcassonne,  en 
rentrant  sur  la  terre  de  France;  et  avant  même 
d'aborder  son  diocèse,  c'est  la  paix  qu'il  prêche  dans 
la  ville  de  Foix,  où  il  s'est  arrêté  deux  jours.  On 
l'écoute,  on  s'étonne,  on  admire.  Les  passions  déchaî- 
nées par  la  révolution  de  février  frémissaient  de 
toutes  parts;  mais  l'apôtre  de  la  paix  les  domina, 
les  fit  taire,  et  laissa  de  son  passage  une  heureuse 
impression  et  un  grand  souvenir. 

La  paix  qu'apporte  l'évêque  à  son  troupeau  ne  peut 
durer  qu'à  deux  conditions,  une  autorité  indiscutable 
et  une  incomparable  tendresse.  «  Gouvernez  hardi- 
ment, »  disait  Bossuet  en  s'adressant  aux  princes. 
«  Soyez  mères,  »  disait  Fénelon  en  s'adressant  aux 
pasteurs.  Mgr  de  Bonnechose   entendit  tout  d'abord 
ces  deux  oracles,  et  il  y  conforma  toute  sa  conduite. 
Il  conduisit  son  clergé  et  son  peuple  en  étendant  sur 
leur  tête  cette  verge  de  consolation  et  d'honneur  dont 
parle  l'Ecriture,  cette  crosse  à  l'abri  de  laquelle  il  fait 
bon  vivre,  comme  disaient  nos  pères,  quand  rien  ne 
la  fait  vaciller  ni  fléchir  dans  la  main  qui  la  porte  : 
Virga  tua  et  baculus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt  *.  Il 
gouverna  hardiment  sa  première  Eglise,  comman- 
dant le  respect,  l'inspirant  lui-même,  et  maintenant, 
au  milieu  des  troubles  politiques,  dans  une  assiette 
tranquille,  le  clergé  qui  l'admire,  le  peuple  qui  l'aime, 
tout  un  diocèse  au  grand  cœur,  à  la  parole  vive,  aux 
mouvements  emportés,  et  qu'une  main  moins  sûre  et 
moins  ferme  aurait  laissé  peut-être  flotter  au  gré  de 
la  révolution. 


i  Ps.  xxn,  4. 

il.  43 
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Ne  vous  plaignez  point  d'être  si  bien  commandés, 
car  vous  allez  être  encore  plus  noblement  servis.  La 
peste  éclate  avec  toutes  ses  épouvantes,  et  l'Eglise  est 
partout  pour  en  braver  les  atteintes  et  en.  soulager 
les  victimes.  Son  argent,  son  temps,  ses  soins,  ses 
prêtres,  sa  personne,  il  donne  tout,  il  prodigue  tout, 
il  fait  face  à  tous  les  dangers,  il  demeure  au-dessus  de 
toutes  les  épreuves.  Le  fléau  a  passé,  mais  la  recon- 
naissance dure  encore.  Les  habitants  de  Garcassonne 
n'ont  pas  oublié  leur  bienfaiteur  et  leur  père;  et 
quand  il  leur  fut  donné,  après  trente  ans  d'absence, 
de  le  revoir  un  moment,  les  mères,  en  lui#deman- 
dant  sa  bénédiction  pour  leurs  enfants,  racontaient 
qu'il  les  avait  nourries,  délivrées  et  sauvées  par  les 
prévenances  de  son  zèle  et  les  actes  de  sa  compatis- 
sante charité. 

Pax  vobis !  Que  la  paix  soit  avec  vous!  C'était  le 
vœu  le  plus  ardent  de  son  âme,  quand  il  lui  fallut 
quitter  l'Eglise  de  Garcassonne  pour  prendre,  sur 
l'ordre  de  Pie  IX,  le  gouvernement  de  l'Eglise 
d'Evreux.  La  paix  y  avait  été  troublée  par  des  divi- 
sions intestines;  mais  l'autorité  de  sa  parole  suffit  à 
la  rétablir,  mais  l'inépuisable  bonté  de  son  âme  suffit 
à  la  conserver,  et  le  diocèse  d'Evreux  en  apprécie 
encore  l'incomparable  bienfait.  Sa  prévoyance  s'émeut 
pour  le  recrutement  du  sacerdoce  dans  cette  Eglise 
où  il  voudrait  voir  les  biens  spirituels  plus  abondants 
encore  que  les  moissons  de  la  terre  et  les  richesses 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  sème,  d'autres  ré- 
colteront ce  qu'il  a  semé.  Il  commence  l'œuvre  des 
missions,  d'autres  la  verront  croître  et  fleurir. 
Cependant  un  troisième  appel  s'est  fait  entendre, 
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il  va  prendre  le  gouvernement  d'une  troisième 
Eglise,  plus  noble  encore  que  celle  d'Evreux;  il  se 
retourne,  non  sans  pleurer,  vers  le  sillon  à  peine  en- 
semencé, semblable  au  laboureur  qui  regrette  le 
champ  qu'il  défriche,  en  allant  porter  ailleurs  ses 
peines  et  ses  sueurs.  Ici  du  moins,  il  ne  s'éloigne  pas 
trop  de  sa  chère  Eglise  d'Evreux.  Devenu  primat  de 
Normandie  et  métropolitain  de  la  province,  il  jouit 
des  travaux  de  ses  dignes  et  vénérés  successeurs,  et 
ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses  consolations  de  les 
avoir  vus  commander  et  servir  à  leur  tour  le  peuple 
auquel  il  a  rendu  la  paix. 

Pax  vobis!  Il  Ta  dit  pour  la  troisième  fois  en  mon- 
tant sur  le  siège  de  cette  métropole,  après  tant  de 
grands  prélats  qui  en  ont  été  la  gloire  par  leur  nais- 
sance, par  leur  doctrine,  par  leur  éloquence  et  par 
leurs  bienfaits.  La  paix  régnait  dans  le  clergé,  modèle 
de  toute  une  province  ;  dans  le  peuple,  formé  à  la  pra- 
tique chrétienne  par  un  clergé  si  éclairé  et  si  vertueux. 
Mais  il  faut  redouter  quelque  dissentiment,  si  les 
questions  liturgiques  pour  lesquelles  tant  de  diocèses 
se  passionnent  ne  sont  pas  promptement  tranchées. 
Ne  craignez  pas  que  le  nouvel  archevêque  traîne  en 
longueur.  Ici,  comme  à  Carcassonne  et  à  Evreux,  son 
premier  soin  est  de  rétablir  la  liturgie  romaine,  con- 
formément au  vœu  que  son  illustre  et  vénéré  prédé- 
cesseur en  avait  exprimé,  et  le  premier  devoir  des 
prêtres  est  de  sacrifier  leur  attachement  à  des  habi- 
tudes respectables,  pour  rentrer  dans  l'unité  des 
formes  et  des  rites,  sous  la  conduite  d'un  chef  à  qui 
il  n'en  coûte  rien  d'obéir,  parce  qu'il  obéit  lui-même 
aux  moindres  désirs  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
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Ainsi  commence  la  marche  à  la  fois  fefttie  et  tran- 
quille qu'il  imprime  à  la  direction  du  sacerdoce  et 
des  affaires.  Il  parle,  et  on  écoute.  Il  se  lève,  et  on  le 
suit.  Il  commande,  et  on  agit  de  toutes  parts.  Il 
donne,  et  chacun  donne  à  son  exemple.  Le  comman- 
dement n'a  rien  d'emporté,  l'obéissance  n'a  rien  de 
contraint.  Chacun  se  possède  et  n'en  est  que  plus 
dévoué  à  sa  tâche.  Appelez  cette  discipline  de  quel 
nom  vous  voudrez.  On  dirait  celle  du  régiment,  si  on 
ne  voit  que  le  dehors;  mais  là  où  le  soldat  monte  à 
l'assaut  sans  discuter,  le  prêtre  monte  d'un  pas  plus 
ferme  encore,  parce  que  le  cœur  est  sous  le  joug  aussi 
bien  que  le  corps.  La  discipline  de  l'Eglise  enchaîne 
la  conscience  et  mène  la  liberté  sacerdotale  à  tous  les 
sacrifices  et  à  toutes  les  victoires. 

Gouverner,  c'est  se  souvenir.  Les  souvenirs  sont 
des  lois,  et  les  traditions  du  passé  sont  les  meilleures 
leçons  qui  conviennent  au  présent. 

Votre  archevêque  s'est  souvenu  des  mérites  de 
Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  qui  avait  achevé  dans  la 
souffrance  et  dans  la  prière  sa  vie  apostolique,  et  il  a 
ramené  de  Versailles  à  Rouen  sa  dépouille  mortelle 
avec  tous  les  témoignages  de  la  plus  filiale  piété. 

Il  s'est  souvenu  des  Bernis  et  des  la  Rochefoucauld,, 
et  il  est  allé  chercher  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Munster, 
pour  les  rapporter,  avec  quel  éclat  et  quelle  gran- 
deur, vous  le  savez,  dans  les  catacombes  de  cette 
basilique,  où  ils  dorment  leur  dernier  sommeil  parmi 
les  héros  et  les  saints  dont  vous  avez  recueilli  la 
poussière. 

Il  s'est  souvenu  du  vénérable  la  Salle,  et  il  a 
demandé  aux  deux  mondes  le  bronze  et  le  marbre 
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de  la  reconnaissance  publique,  pour  élever  à  ce  su- 
blime instituteur  des  petits  et  des  pauvres  une 
des  dernières  statues  que  nous  pouvons  montrer 
encore  avec  orgueil,  que  l'étranger  peut  regarder 
encore  avec  admiration,  parmi  toutes  celles  qui 
pèsent  aujourd'hui  au  sol  de  la  France  et  à  la  cons- 
cience des  gens  de  bien.  Les  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse se  souviendront  aussi  des  leçons  qu'ils  ont 
reçues  dans  cette  école  normale  tenue  par  les  disciples 
du  vénérable.  Ils  se  rappelleront  l'intérêt  paternel 
que  leur  portait  votre  archevêque,  la  haute  estime 
qu'il  faisait  de  leurs  maîtres,  la  confiance  qu'il  leur  a 
accordée  à  eux-mêmes  dans  toutes  les  paroisses,  et 
ce  parfait  accord  qu'il  avait  su  maintenir  entre  le 
presbytère,  la  mairie  et  l'école,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Il  s'est  souvenu  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  a  racheté  de 
ses  deniers  cette  tour  fameuse  d'où  la  sainte  et 
héroïque  Pucelle  n'est  sortie  que  pour  achever  sur 
un  bûcher  les  expiations  de  la  France. 

Il  s'est  souvenu  des  saints  qui  ont  fondé  cette 
Eglise  et  habité  ces  contrées,  recueillant  leurs  der- 
nières reliques,  les  enchâssant  dans  l'or  et  les  pierre- 
ries, ranimant,  pourles  honorer,  la  piété  du  clergé  et 
du  peuple,  se  mettant  lui-même  à  la  tête  des  pèleri- 
nages pour  chanter  leurs  louanges  et  implorer  leur 
intercession.  C'est  ainsi  que  l'on  gouverne  les  âmes 
en  leur  montrant  dans  le  passé  les  héros  et  les  saints 
qui  doivent  exciter  leur  courage  et  provoquer  leurs 
vertus. 

Mais  les  âmes  se  heurtent  aux  obstacles  et  aux 
difficultés  du  présent,  et  le  chemin  du  ciel  semble 
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inaccessible  à  leur  faiblesse.  Pour  gouverner,  il  faut 
instruire  au  milieu  des  ignorances  et  des  ténèbres  du 
temps.  Instruisez-les  donc,  pasteurs  des  peuples,  ces 
pauvres  âmes  qui  n'en  peuvent  plus  de  douleur  et 
d'effroi,  prenez-les  dans  vos  mains  et  ne  souffrez  pas 
qu'elles  se  découragent  ou  qu'elles  s'abattent. 

Que  n'a  pas  fait  votre  archevêque?  Il  a  fait,  par  ses 
mandements  et  par  ses  sermons,  dans  la  langue  de 
son  siècle,  un  cours  complet  de  dogme,  de  morale 
et  de  discipline  ecclésiastique  à  l'usage  de  son 
peuple.  Il  n'omet  pas  une  vérité  terrible  ;  mais  il  y 
mêle,  avec  une  évangélique  douceur,  les  vérités  con- 
solantes, soutenant  ainsi,  du  haut  de  son  siège,  par 
la  vertu  de  sa  parole,  la  marche  de'  son  Eglise  vers 
la  cité  éternelle.  Cette  langue  qu'il  parle  est  pleine 
de  grandeur  et  de  vertu  ;  elle  a  de  la  hardiesse  et  du 
mouvement;  sa  clarté  frappe,  sa  concision  se  grave 
clans  l'esprit,  son  autorité  subjugue,  sa  rapidité  en- 
traîne. On  sent  un  maître  qui  commande  en  instrui- 
sant et  qui  se  garde  bien  d'affaiblir  par  des  longueurs 
l'impression  de  cette  brièveté  décisive  qui  convient  à 
la  langue  du  commandement.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
imaginera  que  la  science  et  la  foi  sont  brouillées  et 
qu'il  faut  travailler  à  leur  réconciliation,  en  avouant 
que  l'apologétique  chrétienne  est  à  refaire,  ou  en 
étendant  sous  le  coude  des  pécheurs  de  notre  siècle 
les  coussins  d'une  molle  tolérance.  Allons  !  pauvres 
savants,  vous  n'aurez  pas  autre  chose  que  ce  qui  a 
satisfait  les  Augustin,  les  Thomas  et  les  Bossuet. 
Contentez-vous  de  croire  ce  qui  a  été  cru  partout,-  par 
tous  et  toujours  :  quod  ubique,  quod  ab  omnibus, 
quod  semper. 
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Ce  que  l'archevêque  de  Rouen  dit  en  chaire,  il  le 
répète  dans  les  assemblées  profanes  où  Ton  a  sou- 
haité de  le  voir  et  de  l'entendre,  «r  Gomment,  s'écrie- 
t-il,  en  ouvrant  dans  les  murs  de  Rouen  un  congrès 
scientifique,  comment  a-t-on  pu  dire  que  l'Eglise, 
mère  et  tutrice  de  la  science,  en  était  l'ennemie? 
L'Eglise,  issue  de  la  lumière,  ayant  sa  source  et  son 
berceau  dans  la  lumière,  aime  la  lumière,  veut  la 
lumière,  propage  la  lumière  *.  »  Vous  aimez  les  arts 
et  les  monuments;  votre  archevêque  en  comprend, 
en  protège  la  restauration,  il  en  bénit  le  nouvel  essor, 
il  les  déclare  chers  à  l'Eglise.  Il  rappelle  aux  anti- 
quaires de  Normandie  «  que  l'Eglise  embrasse  tous 
les  temps  ;  qu'en  elle  se  touchent  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir,  et  qu'elle  nous  force  à  reconnaître,  par  le 
spectacle  des  monuments  dont  elle  a  restauré  les 
grandes  ruines,  que  ce  qui  demeure  parmi  les  hommes 
de  plus  grand,  de  plus  durable,  de  plus  beau,  c'est 
ce  qu'ils  ont  fondé  sur  la  foi,  sur  l'amour  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  sur  le  respect  inviolable  des  lois  éter- 
nelles du  Dieu  vivant  2.  » 

Gouverner ,  c'est  prévoir.  Il  a  prévu  et  assuré 
l'avenir  de  vos  séminaires,  de  vos  collèges,  de  vos 
moindres  écoles,  développant  les  belles  institutions 
du  Mont-aux-Malades  et  dTvetot ,  envoyant  ses 
prêtres  enseigner  à  Bois-Guillaume,  à Aumale,  à  Saint- 
Joseph  du  Havre,  soutenant  par  ses  encouragements 
et  par  ses  aumônes  les  congrégations  religieuses,  bâ- 
tissant et  plantant  partout  où  l'Eglise  peut  planter 


1  Allocution  au  Congrès  scientifique  de  1865. 

2  Discours  prononcé  à  Caen  en  1860. 
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et  bâtir  encore  sous  les  dernières  enseignes  de  la 
liberté. 

C'est  à  sa  prévoyance  que  les  vétérans  du  sacerdoce 
doivent  le  plus  honorable  asile  dans  cette  maison  de 
Bon-Secours,  si  digne  du  nom  qu'elle  porte.  Quelle 
est  la  communauté  qu'il  n'ait  pas  conseillée,  défen- 
due, consolée,  mise  à  l'abri  des  coups  du  sort  et  des 
injures  des  hommes?  Que  n'a-t-il  pas  imaginé  pour 
donner  au  prêtre,  dans  chaque  paroisse,  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  pour  assurer  sa  subsistance,  embellir 
sa  demeure  et  la  lui  faire  aimer  ? 

C'est  l'avenir  qu'il  assurait  encore  en  employant 
tout  son  crédit  à  relever  vos  églises  ou  à  en  bâtir 
de  nouvelles.  Il  voulait  braver  par  là  les  orages 
du  temps  et  les  tempêtes  passagères  des  révolutions 
qui  menacent  toujours  l'Eglise  de  France.  Il  bâtis- 
sait, comme  tout  évêque  doit  bâtir,  pour  la  postérité. 
Il  bâtissait  avec  cette  solidité  et  cet  éclat  qui  caracté- 
risent le  père  de  famille,  bien  moins  soucieux  de  ses 
propres  intérêts  que  de  ceux  de  ses  enfants.  Il  y 
mettait  le  temps,  l'argent,  les  soins,  toutes  les  res- 
sources d'un  art  bien  entendu.  De  tels  travaux,  faits 
pour  des  siècles,  ne  seront  point  livrés  à  un  zèle  qui 
se  précipite  et  qui  ne  sait  ni  étudier  ni  attendre.  Les 
paroisses  auront  leurs  annales,  et  les  monuments  reli- 
gieux leur  inspecteur  ;  le  style  roman  et  le  style  go- 
thique refleuriront  àl'envi  dans  la  vieille  Normandie; 
cette  terre  chère  aux  beaux-arts  semble  se  rajeunir; 
vos  basiliques,  en  reprenant  leur  noble  parure,  re- 
gardent avec  joie,  du  haut  de  leurs  tours,  ces  temples 
nouveaux  qui  croissent  et  grandissent  à  leurs  pieds 
selon  les  règles  de  la  bonne  architecture;  enfin  la 
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flèche  de  votre  métropole,  dépassant  tous  les  monu- 
ments de  la  terre,  va  porter  jusque  dans  les  nues, 
plus  haut  que  les  pyramides  d'Egypte,  plus  haut  que 
Saint-Pierre  de  Rome,  la  croix  dorée  et  radieuse  sur 
laquelle  pèsent  aujourd'hui  les  nuages  du  temps, 
mais  qui  triomphera  dans  l'éternité. 

Voilà,  dans  une  rapide  esquisse,  comment  parlera 
l'histoire  des  entreprises  de  votre  archevêque  et  des 
monuments  qu'il  a  laissés  de  son  zèle  et  de  sa  piété. 
Mais  à  côté  de  cet  esprit  si  ferme,  il  faut  voir  un  cœur 
plus  tendre  encore,  un  cœur  qui  fut  vraiment  celui 
d'une  mère.  On  le  connaissait  dans  les  refuges  et  dans 
les  hospices,  où  il  envoyait  les  mets  de  sa  table  et  les 
deniers  de  son  épargne;  dans  chaque  bourg  et  dans 
chaque  village,  où  ses  tournées  pastorales  étaient  at- 
tendues avec  tant  d'impatience,  signalées  par  les  dé- 
monstrations d'une  joie  si  vive,  marquées  tantôt  par 
des  bienfaits  publics,  tantôt  par  ces  aumônes  secrètes 
que  l'art  de  donner  rend  si  délicates  et  si  précieuses; 
dans  ces  familles  où  il  portait,  par  ses  lettres  ou  par 
ses  visites,  non  pas  le  pain  du  corps,  mais  le  pain  de 
l'âme,  la  parole  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Cette  parole  tombait  de  sa  plume  ou  de  ses  lèvres 
avec  un  accent  de  conviction  qui  a  ramené  à  la  reli- 
gion les  esprits  les  plus  difficiles,  à  la  vertu  les  vo- 
lontés les  plus  rebelles.  On  pouvait  l'en  croire,  il 
parlait,  il  écrivait  avec  l'abondance  du  cœur  ;  et 
comme  il  avait  payé  son  tribut  aux  erreurs  et  aux 
ignorances  du  monde,  son  exemple,  qu'il  ne  citait 
jamais,  par  un  sentiment  de  modestie  et  de  discré- 
tion, parlait  de  lui-même,  et  ne  s'imposait  que  mieux 
aux  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté. 

13* 
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Laissons  dans  le  secret  de  Dieu  les  traits  sans 
nombre  decette  compatissante  charité.  Mais  comment 
oublier  la  dette  de  la  reconnaissance  publique?  Il 
s'était  fait,  comme  les  Basile,  les  Ambroise  et  les 
Augustin,  l'avocat  de  toutes  les  misères,  et,  n'ayant 
plus  de  clients  que  les  pauvres,  il  a  plaidé  leur  cause 
dans  l'univers  entier.  Il  a  plaidé,  il  a  quêté  pour  la 
Pologne  en  deuil,  pour  l'Irlande  aux  prises  avec  la 
faim,  pour  Pie  IX  exilé,  pour  Léon  XIII  réduit  à  l'au- 
mône, pour  les  victimes  des  inondations  et  des  trem- 
blements de  terre,  pour  les  soldats  sans  vêtements, 
pour  les  ouvriers  sans  travail,  pour  les  orphelins  sans 
asile,  pour  les  malheureux  de  toutes  les  langues  et 
de  tous  les  pays. 

Si  les  infortunes  les  plus  lointaines  parlaient  à  son 
cœur  avec  tant  de  force,  que  ne  va-t-il  pas  dire,  que 
ne  va-t-il  pas  demander,  quand  il  s'agit  de  ses  dio- 
césains et  de  ses  enfants  ?  Il  y  a  vingt  ans,  la  filature 
du  coton  cesse  tout  à  coup  dans  vos  innombrables 
ateliers.  Les  feux  sont  éteints,  les  ouvriers  dispersés, 
la  misère  s'établit  partout,  les  chemins  se  remplissent 
de  mendiants,  tandis  que  les  parents  infirmes  et  les 
enfants  en  bas  âge  gémissent  sans  feu  et  sans  pain 
au  fond  de  leurs  réduits  glacés  par  le  froid.  0  bon 
pasteur,  je  vous  entends,  vous  parlez  plus  haut, 
vous  écrivez  avec  plus  de  chaleur,  vous  pressez  avec 
plus  d'instances,  vous  intéressez  la  ville  et  la  cour  à 
cette  grande  misère,  vous  donnez  surtout,  vous 
donnez  encore,  vous  donnez  toujours.  Ni  les  sous- 
criptions publiques  ni  les  offrandes  officielles  ne 
sauraient  vous  suffire;  voici  400,000  fr.  puisés  au 
fond   de  votre  bourse  ou  recueillis  par  votre  in- 
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dustrieuse  tendresse.  La  faim  s'apaise,  la  crise 
s'adoucit,  le  ciel  devient  plus  clément.  Dieu  a  rappelé 
ses  fléaux,  car  les  saints  qui  intercèdent  dans  le  ciel 
pour  l'Eglise  de  Rouen  lui  ont  montré  ce  pontife,  aux 
mains  ouvertes,  qui  ne  cesse  de  prier  en  donnant  et 
de  donner  encore  en  priant  toujours  :  Hic  est  qui 
multicm  orat  pro  populo  et  pro  universa  civitate  h 

Dix  ans  après,  un  autre  fléau  s'abat  sur  la  France, 
et  votre  province,  ouverte  à  l'étranger,  en  devient 
une  des  plus  malheureuses  victimes.  Vous  vous  rap- 
pelez cette  guerre  fameuse  pour  laquelle  rien  n'était 
prêt,  excepté  le  courage  et  l'honneur;  ces  défaites 
dont  la  nouvelle  se  précipitait  coup  sur  coup  comme 
les  éclats  d'un  tonnerre  qui  gronda  pendant  six  mois 
à  l'horizon  de  la  patrie  ;  un  trône  écroulé  pour  la 
quatrième  fois  dans  la  France  ébranlée  jusqu'en  ses 
fondements;  Paris  ne  sachant  ce  qu'il  doit  le  plus 
redouter,  ou  de  ceux  qui  l'assiègent  ou  de  ceux  qui  le 
défendent;  Versailles,  où  le  roi  de  Prusse  reçoit  la 
couronne  d'empereur  d'Allemagne  et  décrète  l'impôt 
sur  nos  provinces,  l'exil  de  nos  soldats,  le  plan  de  ses 
campagnes  et  le  théâtre  de  ses  victoires.  Le  trouble, 
la  confusion,  la  douleur,  la  mort,  le  deuil,  étaient 
partout  ;  partout  on  courbait  la  tète  comme  sous  le 
coup  d'un  implacable  destin. 

Quel  est  l'homme  qui  demeura  debout  au  milieu 
de  vous  avec  toute  son  autorité  et  toute  sa  tendresse? 
Toute  la  France  l'a  nommé,  c'est  votre  archevêque. 
Il  convertit  son  palais  en  ambulance,  il  recueille  nos 
blessés,  il  dote  de  ses  deniers  les  fourneaux  écono- 

1  //.  Mach,,  xv,  14. 
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iniques  établis  dans  les  quartiers  les  plus  malheureux 
de  la  ville,  il  arrache  aux  prisons  de  l'étranger  des 
officiers  captifs,  et  le  vainqueur,  qui  l'admire  dans  sa 
ferme  et  patriotique  attitude,  ne  refuse  presque  rien 
à  ses  admirables  sollicitations.  Mais  un  plus  grand 
devoir  s'impose  à  sa  charité  pastorale.  Une  énorme 
contribution  trappe  son  diocèse  appauvri  et  dévasté. 
Les  ordres  sont  pressants,  il  faut  payer,  et  payer  sans 
retard.  Votre  archevêque  s'arme  de  courage.  Il  part 
de  grand  matin,  il  arrive  à  travers  mille  obstacles,  il 
va  comme  un  suppliant,  mais  comme  un  suppliant  de 
l'Evangile,  frapper  à  la  porte  de  ce  palais  de  Ver- 
sailles, il  intéresse  à  sa  cause  le  fils  et  le  gendre  du 
vainqueur,  il  obtient  une  audience  qu'une  politique 
sévère  s'était  promis  de  lui  refuser.  C'est  Priam  aux 
pieds  d'Achille  ;  mais  il  n'apporte  d'autres  présents 
que  ses  larmes  et  ses  prières,  mais  il  ne  baise  point 
la  main  teinte  du  sang  de  la  France;  sa  haute  taille, 
sa  noble  contenance,  sa  verte  vieillesse,  son  grand 
deuil,  sa  voix  attendrie,  tout  se  réunit  pour  fléchir 
celui  qui  tient  dans  ses  mains  les  destinées  de  son 
diocèse.  L'empereur  cède,  votre  cause  est  gagnée,  et 
l'on  ne  saurait  dire  où  il  y  a  le  plus  d'étonnement, 
ou  chez  l'Allemand  victorieux  qui  abandonne  le  prix 
de  sa  conquête,  ou  chez  le  Normand  vaincu,  qui 
n'osait  plus  compter  sur  sa  délivrance.  Dieu  était 
avec  lui,  et  vos  saints  intercédaient  pour  lui  auprès 
de  Dieu  :  Hic  est  qui  multum  orat  pro  populo  et 
pro  universa  civitate. 

C'est  là  qu'était  son  cœur,  c'est  là  qu'était  sa  force. 
Il  priait  nuit  et  jour,  avec  la  simplicité  de  l'enfant, 
de  l'humble  femme,  du  pauvre  et  de  l'ignorant.  Il 
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priait,  son  rosaire  à  la  main,  sans  contention  et  sans 
étude,  répétant  toujours  le  même  Pater,  parce  qu'on 
ne  saurait  trop  implorer  le  Seigneur;  le  même  Ave, 
parce  qu'on  ne  saurait  trop  saluer  Marie;  le  même 
Gloria,  parce  que  les  anges  n'ont  point  d'autre  can- 
tique pour  adorer,  dans  la  langue  éternelle  de  la 
louange,  ce  Père,  ce  Fils,  cet  Esprit  que  nous  pouvons 
implorer  à  peine  dans  la  langue  imparfaite  de  la  prière. 

J'omets  cent  autres  traits  de  sa  profonde  piété; 
mais  celui-ci  résume  tous  les  autres.  Je  passe  sous 
silence  rétablissement  de  l'Adoration  perpétuelle,  qui 
fait  fléchir  le  genou,  d'un  bout  du  diocèse  à  l'autre, 
à  des  milliers  de  fidèles  devant  le  saint  Sacrement  de 
l'autel;  les  aumônes  qui  se  multiplient  dans  ses  mains 
pour  favoriser,  dans  les  contrées  infidèles,  la  Propa- 
gation de  la  foi  et  le  rachat  des  petits  enfants; 
l'œuvre  des  Tabernacles,  qui  a  pris  de  la  nudité  de 
Jésus-Christ  un  si  charitable  soin  dans  toutes  nos  cam- 
pagnes; l'œuvre  de  l'Adoption,  qui  vient  en  aide  à 
tant  d'orphelins  ;  l'œuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit, 
qui  secourt  tant  de  passants  et  d'abandonnés.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  de  sa  charité,  et  comme  l'expres- 
sion suprême  de  cette  inquiétude  pastorale  qui  cher- 
chait, qui  se  demandait  toujours  s'il  y  avait  encore 
quelque  chose  à  faire  pour  le  salut  de  son  peuple.  0 
maître,  ô  père,  votre  moisson  est  belle,  reposez-vous 
maintenant;  vous  avez  été  véritablement  le  bon 
ouvrier  de  l'Evangile,  vous  avez  bien  répondu  à  cette 
voix  mystérieuse  qui  vous  appelait,  il  y  a  cinquante- 
trois  ans,  sur  les  bords  du  Doubs ,  pour  travailler 
dans  le  champ  du  Seigneur. 

Mais  non,  tout  n'est  pas  dit,  votre  archevêque  ne 
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se  reposera  jamais.  Il  me  reste  encore  un  grand  rôle 
à  peindre,  et  je  vous  dois,  pour  finir,  l'histoire  d'un 
prince  de  l'Eglise. 

III.  —  Achevons  ce  portrait,  et  suivons  votre  pre- 
mier pasteur  jusque  dans  ces  lieux  élevés  où,  selon 
la  parole  de  l'Ecriture,  il  se  montrera  dans  toute  sa 
charité  envers  les  hommes,  dans  toute  son  obéissance 
envers  Dieu.  A  peine  Mgr  de  Bonnechose  fut-il  placé 
sur  le  siège  de  Rouen,  que  la  pourpre  romaine  vint 
signaler  au  monde  son  rare  mérite.  Il  fut  donné 
aussitôt  en  spectacle  à  la  France  et  à  l'Eglise,  car  son 
titre  de  cardinal  lui  ouvre  tout  à  la  fois,  à  Rome  l'en- 
trée du  sacré  collège  et  du  conclave,  à  Paris  l'entrée 
du  sénat. 

Ce  titre,  quelque  magnifique  qu'il  soit,  n'a  rien  qui 
flatte  la  vanité  ni  qui  endorme  la  paresse.  Le  nou- 
veau prince  de  l'Eglise  n'en  sera  tenu  que  plus  étroi- 
tement à  combattre,  envers  et  contre  tous,  pour  la 
vérité,  pour  la  justice,  pour  Dieu  et  pour  la  patrie. 
Qu'il  y  mette  l'honneur  de  son  blason  :  fide  ac  vir- 
tute,  ce  n'est  pas  assez.  Il  y  mettra  pendant  vingt 
ans  tout  ce  qu'il  a  de  zèle,  d'éloquence,  d'habileté, 
tout  ce  que  sa  connaissance  des  hommes  et  des 
affaires  lui  a  donné  de  perspicacité  et  de  génie.  Il  y 
mettrait  sa  tête,  sans  reculer,  sans  pâlir,  sans  se 
troubler  même  un  instant,  se  souvenant  qu'il  a  prêté 
le  plus  solennel  de  tous  les  serments,  et  qu'en  revê- 
tant la  pourpre,  il  a  pris  l'habit  et  la  couleur  du  mar- 
tyr. Il  paraîtra  Romain  à  Paris,  Français  à  Rome, 
disons  mieux,  il  sera  partout  le  même,  fidèle  partout 
à  la  France  aussi  bien  qu'à  l'Eglise,  prêtre  partout, 
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heureux  et  fier  de  servir  partout  les  grands  intérêts 
de  la  terre  et  du  ciel. 

On  Ta  vu  dans  ce  sénat  où  son  attachement  au 
prince  n'a  fait  que  rendre  plus  sensibles  encore  son 
attachement  et  son  affection  pour  le  saint  père. 
Quelle  est  la  cause  qu'il  n'ait  pas  plaidée,  fût-elle 
impopulaire  et  condamnée  d'avance  par  l'opinion  qui 
s'égare?  Les  vœux  sacrés  de  la  vie  religieuse,  les 
bienfaits  de  l'enseignement  supérieur,  la  dispense  du 
service  militaire  en  faveur  de  l'instituteur  et  du 
prêtre,  en  un  mot,  toutes  les  franchises  nécessaires 
et  toutes  les  libertés  honnêtes  ont  trouvé  en  lui  le 
plus  intrépide  des  avocats.  Il  a  défendu  pièce  à  pièce 
le  patrimoine  de  l'Eglise,  quinze  fois  séculaire,  qu'il 
faudra  bien  refaire  tôt  ou  tard  pour  rétablir  dans  le 
monde  un  équilibre  qui  n'a  pas  été  rompu  sans 
blesser  la  liberté  des  âmes  aussi  bien  que  la  justice 
des  nations.  Il  a  revendiqué  hautement  pour  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  le  droit  et  le  devoir  de  réciter, 
devant  les  peuples  comme  devant  les  rois,  un  Credo 
qui  est  toujours  le  même,  de  leur  imposer  le  joug 
d'un  Décalogue  où  l'on  ne  changera  jamais  un  iota, 
et  de  dresser  le  Syllabus  de  leurs  erreurs,  en  dépit 
de  l'esprit  moderne  qui  s'est  scandalisé,  du  faux  pro- 
grès qui  recule  jusqu'à  la  barbarie,  et  du  despotisme 
révolutionnaire  qui,  sous  le  nom  de  liberté,  nous 
mène,  pieds  et  poings  liés,  aux  abîmes  de  la  servi- 
tude. Il  a  signalé  le  matérialisme  qui  commençait  à 
envahir  les  écoles  et  qui  débordait  des  dictionnaires 
et  des  livres,  avec  une  facilité  sur  laquelle  on  n'a  que 
trop  fermé  les  yeux.  Mais  on  n'a  voulu  ni  voir,  ni 
entendre,  ni  réprimer,  ni  prévenir,  et  voilà  que  cette 
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peste  publique  a  envahi  les  mœurs,  et  qu'elle  est 
devenue,  sous  le  nom  de  la  science,  la  loi  d'un  monde 
où  l'on  prétend  naître  sans  devoir,  vivre  sans  Dieu, 
mourir  sans  remords. 

Quand,  au  milieu  de  ces  premières  alarmes,  le  pape 
appelle,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  les  premiers 
pasteurs  pour  réunir,  dans  l'éclat  d'un  concile  œcu- 
ménique, toutes  les  traditions  et  toutes  les  lumières 
des   siècles  et  des  nations,  quelle  noblesse,  quelle 
dignité,  quelle  modération  n'y  porte  pas  votre  car- 
dinal !  Le  concile  du  Vatican  la  compté  parmi  les 
oracles  les  plus  chers  au  pape  et  les  plus  écoutés  de 
toute  l'Eglise.  Il  y  jouit  d'une  autorité  incroyable 
auprès  de  ses  collègues  ;  il  prend  part  aux  travaux 
les  plus  délicats  dans  la  commission  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile;  il  appelle  de  sa  parole  et  de 
ses  vœux  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale; 
il  ramène  à  cette  conclusion  plusieurs  de  ceux  qui 
flottent  et  qui  hésitent  encore  ;  il  chante  l'un  des  pre- 
miers, aux  pieds  du  pape,  le  Credo  de  sa  foi  triom- 
phante. Ce  Credo,  que  vous  prenez  sur  ses  lèvres  au 
jour  même  de  son  retour ,   n'aura  pour  personne 
l'accent  d'un  reproche.  Rome  a  parlé,  la  cause  est 
finie,   et  la  paix  des   consciences,  à   laquelle  yotre 
archevêque  a  travaillé  avec  tant  de  zèle,  règne  en 
France  comme  dans   tout  le  reste  du  monde,  avec 
cette  profonde   unanimité  de  sentiments  qui    peut 
désormais  rompre  tous  les  complots  formés  par  les 
princes  de  la  révolution  contre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Ah  !  que  cette  union  était  nécessaire  !  et  comme  la 
proclamation  de  ce  dogme  a  paru,  dès  le  lendemain, 
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un  bienfait  social  !  La  guerre  éclate,  tout  se  trouble, 
tout  se  confond;  la  France  et  l'Allemagne  sont  aux 
prises  ;  le  démon  de  la  révolution  achève  de  conqué- 
rir l'Italie;  le  pape  a  perdu  sa  liberté,  et  le  monde  son 
équilibre.  Dans  ce  désordre  qui  dure  encore,  qui  se 
prolongera  peut-être  au  delà  de  toutes  les  prévisions, 
votre  cardinal  n'a  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour  son 
rôle  de  pacificateur.  La  tribune  du  sénat  est  renver- 
sée, et  sa  parole  est  réduite  à  n'être  plus,  auprès  des 
puissances  nouvelles,  qu'un  conseil  et  un  avertisse- 
ment. N'importe,  n'allez  pas  croire  que  cette  disgrâce 
le  déconcerte,  bien  loin  qu'elle  puisse  l'entraver.  Ce 
qu'il  a  dit  dans  les  assemblées  politiques,  il  le  répétera 
aux  hommes  du  jour,  tantôt  par  des  lettres  qui  ser- 
vent de  règle  à  l'épiscopat,  tantôt  par  des  démarches 
et  des  entretiens  qui  viennent,  toujours  à  point 
nommé,  dissiper  un  doute,  prévenir  une  maladresse, 
expliquer  un  malentendu;  plus  actif,  plus  infatigable, 
plus  entreprenant  et  plus  résolu  que  jamais  dans  ce 
rôle  d'ambassadeur  volontaire  de  la  France  auprès 
du  saint-siège  et  du  saint-siège  auprès  de  la  France. 
Pie  IX  a  agréé  ses  efforts  avec  cette  tendre  affection 
dont  il  lui  a  tant  de  fois  donné  des  preuves.  Léon  XIII 
lui  b.  témoigné,  dès  le  début  de  son  pontificat,  la  plus 
haute  confiance.  Gomment  ne  pas  entendre  à  Paris 
celui  qui  revenait  de  Rome  avec  des  paroles  égale- 
ment empreintes  de  fermeté  et  de  douceur  ?  Tous 
ceux  qui  ont  mis  la  main  aux  affaires  publiques,  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  n'ont  pu  qu'admirer  son  héroïque 
persévérance,  en  s'étonnant  de  sa  prodigieuse  habi- 
leté. Il  finissait  par  être  écouté  à  force  d'être  entendu, 
et  l'on  était  forcé  de  convenir  qu'en  se  sacrifiant  lui- 
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même,  il  n'avait  jamais  fait  le  moindre  sacrifice  ni  de 
principes,  ni  de  devoirs,  ni  de  dignité. 

Gomment  l'eût-il  pu  faire,  ayant  les  yeux  constam- 
ment tournés  vers  Rome,  et  l'oreille  toujours  ouverte 
aux  conseils  et  aux  instructions  du  saint-père  ?  Rome, 
captive  d'une  domination  nouvelle,  lui  est  plus  chère 
encore  que  Rome  heureuse  et  libre.  C'est  là  qu'il 
prendra  désormais  ses  vacances.  Depuis  que  le  Vati- 
can n'est  plus  qu'une  prison,  le  plus  doux  de  ses 
plaisirs  était  d'aller,  chaque  automne,  visiter  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  prisonnier  volontaire  de  son 
devoir  et  de  son  honneur,  dans  cette  ville  où  il  a  été 
le  plus  clément  des  rois  et  où  il  demeure  le  meilleur 
et  le  plus  affligé  des  pères.  Pie  IX  l'accueillait  les 
bras  ouverts,  le  cœur  sur  les  lèvres,  avec  cet  abandon 
qui  donnait  à  tout  son  accueil  tant  de  charme  et  tant 
de  prix.  Pie  IX  l'interrogeait  sur  les  affaires,  sur 
l'état  de  l'Europe,  sur  l'esprit  public,  si  ondoyant  et 
si  divers,  qui  partage  en  deux  sens  l'opinion  des 
hommes,  mais  qui  semble  aujourd'hui  entraîner  les 
timides  et  les  indécis  dans  le  courant  révolutionnaire 
où  s'abîme  la  civilisation. 

Votre  cardinal  presse  un  jour  Pie  IX  de  quitter  une 
ville  ingrate,  car  ses  jours  n'y  semblent  pas  en  sûreté. 
Hélas  !  ce  n'était  que  trop  vrai,  puisque  ses  cendres, 
même  emportées  de  nuit,  ont  couru  tant  de  périls. 
Le  pape  se  recueille  et  promet  une  réponse.  Huit 
jours  après,  quand  il  faut  prendre  congé  et  que  votre 
archevêque  attend  le  dernier  mot  :  «  Le  voici,  »  dit 
Pie  IX.  Et  il  lui  remet  entre  les  mains  ce  chef- 
d'œuvre  d'orfèvrerie  chrétienne  qui  représente  une 
des  plus  belles  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre.  C'est 
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le  Domine,  quo  vadls?  Saint  Pierre,  effrayé  par  les 
persécutions,  avait  quitté  Rome,  quand  Jésus-Christ 
lui  apparaît  sur  la  voie  Appienne.  «  Où  allez-vous, 
Seigneur?  s'écria  l'apôtre.  —  Je  vais  à  Rome  pour 
m'y  faire  crucifier  de  nouveau.  »  L'apôtre  comprend, 
rentre  dans  la  ville  de  Néron  et  se  prépare  à  son  cru- 
cifiement. Le  cardinal  de  Bonnechose  a  compris;  le 
souvenir  qu'il  rapporte  sera  pour  lui-même  une  leçon; 
il  le  montre,  il  en  explique  le  sens  profond,  il  s'en 
inspire  dans  toute  occasion,  il  le  lègue  par  testament 
à  son  chapitre  métropolitain,  dont  il  déclare  qu'il  n'a 
eu  qu'à  se  louer.  0  vénérables  frères,  comme  Pierre 
a  suivi  Jésus,  ainsi  vous  auriez  suivi  votre  archevêque 
jusqu'en  exil,  jusqu'à  la  mort.  Non,  il  ne  pouvait  vous 
laisser  un  plus  beau  souvenir,  c'est  le  testament  de 
son  estime  et  de  son  amour. 

Votre  cardinal  servira,  visitera,  écoutera  Léon  XIII 
avec  la  même  docilité  et  la  même  affection.  Il  en 
admirera  plus  que  personne  le  grand  esprit,  le  ferme 
caractère,  l'indomptable  patience  et  la  pacifique  inter- 
vention dans  les  affaires  de  ce  monde.  Il  s'écriera,  un 
an  avant  sa  mort,  au  pied  de  la  statue  de  Bridaine, 
devant  dix-huit  évêques  réunis  pour  honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  apôtre  :  «  A  Léon  XIII,  à  ce  grand 
pape  à  la  fois  si  sage,  si  savant,  si  mesuré,  en  qui 
nous  mettons,  après  Dieu,  toute  notre  espérance!  Ce 
n'est  pas  seulement  l'Eglise,  c'est  la  société  civile  qu'il 
devrait  conduire.  Dans  un  siècle  plus  éclairé,  il  serait 
choisi  pour  être  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe.  » 

Si  vous  cherchez  parmi  tant  de  voyages  et  de  dis- 
cours, parmi  tant  de  visites  et  de  démarches,  où  la 
sainte  hardiesse  de  la  foi  est  tempérée  par  les  mena- 


236  ORAISON  FUNÈBRE 

gements  de  la  charité,  quelle  est  la  pensée  suprême 
à  laquelle  se  rapporte  toute  cette  diplomatie,  un  mot 
vous  expliquera  tout.  Le  cardinal  de  Bonnechose  a 
consacré  sa  vie  à  faire  vivre  le  concordat.  L'Eglise  le 
souhaite,  parce  que  l'Eglise  est  une  mère,  et  que  le 
concordat  qu'elle  a  passé,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  a 
fait  la  sécurité  et  la  paix  de  la  France,  sa  fille  aînée. 
La  France  en  a  besoin,  parce  qu'elle  ne  saurait  le  dé- 
chirer sans  se  déchirer  elle-même,  sans  ouvrir  dans 
son  sein  une  source  intarissable  de  larmes,  de  divi- 
sions et  de  regrets. 

Ecoutez-le  pour  la  dernière  fois,  vous  qui  avez 
encore  quelque  souci  de  l'ordre  social  :  «  La  société 
civile  et  l'Eglise  n'ont-elles  pas  assez  d'ennemis  com- 
muns à  combattre  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  serrer 
les  rangs  et  de  nous  donner  la  main  ?  »  Vous  qui, 
dans  ce  déclin  de  toutes  choses,  n'avez  pas  encore  pris 
le  parti  de  vous  détourner  de  la  soutane  avec  hor- 
reur, écoutez- le  :  «  Nous  sommes  Français,  comme 
vous,  et  Dieu  sait  combien  ce  titre  nous  est  cher. 
Nous  avons  la  même  patrie;  nous  sommes  solidaires 
avec  vous  de  sa  prospérité  et  de  son  bonheur.  Ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  la  paix,  c'est  l'union,  c'est  le  con- 
cours loyal  et  cordial  de  toutes  les  puissances  pour 
sauver  les  générations  à  venir.  » 

Vous  pour  qui  l'histoire  n'est  pas  entrée  dans  la 
conspiration  formée  contre  la  vérité,  daignez  la  relire 
avec  lui.  L'histoire  vous  apprendra  «  que  le  plus 
grand  fléau  des  nations  a  été  la  discorde  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire,  comme  aussi  l'accord  de  ces 
deux  pouvoirs  a  été  pour  elles  le  plus  solide  fonde- 
ment de  leur  grandeur  et  de  leur  félicité.  La  France 
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surtout  a  fait  cette  expérience  dans  tous  les  siècles  de 
son  histoire.  Mais  pour  que  cet  acccord  subsiste  et 
soit  fécond,  il  faut  laisser  au  sacerdoce  les  conditions 
vitales  de  son  existence  et  de  son  ministère;  il  faut 
conserver  libres  ses  communications  avec  son  chef 
auguste,  qui  est  le  centre  et  le  cœur  du  corps  vivant 
de  l'Eglise  ;  il  faut  croire  à  notre  patriotisme;  il  faut 
se  souvenir  que  plus  un  peuple  a  reçu  de  sa  constitu- 
tion une  part  directe  à  l'exercice  de  sa  souveraineté, 
plus  il  a  besoin  de  se  soumettre  au  frein  moral  de  la 
conscience  et  des  lois  divines,  plus  il  doit  respecter  la 
religion  et  ses  ministres  l.  » 

Ces  paroles  ont  vingt  ans  bientôt.  Ne  semblent- 
elles  pas  écrites  d'hier,  et  ne  convient-il  pas  de  les 
répéter  sur  cette  tombe  ?  0  diplomate  éloquent  et 
généreux,  qui  n'avez  jamais  écrit  et  parlé  que  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France,  vous  êtes  sensible  encore, 
sous  la  pierre  qui  vous  recouvre,  aux  outrages  qu'elles 
reçoivent  et  aux  coups  parricides  par  lesquels  on  s'ef- 
force de  désunir  leurs  mains  et  leurs  cœurs  !  Est-ce 
que  votre  mort  serait  le  signal  de  quelque  rupture? 
Est-ce  que  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  patrie 
seraient  à  la  veille  de  remporter  quelque  avantage 
décisif?  Nous  tremblons  en  vous  rendant  les  derniers 
devoirs,  nous  regardons  votre  tombe  à  peine  fermée, 
et  nous  entendons  sortir  du  fond  de  ces  ténèbres  où 
tressaille  et  se  réveille  ce  cœur  si  français,  une  voix 
qui  nous  crie  avec  plus  d'autorité  que  jamais  :  «  Ne 
touchez  pas  au  concordat.  » 

C'est   ce   sentiment   qui   l'anime  et  qui  le  sou- 

1  Discours  prononcé  au  sénat  en  1865. 
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tient  quand,  il  y  a  trois  mois  à  peine,  il  va  pour  la 
vingtième  fois  passer  les  monts,  baiser  le  seuil  des  apô- 
tres et  prendre  les  ordres  de  Léon  XIII.  k  la  veille  de 
quitter  la  France,  un  signe  fatal  l'avertit  de  s'arrêter. 
Serait-ce  la  mort  qui  approche?  Un  autre  se  le  de- 
manderait peut-être.  Mais  le  cardinal,  de  peur  qu'on 
ne  le  retienne,  ne  fait  que  hâter  son  départ,  sans  rien 
voir,  sans  rien  entendre;  il  demeure  à  Rome  tant  qu'il 
lui  reste  un  devoir  à  remplir,  une  auguste  confidence  à 
recevoir,  un  doute  à  résoudre.  Il  rentre  au  temps  mar- 
qué, sansse  demander  si  la  mort  nel'a  passai vi,  comme 
à  -la  piste,  et  s'il  n'a  pas  déjà  senti  une  main  glacée  qui 
s'appesantit  sur  son  épaule.  Paris  le  retient  autant 
qu'il  le  faut  pour  donner  encore  un  dernier  conseil 
aux  dépositaires  du  pouvoir.  Rouen  le  rappelle.  Il  va 
monter  dans  ce  char  de  feu  qui  dévore,  en  deux 
heures,  la  distance  qui  le  sépare  de  son  cher  trou- 
peau. La  mort  y  montait  avec  lui.  Elle  s'approche  de 
plus  près,  le  renverse  au  passage  et  se  retire  sans 
l'achever,  dissimulant  pour  la  seconde  fois  ses 
cruelles  atteintes.  Voyez  comme  le  prélat  se  relève 
sans  trouble  et  sans  émotion.  Maître  de  lui  malgré 
sa  pâleur  mortelle,  refusant  d'attendre  et  de  laisser, 
même  pendant  une  heure,  la  ville  et  le  diocèse  dans 
l'angoisse,  il  rentre,  il  reprend,  tranquille  et  souriant, 
sa  vie  accoutumée  ;  il  veut  tromper,  à  force  de  cou- 
rage, la  sollicitude  la  plus  filiale,  au  point  que  la 
perspicacité  de  ses  médecins  pourrait  se  faire  quelque 
illusion  ;  il  redoute  surtout  qu'on  lui  commande  le 
repos,  comme  à  ces  âmes  vulgaires  à  qui  l'on  per- 
suade de  prolonger  la  vie  de  leur  corps  en  cessant 
de  penser,  de  sentir  et  de  vouloir. 
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N'allez  pas  vous  imaginer  toutefois  que  votre  arche- 
vêque se  fasse  illusion  à  lui-même.  Mais  il  veut  jus- 
qu'au bout  gouverner,  donner  des  ordres  et  des  con- 
seils, achever  sa  carrière  dans  la  règle  qu'il  s'est 
tracée.  Il  est  fidèle  à  l'heure  du  lever,  à  l'heure  de  la 
prière  et  de  la  sainte  messe,  à  l'heure  des  prome- 
nades, des  affaires  et  des  récréations  du  soir.  Plus 
il  s'affaiblit  et  moins  il  semble  le  croire.  La  lampe 
s'éteint,  mais  la  lumière  qu'elle  répand  va  jeter  en 
mourant  le  plus  radieux  éclat.  Le  corps  va  tomber, 
mais  l'âme  demeure  debout  au  milieu  de  ces  ruines. 
Pareil  à  ce  héros  de  Rocroi  qu'on  voyait  porté  dans 
sa  chaise,  montrant  qu'une  âme  guerrière  est  tou- 
jours maîtresse  du  corps  qu'elle  anime,  ce  héros  de 
l'Eglise  se  fait  porter  au  milieu  des  siens  ;  il  écoute, 
il  raconte,  il  sourit  comme  s'il  était  en  santé;  il  va 
prendre  à  l'heure  marquée  le  sommeil  qui  jusque-là 
réparait  un  peu  ses  forces  défaillantes.  Hélas  !  c'était 
le  dernier,  et  il  ne  dura  pas  même  toule  la  nuit.  Dès 
la  première  heure,  il  faut  se  hâter,  tant  la  mort  se 
hâte  pour  porter  le  dernier  coup.  Les  médecins,  les 
prêtres  de  sa  maison,  ses  chers  neveux,  ses  servi- 
teurs, le  saint  religieux  dont  il  a  fait  le  dépositaire 
des  secrets  de  sa  conscience,  tous  ceux  qui  l'aiment 
sont  auprès  de  lui.  La  parole  lui  manque,  mais  son 
regard  dit  assez  que  l'âme,  avant  de  sortir  du  corps, 
veut  recevoir  le  dernier  pardon,  les  dernières  prières, 
les  dernières  onctions.  Quelques  minutes  lui  ont 
suffi  pour  remplir  ses  derniers  devoirs.  Tout  est  fini, 
la  lampe  est  éteinte,  le  dernier  souffle  a  passé,  et  le 
voilà  qui  continue  sa  nuit  dans  le  silence,  comme  si 
elle  eût  été  à  peine  interrompue  par  un  léger  acci- 


240  ORAISON  FUNÈBRE 

dent.  Venez,  regardez-le  sur  ce  chevet  où  repose  son 
beau  visage!  La  pensée  y  rayonne  encore,  une  ma- 
jesté nouvelle  semble  le  revêtir,  comme  si  la  mort, 
en  passant,  n'eût  fait  que  fixer  et  immortaliser  sur  ses 
lèvres  le  sourire  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Le  monde  catholique  s'éveilla  le  lendemain  au 
bruit  de  ce  coup  inattendu.  Quelle  nouvelle  pour 
la  cité,  pour  ce  diocèse,  pour  la  France,  pour  la  chré- 
tienté tout  entière  !  On  n'en  peut  croire  le  télé- 
gramme qui  l'apporte,  tant  le  cardinal  avait  paru 
jusque-là  défier  l'âge,  la  fatigue,  le  travail  et  la  mort. 
A  l'étonnement  succèdent  l'éloge  et  la  prière.  L'éloge 
est  dans  toutes  les  bouches,  le  panégyrique  sous 
toutes  les  plumes  ;  les  hommes  politiques  s'affligent 
aussi  bien  que  les  chrétiens  et  se  disent  que,  dans 
les  circonstances  présentes,  la  France  ne  saurait 
faire  une  plus  grande  perte  ;  l'épiscopat  se  désole, 
Léon  XIII  verse  des  larmes.  Tous  les  diocèses  où  le 
cardinal  a  passé  veulent  lui  payer  le  tribut  de  leur 
reconnaissance.  Rome,  Paris,  Strasbourg,  Avignon, 
Garcassonne,  Bayeux,  Evreux ,  Goutances,  Séez, 
offrent  pour  lui  la  victime  adorable  du  salut,  et  sup- 
plient le  Seigneur  de  le  recevoir  dans  ses  tabernacles 
éternels. 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas  qu'il  appartenait  à  l'Eglise 
de  Nîmes  de  le  pleurer  parmi  tant  d'autres  Eglises, 
et  à  l'évêque  de  Nîmes  de  lui  payer  un  des  premiers 
le  tribut  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  douleur?  Il 
était  venu,  un  an  auparavant,  presque  jour  pour 
jour,  consacrer  notre  basilique  ;  il  avait  été  porté  en 
triomphe  de  cette  cathédrale  à  l'évêché,  dans  les  bras 
d'un  peuple  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  baiser  ses 
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pieds,  ses  mains,  ses  vêtements;  il  avait  goûté,  dans 
cette  fête,  une  des  plus  grandes  joies  de  sa  vie,  et  le 
rayon  de  bonheur  qui  éclatait  sur  son  front  descen- 
dait autour  de  lui  sur  le  front  de  vingt  évêques,  de 
six  cents  prêtres  et  de  cinquante  mille  fidèles  ;  mais 
voilà  qu'au  jour  même  où  nous  allons  célébrer  ce 
glorieux  anniversaire,  c'est  le  deuil  qu'il  faut  prendre, 
ce  sont  des  flambeaux  funèbres  qu'il  faut  allumer  au- 
tour d'un  tombeau,  c'est  un  bienfaiteur  et  un  père 
qu'il  faut  ensevelir  dans  l'abondance  de  nos  larmes. 
0  vanité!  ô  néant!  s'écrierait  Bossuet,  ô  mortels 
ignorants  de  leurs  destinées  ! 

Ce  spectacle  est  à  Rouen  plus  instructif  et  plus 
navrant  encore.  Le  cardinal  vous  a  donné,  dans  cinq 
mois,  et  la  joie  des  noces  et  le  deuil  des  funérailles. 
Vous  aviez  célébré  ses  noces  d'argent,  et  renouvelé 
avec  lui,  après  vingt  cinq  ans  du  plus  ferme  et  du 
plus  paternel  des  gouvernements,  cette  alliance  spi- 
rituelle qu'il  avait  contractée  avec  un  grand  peuple, 
et  dont  une  grande  parole  vous  a  retracé  dans  cette 
chaire  les  beaux  jours  et  les  patriotiques  souvenirs. 

O  noble  et  éloquent  évêque  de  Goutances  !  ô  mon 
frère!  à  quel  ministère  votre  voix  était  réservée! 
Après  avoir  été  l'interprète  de  l'allégresse  de  l'Eglise 
de  Rouen,  vous  voilà  réduit  à  en  exprimer  toute  la 
douleur.  Bossuet  seul  peut  la  rendre,  et  vous  vous 
écriez  du  pied  de  cet  autel,  avec  la  stupeur  de  l'aigle 
de  Meaux  :  «  Quel  état,  et  quel  état  !  » 

Mais  jusque  dans  ce  second  état,  si  différent  du 
premier,  c'est  un  triomphe  qu'il  faut  voir.  C'est  le 
vénérable  archevêque  de  Paris  qui  est  à  la  tête  des 
obsèques,  l'archevêque  de  Paris,  son  ami,  son  émule, 
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son  compagnon  d'armes  dans  les  luttes  engagées 
pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  service  de  la  France. 
Le  sénat,  l'administration,  l'armée,  la  magistrature, 
l'université,  les  corps  savants,  tout  ce  que  la  pro- 
vince a  de  plus  illustre,  forment  autour  de  lui  une 
couronne  d'honneur.  On  voit  sans  étonnement  les 
ministres  des  autres  cultes  se  mêler  au  cortège  fu- 
nèbre, pleurant  celui  dont  ils  avaient  compris,  même 
dans  une  communion  étrangère,  le  noble  caractère  et 
le  noble  cœur.  Les  fils  d'Israël  ne  pouvaient  oublier 
qu'il  a  été  l'ami  de  leurs  frères  de  Strasbourg,  et  qu'il 
a  prié  avec  eux,  dans  la  langue  de  l'Eglise  catho- 
lique, le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Les 
fils  de  la  Réforme  n'ont  pas  oublié  qu'il  a  eu  parmi 
eux  ses  plus  chères  affections  selon  la  nature,  et 
qu'il  n'a  cessé  de  les  aimer  selon  la  grâce,  en  leur 
faisant  dans  ses  prières  et  dans  ses  souvenirs  une 
part  de  son  âme. 

Quelle  unanimité  de  témoignages,  de  regrets  et  de 
larmes  sur  le  passage  du  cortège  I  Le  drapeau  fran- 
çais a  pris  le  deuil,  les  armes  s'inclinent  sous  la 
main  du  soldat,  les  pavillons  qui  couvrent  le  fleuve 
s'abaissent  sur  tous  les  navires  pour  se  mettre  à 
l'unisson  delà  douleur  publique;  deux  cent  mille 
hommes  la  représentent  dans  l'attitude  d'un  profond 
respect;  mais  les  pauvres,  les  petits,  les  humbles 
femmes,  regardent  passer  ce  cercueil  avec  une  émo- 
tion qu'ils  ne  peuvent  plus  contenir,  et  l'on  a  vu 
qu'il  y  a  encore  des  larmes  dans  les  yeux  du  peuple 
pour  les  grands  deuils  de  la  religion. 

0  spectacle  vraiment  consolant  dans  [ces  jours 
d'épreuves  !  On  peut  donc  réunir  encore  dans  les 
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mêmes  pensées  et  dans  les  mêmes  sentiments  les 
citoyens  d'une  grande  nation.  Il  n'y  a  donc  pas  deux 
Frances,  ennemies  Tune  de  l'autre,  mais  un  seul  et 
même  peuple,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise 
vivante  et  véritable.  Unum  sint!  Unum  sint  !  Qu'ils 
ne  fassent  plus  qu'un  seul  et  même  cœur.  0  Père, 
vous  l'avez  demandé  toute  votre  vie,  et  c'est  le 
spectacle  de  vos  funérailles  qui  réalise  ce  vœu  de 
votre  grande  âme.  Unum  sint!  Unum  sint! 

Gravez,  fixez  sur  le  marbre  ses  traits  immortels. 
Placez  son  image  au-dessus  de  son  tombeau,  dans 
cette  chapelle  des  Saints -Apôtres  où  il  a  voulu  dormir 
son  dernier  sommeil.  Vous  ne  le  peindrez  point 
debout  et  majestueux,  dans  sa  haute  taille  et  sa 
ferme  contenance,  ni  couché  dans  sa  pourpre,  sous 
la  main  de  la  mort  qui  l'a  frappé,  mais  à  genoux,  les 
mains  jointes,  l'œil  au  ciel,  tel  qu'il  priait  non  seule- 
ment dans  cette  cathédrale,  mais  dans  le  secret  de 
son  oratoire,  tel  qu'il  s'écriait,  croyant  n'être  en- 
tendu que  de  Dieu,  après  avoir  célébré  les  saints 
mystères  :  «  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  prudence,  la 
sagesse  et  la  force,  »  tel  qu'il  intercède  à  présent  au- 
près du  Seigneur  pour  la  cité,  pour  le  diocèse,  pour 
la  France  et  pour  l'Eglise,  objets  inséparables  de  son 
amour.  Je  le  dis  encore  une  fois,  et  on  ne  saurait 
trop  le  redire  :  Hic  est  qui  multum  orat  pro  populo  et 
pro  universa  civitate. 

Voilà  ce  que  souhaite  sa  piété  ;  voilà  ce  que  fera 
votre  filiale  affection.  Vous  réclamerez  donc  comme 
un  honneur  et  comme  un  devoir  le  soin  de  lui  bâtir 
un  tombeau  digne  de  lui,  digne  de  vous,  digne  de  son 
grand  nom,  de  ses  grandes  vertus  et  de  ses  grands 
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services.  I/évêque,  le  prêtre,  le  magistrat,  le  soldat, 
le  paysan,  l'ouvrier,  apporteront  une  pierre  à  ce  mo- 
nument, pour  répondre  par  la  vivacité  de  leur  recon- 
naissance au  nombre  et  à  rétendue  de  ses  bienfaits. 
Ad  perpétuant  memoriam!  L'histoire  vous  félicitera 
d'avoir  reconnu  et  apprécié  tant  de  force  et  tant  de 
prudence.  Le  peuple  parlera  comme  l'histoire.  Quand 
les  mères,  qui  ont  pleuré  à  ses  obsèques,  montreront 
à  leurs  petits-enfants  la  noble  et  suppliante  image 
de  celui  qui  les  a  tant  de  fois  assistées,  consolées  et 
bénies,  si  elles  ne  peuvent  raconter  ses  mérites,  son 
nom  seul  parlera  encore  assez  haut,  et  le  mot  que  le 
siècle  a  prononcé  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa 
mort  reviendra  sur  leurs  lèvres  pour  le  juger,  le 
louer  et  le  bénir  :  Voilà  l'évêque  qui  nous  a  fait  tant 
de  bien,  voilà  notre  grand  cardinal. 


ÉLOGE 


DE 


M.   LE   PRÉSIDENT    CLERC 


Prononcé  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Besançon 
le  29  janvier  1883 


Messieurs, 

L'éloge  du  président  Clerc  est  déjà  fait.  Notre 
confrère  a  reçu,  de  son  vivant  même,  les  hommages 
de  vos  contemporains;  il  ne  reste,  après  sa  mort, 
qu'à  les  recueillir  et  à  les  confirmer.  Magistrat  par 
caractère,  historien  par  goût,  chrétien  par  conviction, 
tel  il  débuta  dans  la  vie,  tel  il  acheva  sa  carrière,  en 
sorte  que,  dans  un  siècle  troublé  où  les  événements 
sont  si  divers  et  les  hommes  si  changeants,  il  ne 
s'est  jamais  démenti  un  seul  jour.  On  peut  écrire  au 
bas  de  son  portrait  :  Qualis  ab  incœpto  processerit. 

Cette  fidélité  au  devoir  était  une  tradition  de 
famille.  Le  fils  ne  faisait  que  continuer  son  père,  et 
l'histoire  de  l'un  est  déjà  celle  de  l'autre.  Il  y  a  bien- 
tôt cent  ans,  Michel-Dorothée  Clerc,  de  Neuvelb-lez- 
Ghamplitte,  était  reçu  avocat  au  parlement  de 
Besançon.  Son  talent,  son  amour  pour  l'étude,  sa  fer- 
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meté  de  caractère,  l'avaient  mis  au  premier  rang  du 
jeune  barreau.  Dix  ans  après,  il  plaidait  devant  les 
tribunaux  révolutionnaires  la  cause  des  prêtres  et  des 
émigrés,  allant  à  Baume,  à  Gray,  à  Vesoul,  porter 
à  tous  les  opprimés  le  secours  de  sa  parole,  arrachant 
les  victimes  à  l'échafaud,  forçant  les  juges  les  plus 
prévenus  à  honorer  sa  toge  et  à  respecter  la  liberté 
de  son  ministère.  Son  mariage  fut  le  résultat  d'une 
bonne  action.  Il  gagna  la  cause  d'un  proscrit  et  il 
épousa  sa  fille.  Simple,  laborieux,  modeste,  la  clien- 
tèle la  plus  brillante  fut,  au  retour  de  l'ordre  et  des 
lois,  la  récompense  de  son  courage  autant  que  de  son 
talent.  Il  initia  Gourvoisier  à  l'étude  du  droit,  par- 
tagea avec  lui  la  confiance  de  toute  la  province, 
entra  avec  lui  au  parquet,  devint  comme  lui  pro- 
cureur général.  La  révolution  de  1830  mit  fin  à  leur 
carrière,  mais  la  vénération  publique  les  suivit  dans 
leur  retraite  avec  une  persévérance  qui  n'avait  d'égale 
que  leur  vertu.  Tous  deux  vinrent  chercher  dans 
cette  Compagnie  les  consolations  que  donnent  l'étude 
des  belles-lettres  et  le  commerce  des  hommes  d'élite. 
L'ancien  garde  des  sceaux,  qui  était  le  plus  jeune, 
mourut  le  premier,  et  toute  la  Comté  se  sentit  frappée 
dans  la  personne  de  ce  grand  citoyen.  L'ancien  pro- 
cureur général  de  Besançon  survécut  à  son  ami 
jusqu'en  1848.  Il  demeurait,  sous  les  glaces  de  l'âge, 
attentif  à  toutes  les  publications  nouvelles,  et  ne  se 
reposait  de  ses  études  sur  Dumoulin  que  pour  réfuter 
Kant  ou  signaler  les  sophismes  de  Proudhon.  Sa 
belle  vieillesse  fut  un  grand  spectacle  pour  toute  la 
cité;  sa  mort,  un  deuil  public;  ses  obsèques,  un 
triomphe.  Un  étranger  qui  en  était  témoin  s'arrêta 
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avec  respect  et  s'écria  :  «  C'est  donc  l'enterrement 
d'un  prince? —  Non,  répondit  une  femme  du  peuple, 
c'est  l'enterrement  d'un  homme  de  bien.  » 

Cet  homme  de  bien  laissa  trois  fils,  dont  deux, 
Hyacinthe  et  Edouard,  formés  dans  son  cabinet, 
étaient  comme  prédestinés  à  la  magistrature  ou  au 
barreau. 

Hyacinthe  était  l'aîné.  Mort  à  vingt-quatre  ans,  il 
emporta  au  tombeau  les  plus  belles  espérances  que 
l'on  eût  jamais  conçues  pour  l'avenir  d'un  jeune 
homme.  Les  regrets  qu'il  laissa  dans  la  cité  ont  été 
consignés  dans  le  registre  des  événements  mémo- 
rables tenus  par  les  maires  de  Besançon.  Relisons 
cette  page  écrite  en  1824,  qui  fait  autant  d'honneur  à 
notre  ville  qu'au  jeune  homme  dont  elle  déplorait  la 
perte  :  a  M.  Hyacinthe  Clerc  est  mort  à  Besançon  le 
9  janvier,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Les  succès 
brillants  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  premières  études 
se  sont  renouvelés  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  droit. 
M.  Proudhon  le  regardait  comme  son  élève  le  plus 
distingué.  Ses  débuts  à  la  cour  royale  ont  réalisé  les 
espérances  de  son  maître  et  de  son  père.  Un  sens 
droit,  beaucoup  d'instruction,  une  chaleur  douce  et 
insinuante,  un  organe  sonore  et  agréable,  devaient 
porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  La  cour 
royale  voulut  attirer  dans  son  sein  le  jeune  orateur. 
Elle  le  présenta  spontanément,  sans  qu'il  l'eût  de- 
mandé, pour  une  place  vacante  de  conseiller  auditeur. 

»  La  nature  avait  prodigué  à  M.  Clerc  les  dons  les 
plus  précieux  :  il  avait  les  mœurs  douces  et  une 
gaieté  inaltérable  dans  le  caractère  ;  la  modestie  la 
plus  pure,  la  religion  la  plus  vive  et  la  plus  scrupu- 
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leuse,  la  vertu  la  plus  austère,  présidaient  à  toute  sa 
conduite. 

>  Cependant  les  travaux  arides  du  droit  altéraient 
visiblement  sa  santé,  et  comme  il  ne  pouvait  rester 
oisif,  ses  parents  cherchèrent  à  tourner  son  activité 
laborieuse  vers  les  jouissances  des  arts.  Il  excellait 
dans  la  musique  et  il  aurait  pu  même,  sans  de 
grands  efforts,  obtenir  dans  la  capitale  la  réputation 
d'un  artiste  de  premier  ordre.  Mais  son  extrême  sen- 
sibilité lui  rendit  funeste  le  plus  innocent  des  plai- 
sirs. Une  maladie  de  langueur,  qui  avait  empreint 
sur  sa  physionomie  quelque  chose  de  touchant  et  de 
mélancolique,  Ta  conduit  lentement  au  tombeau.  Ses 
derniers  moments  ont  été  l'image  de  sa  vie  entière; 
il  s'est  éteint  sans  murmure.  La  cour  royale  en 
corps,  l'ordre  des  avocats,  les  autorités  civiles  et 
militaires,  toutes  les  classes  de  la  société  ont  assisté 
aux  obsèques  de  cet  intéressant  jeune  homme.  Les 
regrets  ont  été  universels  *.  » 

Ce  témoignage  rendu  à  Hyacinthe  Clerc  eût  été 
pour  son  frère  Edouard  un  reproche,  s'il  ne  l'avait 
pas  mérité  lui-même.  Il  se  trouva  chargé  en  même 
temps,  auprès  de  sa  famille,  de  réparer  une  si  grande 
perte  ;  auprès  du  barreau,  de  la  cour,  de  toute  la 
province,  de  continuer  la  réputation  de  son  père  et 
de  justifier  les  espérances  que  son  frère  avait 
données.  Ce  double  fardeau,  qui  aurait  déconcerté 
une  vertu  médiocre,  fut  pour  la  sienne  un  incroyable 
stimulant. 


1  Extrait  du  registre  des  arrêtés  du  maire  de  Besançon,  1820-1828, 
p.  172-173. 
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Né  à  Besançon  le  26  juillet  1801,  Edouard  suivit 
Hyacinthe  sur  tous  les  bancs,  et  trouva  partout  son 
nom  à  soutenir,  avec  l'obligation  de  moissonner  tous 
les  lauriers  offerts  à  la  jeunesse.  Au  collège  royal,  à 
l'Académie,  à  l'Ecole  de  droit ,  cette  noble  image 
évoquée  par  ses  maîtres  aurait  suffi  pour  le  main- 
tenir dans  la  bonne  voie,  s'il  avait  eu  la  tentation  de 
s'en  écarter.  Ses  maîtres  étaient  d'austères  modèles. 
Il  avait  eu,  à  l'Académie  de  Besançon,  l'abbé  Astier 
pour  professeur  de  philosophie,  et  l'abbé  Gerbet  pour 
condisciple.  Proudhon  lui  enseigna  le  droit  à  Dijon. 
Mais  là,  d'illustres  amitiés  attendaient  sa  jeunesse. 
Il  y  connut  Foisset  et  le  P.  Lacordaire  :  Foisset,  qui 
fut  comme  lui  l'orgueil  de  sa  province  et  l'une  des 
lumières  de  la  magistrature,  rendit,  comme  lui,  de 
grands  services  à  l'histoire,  et  demeura,  comme  lui, 
un  des  champions  de  la  foi  catholique;  Lacordaire, 
un  moment  entraîné  par  l'impiété  du  jour,  mais  plein 
d'estime  et  d'admiration  pour  ses  deux  amis,  et  qui, 
en  se  convertissant,  associait  à  ses  pensées  reli- 
gieuses le  souvenir  de  ces  deux  légistes  qu'il  avait 
vus  croyants  et  pieux  sur  les  bancs  de  l'école.  Nous 
avons  entendu  Lacordaire  dire  au  président  Clerc  : 
«  Edouard,  je  n'ai  rien  oublié  des  années  de  droit 
que  j'ai  passées  à  Dijon  avec  vous.  Mais  vous,  vous 
étiez  sage,  et  moi,  je  ne  connaissais  encore  ni  Dieu 
ni  mes  devoirs.  » 

Ce  fut,  en  effet,  l'incroyable  bonheur  d'Edouard 
Clerc  d'être  resté  sans  reproche  dans  ses  mœurs,  et 
de  n'avoir  pas  eu  un  seul  doute  dans  sa  foi,  une 
seule  lacune  dans  ses  pratiques  religieuses.  Vers  sa 
vingtième  année,   il  hésita  une  fois  à  se  confesser. 
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L'hésitation  ne  dura  que  quelques  jours;  il  la  sur- 
monta, et  fut  comme  confirmé  en  grâce  pour  le  reste 
de  sa  vie. 

Le  secret  de  cette  vie  se  révèle  dans  sa  correspon- 
dance avec  son  ami  Foisset.  A  peine  séparés,  les 
deux  jeunes  légistes  continuèrent,  au  sortir  de  l'Ecole 
de  droit,  à  s'entretenir  dans  les  sentiments  chrétiens, 
généreux  et  libres  qui  conviennent  à  une  jeunesse 
studieuse  et  qui  lui  font  porter  noblement  le  joug  du 
devoir.  Edouard  Clerc  prêta  son  serment  d'avocat  le 
3  août  1822,  Théophile  Foisset,  le  10  novembre  sui- 
vant :  «  Je  suis  votre  aîné,  écrivait  Edouard,  de  près 
de  trois  mois  dans  la  carrière  du  barreau,  mais  vous 
y  serez  toujours  mon  guide.  »  Là-dessus  il  le  consulte 
sur  ses  études,  lui  cite  ses  lectures,  lui  communique 
les  questions  dont  on  s'entretient  à  la  basoche  de 
Besançon.  Mais  les  exercices  ordinaires  du  jeune  bar- 
reau ne  satisfont  pas  la  soif  qu'il  a  de  s'instruire.  Il 
forme  avec  de  jeunes  avocats,  parmi  lesquels  était 
Amédée  Varin,  son  condisciple  et  son  ami ,  une  aca- 
démie de  droit  où  l'on  remontait  aux  sources  et  où 
l'on  n'avait  pas  peur  des  in-folio.  Ce  stagiaire  de 
vingt  et  un  ans  s'exprime  ainsi  sur  l'emploi  de  son 
temps  :  «  J'achève  en  ce  moment  Terrasson,  dont  le 
format  in-folio  vous  annonce  d'avance  une  étude  de 
longue  digestion.  Je  n'en  ai  pas  lu  une  seule  page 
sans  prendre  quelque  note.  Le  second  auteur  que  j'ai 
consulté  sur  l'histoire  du  droit  romain,  c'est  l'Anglais 
Schomberg.  Le  sujet  y  est  traité  avec  rapidité,  mais 
j'y  ai  trouvé  des  aperçus  nouveaux  dont  j'ai  fait  mon 
profit.  Il  me  reste  à  lire  Gravina  :  je  le  jugerai  comme 
les  autres,  peut-être  avec  sévérité.  Je  suis  effrayé  en 
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usant  si  largement  du  droit  d'apprécier  les  morts. 
Mais  là  vous  reconnaîtrez  votre  ouvrage,  car  vous 
m'avez  souvent  répété  que  j'avais  trop  bonne  opinion 
du  genre  humain.  Je  suis  bien, revenu  de  ma  première 
ingénuité,  du  moins  pour  les  auteurs  défunts  *.  » 

Le  bon  Edouard  était  moins  corrigé  qu'il  ne  croyait 
l'être,  car  dans  une  autre  lettre  il  dit  en  parlant  de 
Condillac,  dont  il  vient  de  lire  le  cours  d'histoire ,  à 
l'usage  du  duc  de  Parme  :  «  Condillac  était-il  un 
homme  religieux?  Plusieurs  endroits  de  son  cours 
semblent  le  faire  croire.  Avait-il  la  main  forcée?  Si 
j'en  crois  Barruel  et  Anquetil,  sa  foi  serait  fort  sus- 
pecte. On  le  met  sur  la  même  ligne  que  d'Alembert. 
Je  déteste  l'hypocrisie,  et  je  serais  fâché  que  Condil- 
lac se  fût  abaissé  jusque-là.  Je  désire  de  tout  mon 
cœur  qu'il  ait  été  tel  qu'il  paraît  dans  les  œuvres  his- 
toriques que  j'ai  entre  les  mains.  Dites-moi  ce  que 
vous  savez  là-dessus  2.  » 

Ce  trait  charmant  :  «  Je  désire  de  tout  mon  cœur,  » 
ne  révèle-t-il  pas  une  belle  âme  aussi  éprise  de  la 
charité  chrétienne  que  de  la  vérité  historique? 

Les  conférences  de  droit  étaient  mêlées,  bon  gré, 
mal  gré,  de  discussions  religieuses,  et  le  jeune  légiste 
défendait  sa  foi  avec  chaleur.  On  le  traita  un  jour  de 
fanatique.  Bien  loin  de  s'emporter,  il  revient  sur  ce 
sujet,  il  rédige  la  conversation  et  la  fait  circuler  dans 
les  rangs  de  la  conférence  ;  «  Je  sais,  écrivait-il  à  son 
ami,  que  laisser  croire  qu'on  est  exagéré,  c'est  se 
priver  de  la  possibilité  de  faire  le  bien.  J'ai  eu  lebon- 


1  Lettre  à  M.  Foisset,  1823. 

2  Lettre  du  28  octobre  1822. 
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heur  de  n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire,  excepté 
d'avoir  mis  quelque  vivacité  dans  la  discussion.  Cette 
chaleur,  vous  le  savez  bien,  ne  m'est  pas  habituelle; 
mais  quel  moyen  de  raisonner  de  sang-froid ,  quand 
on  voit  méconnaître  les  désastreux  effets  des  doc- 
trines de  Voltaire  et  de  Rousseau  !  Enfin,  tout  est 
oublié.  Je  ne  veux  me  rappeler  de  toute  cette  que- 
relle que  la  profession  de  foi  qui  Ta  terminée.  Mon 
interlocuteur  m'a  protesté  qu'il  croyait  à  la  religion 
attaquée  par  Voltaire.  En  général,  ces  jeunes  gens  ont 
bon  cœur,  leurs  intentions  sont  droites,  mais  il  y  a 
chez  eux  de  l'opiniâtreté,  et  une  bonne  raison  les 
étonne  plus  qu'elle  ne  les  convainc.  Ils  seraient  fort 
peu  charmés  de  devenir  royalistes,  mais  combien  je 
voudrais  les  voir  chrétiens  *  ! 

Avec  de  tels  sentiments,  le  jeune  avocat  ne 
donnait  au  monde  qu'un  demi-regard,  estimant  que 
tout  le  temps  qu'il  y  perdait  eût  été  mieux  employé 
à  l'étude.  Il  portait  dans  les  salons  une  dignité  pré- 
coce et  une  modestie  touchante.  Son  succès  fut  d'y 
plaire  à  force  de  vertus,  et  de  conquérir  des  louanges 
et  des  sympathies  que  l'on  n'accorde  guère  qu'à  une 
légèreté  brillante  ou  à  des  étourderies  finement 
étudiées.  Il  étonnait  et  il  charmait  tout  ensemble  par 
la  naïveté  généreuse  avec  laquelle  il  jugeait  le  pro- 
chain, cherchant  le  bien  en  toute  chose,  croyant  à 
peine  au  mal,  prêtant  aux  autres  ses  qualités  et  ses 
vertus. 

Les  premières  illusions  détruites  laissèrent  un 
grand  vide  dans  son  âme  désenchantée.  Il  se  tourna 

1  Lettrô  du  3  juin  1823. 
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alors  vers  l'Eglise  et  songea  au  sacerdoce.  La  mort 
de  son  frère  ne  fait  que  le  confirmer  dans  cette 
pensée,  mais  il  n'ose  en  parler  à  sa  famille,  et  c'est  à 
Foisset,  son  cher  confident,  <[u'il  ouvre  son  cœur  : 
«  Rappelez-vous,  lui  dit-il,  l'ouverture  que  je  vous  fis 
au  mois  d'août.  Je  redoute  l'instant  où  il  faudra 
m'expliquer.  Souffrir,  se  taire,  n'oser  s'ouvrir  aux 
personnes  qui  vous  sont  les  plus  chères  et  qu'il  fau- 
dra affliger  un  jour,  être  mal  avec  soi-même,  quelle 
situation!  je  ne  puis  la  soutenir.  »  Ce  fut  à  sa 
mère  qu'il  s'adressa.  On  dirait  une  autre  Monique 
écoutant  un  autre  Augustin,  mais  un  Augustin  qui 
ne  lui  a  jamais  coûté  une  seule  larme  :  «  L'autre 
jour,  je  me  promenais  avec  ma  mère.  La  nuit  appro- 
chait, et  nous  nous  disposions  à  rentrer,  quand  notre 
conversation  tomba  sur  la  cour  royale.  Ma  mère,  me 
rappelant  les  bonnes  dispositions  qu'elle  avait  pour 
mon  frère  Hyacinthe,  m'engageait  à  en  profiter  pour 
y  solliciter  une  place  de  conseiller-auditeur.  Cette 
ouverture  me  conduisit  naturellement  à  parler  de 
ma  vocation  future.  Alors  mon  âme  s'épancha,  et 
quand  le  cœur  parle,  il  est  toujours  éloquent.  Ma 
mère  m'écoutait  attentivement;  elle  parut  touchée. 
Quand  j'eus  fini,  elle  reprit  avec  douceur  :  «  Nous 
n'avons  jamais  prétendu  te  contraindre,  tu  es  tou- 
jours libre,  et  nos  démarches  ne  t'engagent  à  rien. 
Nous  voulions  te  fixer  auprès  de  nous  pour  ton  bon- 
heur encore  plus  que  pour  le  nôtre.  La  mort  de  ton 
frère  nous  le  faisait  souhaiter  encore  davantage;  mais, 
je  te  le  répète,  nous  n'achèterons  jamais  notre  bon- 
heur aux  dépens  du  tien.  Puisque  tu  redoutes  la 
magistrature,  essaie  d'être  avocat;  commence,  et  au 
il.  15 
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bout  d'une  année,  c'est  toi-même  qui  prononceras.  » 
Ces  douces  paroles,  cette  liberté  d'examen  laissée 
à  son  âme,  cette  épreuve  proposée  à  sa  vocation,  ren- 
dent à  Edouard  Clerc  force  et  courage.  Il  reprend 
l'étude  du  droit  avec  ardeur,  accepte  de  plaider  deux 
causes,  les  perd,  non  sans  gagner  l'estime  de  la  cour, 
et  n'en  souhaite  que  plus  ardemment  de  devenir  un  vé- 
ritable avocat.  La  haute  idée  qu'il  a  de  sa  robe  l'anime 
au  travail.  Il  écrit  à  Foisset  :  «  Mon  étude  principale, 
avec  celle  du  droit,  est  celle  de  l'art  oratoire.  Je  viens 
d'achever,  en  prenant  des  notes,  la  lecture  du  cours 
de  déclamation  imprimé  par  Larive  en  1810.  C'est 
infini  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  un  avocat  médiocre 
et  bientôt  oublié.  Je  frémis  quand  je  songe  aux  efforts 
des  maîtres  de  l'éloquence,  et  je  ris  de  ceux  qui 
croient  qu'on  fait  un  avocat  avec  un  cours  de  droit 
et  le  cabinet  d'un  procureur  K  » 

Ce  noble  souci  de  sa  profession  le  conduisit  à  Paris 
l'année  suivante.  Il  voulait  entendre  les  maîtres  et 
se  former  à  l'art  de  parler.  Les  impressions  de  son 
premier  voyage  et  de  son  séjour  sont  pleines  d'inté- 
rêt. On  y  retrouve  le  provincial  qui  s'étonne  et  qui 
se  trouble  au  premier  abord,  le  vertueux  chrétien 
qui  s'indigne,  enfin  l'homme  studieux  qui  ne  songe 
plus  qu'au  travail. 

<(  J'avais  pris  mes  précautions  pour  être  logé,  mais 
je  m'étais  adressé  pour  cela  à  un  ami  parisien,  tête 
un  peu  légère,  qui  m'a  oublié  ou  à  peu  près.  Bref,  je 
me  suis  gîté  comme  j'ai  pu,  heureux  encore  dans  ma 
mansarde,  que  je  payais  sur  le  pied  de  48  francs  par 

1  Lettre  du  8  février  1824, 
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mois,  de  ne  pas  coucher  à  la  belle  étoile.  Je  l'ai  gar- 
dée huit  jours,  et  durant  ce  temps,  je  n'ai  pas  cessé 
de  courir.  Figurez-vous  l'étranger  le  plus  vagabond, 
portant  des  lettres  à  droite  et  à  gauche,  déclinant 
son  nom,  lancé  hors  de  toutes  ses  habitudes,  et  se 
délassant  le  soir  du  désœuvrement  de  la  journée  tan- 
tôt avec  la  Bible,  tantôt  avec  Horace,  deux  ouvrages 
dont  je  n'ose  pas  écrire  les  noms  si  [près  l'un  de 
l'autre.  Mais  il  faut  que  je  rembrunisse  un  peu  le  ta- 
bleau. J'étais  triste,  et  j'aimais,  en  parcourant  ces  rues 
nouvelles,  à  me  nourir  de  pensées  tristes.  Tantôt  je 
me  figurais  malade,  loin  de  ma  mère,  entouré  d'in- 
différents et  d'étrangers.  Tantôt,  dans  ces  rues  sales 
et  infectes  que  Ton  trouve  dans  certains  quartiers,  il 
me  semblait  reconnaître,  dans  ces  troupes  de  vivan- 
dières criardes,  querelleuses,  insolentes,  les  mégères 
de  la  Révolution.  J'étais  comme  au  fond  d'un  gouffre, 
et  je  me  croyais  plongé  jusqu'au  cou  dans  la  pourri- 
ture et  dans  la  fange.  Je  suis  devenu  peu  à  peu 
moins  inquiet,  et  Paris  m'a  paru  meilleur  qu'au 
premier  abord.  En  ce  moment,  je  m'y  trouve  bien, 
j'y  prends  une  assise,  mes  habitudes  commencent  à 
s'y  remettre,  et  pour  un  homme  comme  moi,  les 
habitudes,  c'est  la  vie. 

»  Déjà  je  suis  allé  quelquefois  dans  le  monde,  je 
compte  y  retourner.  Le  monde  doit  être  ici  une  de 
mes  études,  cela  m'aidera  à  vaincre  la  timidité  qu'on 
me  reproche  à  Besançon,  et  que  je  n'ai  jamais  sentie 
plus  réelle  qu'à  Paris. 

»  Je  n'ai  rien  entendu  de  célèbre  au  barreau,  sinon 
M.  Hennequin,  dans  une  cause  commencée,  où  je 
n'ai  pu  le  suivre  qu'à  demi.  M,  VUlemain  fait  tous  les 
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lundis  son  cours  d'éloquence  française.  J'en  ai  été 
satisfait  sur  beaucoup  de  points  ;  on  n'a  pas  plus  de 
brillant  dans  l'expression.  La  chambre  des  députés 
n'a  pas  répondu  à  mon  attente.  Elle  manque  d'ordre 
et  de  dignité.  On  dirait  les  causeries  et  les  tapages 
d'un  café  ou  d'une  foire.  Au  surplus,  j'ai  fait  connais- 
sance de  M.  Guvier  à  la  tribune.  Il  improvise  très 
facilement,  et  à  sa  chevelure  on  le  prendrait  pour 
Glodion  le  Chevelu. 

»  M.  Grappe,  professeur  à  l'Ecole  de  droit,  qui  est 
notre  compatriote,  me  reçoit  dans  son  cabinet.  C'est 
une  étude  instructive,  où  se  discutent  les  consulta- 
tions les  plus  intéressantes.  Enfin,  je  vais  faire  partie 
d'une  conférence,  où  je  plaiderai  à  tort  et  à  tra- 
vers *.  » 

Edouard  Clerc  sollicita  son  entrée  au  Conservatoire 
pour  apprendre  à  déclamer.  Mais  cette  faveur,  réser- 
vée aux  artistes,  lui  fut  refusée,  et  il  dut  se  borner  à 
prendre  des  leçons  particulières.  Un  célèbre  acteur, 
Michelot,  lui  donna  des  soins,  et  les  conseils  qu'il 
reçut  de  lui  furent  écoutés  avec  cette  pieuse  docilité 
qu'il  mettait  à  suivre  tous  ses  maîtres.  Ce  fut  S3& 
grande  récréation  pendant  les  vacances  suivantes^.  Il 
en  confie  le  secret  à  son  ami  :  «  Le  plus  pressant 
pour  moi  est  d'apprendre  à  parler  facilement.  Mes 
vacances  seront  employées  à  faire  beaucoup  d'exer- 
cices de  vive  voix,  soit  pour  me  former  à  la  pronon- 
ciation, soit  pour  m'habituer  à  revêtir  d'expressions- 
justes  et  heureuses  les  idées  que  je  n'aurai  pas  fixées- 
sur  le  papier.  Ces  exercices  me  plaisent  beaucoup. 

1  Lettre  à  M.  Foisset,  1825, 
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Aussi,  depuis  que  je  suis  ce  plan  de  conduite,  je  ne 
quitte  presque  plus  le  fond  des  bois.  C'est  au  milieu 
des  arbres,  c'est  dans  des  sentiers  écartés  que  j'ai 
placé  mon  théâtre  et  le  lieu  de  mes  harangues.  Ne 
parlez  pas  de  cela,  on  se  moquerait  de  moi.  » 

Le  studieux  avocat  était  revenu  de  Paris,  après  six 
mois  de  séjour,  plus  désabusé  encore  du  monde,  des 
plaisirs  et  de  la  gloire.  Il  n'y  avait  trouvé  que  vanité 
et  fatigue.  Il  avait  vu  Lacordaire  au  séminaire  d'Issy, 
et  le  voyant  heureux,  il  rêvait  pour  lui  le  même 
bonheur.  Le  calme  de  la  vie  religieuse  l'attirait,  se 
rappelant  et  citant  dans  ses  lettres  le  mot  de  Mon- 
taigne, qui  déclare  que  «  pour  qui  est  embrasé  d'une 
vive  foy,  cette  vie  est  au  delà  de  toute  autre  vie.  » 
Cependant  de  graves  conseils  auxquels  il  déféra  lui 
persuadèrent  de  suivre  le  vœu  de  sa  mère  et  d'entrer 
dans  la  magistrature.  Son  père  eût  préféré  pour  lui 
les  luttes  du  barreau.  M.  l'abbé  Ardin,  son  curé, 
M.  l'abbé  Doney,  son  ami,  l'abbé  de  Rauzan,  qui 
prêcha  à  Besançon  la  mission  de  1825,  avec  un  succès 
que  soixante  ans  n'ont  pas  fait  oublier  aux  demeu- 
rants de  cette  régénération  religieuse,  contribuèrent 
à  fixer  ses  incertitudes.  Prêtre,  réussirait-il  à  prê- 
cher? Avocat,  les  plaidoiries  le  fatiguent,  il  a  eu  des 
revers  dans  ses  débuts,  mais  il  a  interrogé  sa  cons- 
cience, et  sa  délicatesse  n'est  pas  sans  alarmes  :  «  Je 
vois,  dit-il,  combien  on  a  besoin  d'une  probité  tou- 
jours attentive.  Les  mauvais  jugements  qu'on  voit 
rendre,  l'incertitude  de  plusieurs  points  de  droit,  une 
cause  d'abord  bonne  et  qui  devient  ensuite  mauvaise, 
la  crainte  de  se  dédire  ou  d'abandonner  son  client, 
les  subtilités  auxquelles  on  a  recours,  tout  cela  pré- 
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pare  insensiblement  à  tout  proposer  et  à  tout  soutenir. 
Peu  d'hommes  savent  échapper  à  cet  écueil.  Cicéron 
lui-même,  si  honnête  homme  dans  ses  Offices,  me 
révolte  dans  ses  plaidoyers.  Il  se  dédit,  il  se  rétracte, 
il  se  vante  d'avoir  jeté  de  la  poussière  aux  yeux  de 
ses  juges,  il  soutient  le  blanc  et  le  noir,  et  il  a  l'au- 
dace de  l'avouer  en  face  du  peuple  romain.  Il  attaque 
les  principes  les  plus  saints,  traitant  de  fables  les 
châtiments  des  méchants  dans  l'autre  vie,  parce  que 
sa  cause  a  besoin  de  cet  argument.  Le  tout  soit  dit 
sans  préjudice  d'un  état  où  l'on  peut,  à  force  de 
conscience  et  de  soins,  demeurer  honnête  homme, 
et  où  vous-même,  mon  cher  Foisset,  vous  serez  tou- 
jours, si  vous  y  restez,  homme  délicat  et  homme  de 
talent  K  » 

Cependant  la  cour  de  Besançon  allait  au-devant 
des  désirs  de  sa  famille  et  faisait  un  peu  violence  à 
sa  propre  modestie  en  le  présentant,  à  l'unanimité 
et  en  première  ligne,  pour  une  place  de  conseiller-au- 
diteur. Nommé  par  ordonnance  du  30  novembre  1825, 
il  fut  accueilli  dans  la  compagnie  avec  toute  la  faveur 
que  son  nom  méritait,  avec  toute  la  confiance  qu'il 
commandait  déjà  par  son  caractère  et  son  application 
au  travail.  La  magistrature  fut,  dans  un  degré 
moindre ,  le  sacerdoce  qu'il  avait  rêvé.  Mais  il 
l'exerça  avec  cette  dignité  extérieure,  cette  conscience 
pure,  cette  fermeté  d'honneur  et  de  sentiments,  qu'il 
aurait  portées  à  l'autel  et  qui  l'auraient  rendu  digne, 
dans  une  sphère  plus  haute,  d'être  l'interprète  des 
lois  divines  et  l'arbitre  des  destinées  éternelles.  Ma- 

i  Lettre  du  25  juillet  1825. 
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gistrat,  il  voua  désormais  sa  vie  à  la  réflexion  et  à 
l'étude,  sachant  que  le  magistrat,  comme  le  prêtre, 
ne  doit  rien  faire  à  la  hâte  ni  à  la  légère,  mais  que 
l'exercice  d'un  ministère  auquel  sont  déférés  tous  les 
jours  les  intérêts  d'autrui  exige  tous  les  jours  de 
celui  qui  en  est  revêtu  autant  d'attention,  de  délica- 
tesse, de  scrupule,  que  si  l'on  n'avait  à  juger  qu'une 
seule  fois  et  dans  une  seule  affaire.  Il  ne  cesse  donc 
de  lire,  de  prendre  des  notes,  de  former  son  juge- 
ment. Il  s'applique  tour  à  tour  au  droit  civil,  au  droit 
commercial,  au  droit  criminel,  avec  l'ardeur  d'un 
étudiant,  et  comme  si  son  avenir  n'eût  pas  été  assuré. 
L'inamovibilité  honorable  dont  il  jouissait  de  si  bonne 
heure  n'était  pas  à  ses  yeux  une  dispense,  mais  un 
engagement.  La  cour  l'apprécia,  et  même  avant  1  âge 
où  il  devait  avoir  voix  délibérative  dans  les  assem- 
blées, son  vote,  qui  n'avait  que  le  caractère  d'une 
consultation,  était  regardé  comme  un  premier  juge- 
ment. 

Ce  fut  dans  l'exercice  précoce  de  cette  magistrature 
que  Clerc  fut  surpris  par  la  révolution  de  juillet.  Son 
père,  qui  était  procureur  général  depuis  1829,  fut 
destitué.  Mais  le  gouvernement  nouveau  répara  son 
injustice  en  la  commettant;  il  nomma  le  fils  avocat 
général  le  12  octobre  1830.  Deux  mois  après,  Edouard 
Clerc  quittait  le  parquet  et  rentrait,  avec  le  titre  de 
conseiller,  dans  les  rangs  de  la  magistrature  inamo- 
vible. Il  y  trouva,  avec  la  sécurité,  toute  la  confiance 
qu'avaient  inspirée  ses  débuts.  Trente  magistrats 
avaient  sacrifié  leurs  places  dans  le  ressort  de  la  cour 
de  Besançon  plutôt  que  de  prêter  serment  à  une  dy- 
nastie  nouvelle.    Noble  exemple  qui  se  reproduira 
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cinquante  ans  plus  tard,  pour  rendre  hommage  à  des 
intérêts  plus  sacrés  encore  que  ceux  de  la  politique, 
à  des  devoirs  sur  lesquels  on  ne  transige  jamais  !  Ce 
qu'Edouard  Clerc  aurait  fait  en  1880,  sa  conscience 
ne  le  lui  demandait  pas  en  1830.  Chacun  l'en  dis- 
suada, son  père,  ses  amis,  nombre  de  ses  collègues, 
les  deux  guides  spirituels  de  sa  vie,  M.  Gousset  et 
M.  Doney,  qui  devaient  être  un  jour  des  prélats  si 
éminents,  et  qui  étaient  déjà  à  Besançon  les  oracles 
des  gens  de  bien  :  «  Non  seulement  vous  pouvez  res- 
ter à  la  cour,  lui  dit  M.  Gousset,  mais  vous  le  devez.  » 
M.  l'abbé  Doney  lui  disait  :  «  Les  dynasties  passent, 
la  justice  demeure.  Il  faut,  pour  la  rendre,  des  magis- 
trats éclairés  et  religieux  sous  tous  les  régimes.  » 

Ainsi  se  forma  sa  conscience  au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  politique  de  notre  siècle. 

Il  expose  très  nettement  sa  conduite  dans  sa  cor- 
respondance avec  Foisset.  Juge  d'instruction  à 
Beaune,  son  ami  avait  d'abord  donné  sa  démission; 
il  la  retira,  et  les  gens  de  bien  s'en  félicitèrent. 
Edouard  lui  écrit  à  la  date  du  30  août  1830  :  «  Mon 
cher  Théophile,  voici  la  troisième  lettre  que  je  vous 
écris  depuis  un  mois.  Par  le  plus  étrange  oubli,  trop 
long  à  vous  conter,  les  deux  premières  n'ont  pas  été 
jetées  à  la  poste  et  vous  ne  les  avez  pas  reçues.  Je 
vous  remerciais,  dans  la  première,  des  sentiments 
que  vous  m'exprimez  sur  la  destitution  de  mon 
père;  dans  l'une  et  l'autre,  je  m'affligeais  de  votre 
résolution  comme  magistrat.  Ces  jours  derniers, 
Varin  est  venu  me  lire  votre  lettre,  et  j'en  suis  bien 
satisfait,  ne  pouvant  me  faire  à  l'idée  de  vous  voir 
perdu  pour  la  magistrature.  D'après  l'avis  de  per- 
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sonnes  éclairées,  et  notamment  de  mon  père,  j'ai  pris 
mon  parti,  et  je  reste  à  la  cour,  ne  croyant  pas 
compromettre  ma  conscience.  La  chose  est  vue  ainsi 
généralement  à  Besançon.  Je  pense  même  qu'on  doit 
s'attacher  avec  force  au  gouvernement  actuel,  le  seul 
possible,  le  seul  qui  puisse  nous  sauver  du  fléau  de 
la  république.  Je  suis  heureux  qu'ayant  même  ma- 
nière de  voir  sur  tant  de  points,  nous  ayons  même 
manière  d'agir  dans  ces  importantes  circonstances. 
Modération  sera  toujours  ma  devise.  Elle  l'a  toujours 
été  au  milieu  de  tant  de  gens  immodérés.  Varin  est 
dans  les  mêmes  sentiments. 

Mon  père  a  du  courage,  des  habitudes  laborieuses, 
des  livres,  une  bonne  conscience  et  l'estime  des 
autres.  Avec  cela  et  la  vie  de  famille,  il  pourra  se  suf- 
fire. » 

Les  révolutions  qui  suivirent  ne  firent  que  conso- 
lider Edouard  sur  son  siège.  On  disait  malicieuse- 
ment en  comparant  le  père  au  fils  :  L'un  a  perdu  à 
chaque  bouleversement,  en  1815  et  en  1830  ;  l'autre  a 
toujours  gagné  quelque  chose.  C'était  l'effet  des  cir- 
constances qui  élevaient  le  fils  en  frappant  le  père, 
dans  une  cour  où  l'on  ne  pouvait  s'accoutumer  à 
l'idée  de  se  passer  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
vertus. 

Edouard  Clerc  fut  nommé  président  de  chambre  en 
1852.  Quand  la  retraite  lui  fut  imposée  par  l'âge  et 
qu'il  ne  lui  resta  plus  avec  la  cour  que  le  lien  de  l'ho- 
norariat,  il  y  comptait  quarante-six  ans  de  services 
et  il  en  était  le  doyen.  Il  avait  vu  passer  trois  géné- 
rations de  magistrats,  ayant  siégé  sous  la  restaura- 
tion, le  gouvernement  de  juillet,  le  second  empire  et 

15* 
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les  deux  républiques  de  1848  et  de  1870.  Aucun  de 
ces  régimes  ne  demanda  à  sa  conscience  le  moindre 
sacrifice,  tant  on  le  savait  honnête,  équitable  et  pro- 
fondément religieux.  Les  magistrats  éminents  qui 
ont  été  dans  ce  siècle  la  gloire  de  la  cour  de  Besançon, 
les  Chiflet,  les  Bourqueney,  les  Monnot,  les  Golbéry, 
les  Loiseau,  les  Blanc,  les  Bourgon,  les  Dusillet,  les 
Alviset,  les  Jobard,  les  d'Orival,  se  tenaient  pour 
singulièrement  honorés  d'être  ses  collègues.  Il  était 
leur  égal  par  la  connaissance  du  droit,  l'application 
aux  affaires,  l'étude  scrupuleuse  des  dossiers,  l'atten- 
tion qu'il  apportait  aux  audiences,  l'autorité  avec 
laquelle  il  donnait  son  avis,  la  lumineuse  précision 
qu'il  mettait  dans  ses  arrêts.  Un  d'eux  disait  :  «  On 
peut  ne  pas  aimer  le  président  Clerc,  c'est  affaire  de 
sympathie  personnelle,  mais  il  n'est  pas  permis  de 
l'estimer  médiocrement;  la  haute  estime  qu'il  mérite 
est  un  devoir  imposé  à  la  conscience  publique.  » 

Quand  on  passe  en  revue  ces  grandes  figures  d'une 
magistrature  qui  s'en  va,  on  se  demande  quel  sera  le 
relief,  quel  sera  le  sort  de  celle  que  les  passions 
démagogiques  voudraient  imposer  à  la  France.  On  se 
rappellera  ces  trois  générations  d'hommes  justes  qui 
ont  administré  la  justice  pendant  près  d'un  siècle.  Ils 
ont  interprété  notre  Code  civil  et  fixé,  par  leurs 
arrêts,  le  sens  de  chaque  article.  Uniquement  occu- 
pés de  leur  tâche,  ils  n'ont  pas  laissé  les  passions  mon- 
ter jusqu'à  leur  tribunal,  et  les  citoyens  de  tous  les 
partis  ont  trouvé  auprès  d'eux,  sans  haine  ni  faveur, 
bonne  et  br  lève  justice.  Recrutés  presque  toujours  dans 
la  province,  les  uns  avaient  le  prestige  de  la  no- 
blesse et  du  nom,  mais  personne  ne  s'en  prévalait 
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pour  s'affranchir  du  travail  personnel  ;  les  autres  ne 
devaient  leur  élévation  qu'à  leur  talent ,  mais,  sûrs 
de  l'obtenir,  ils  n'avaient  pas  à  la  briguer,  ils  mon- 
taient naturellement  du  barreau  au  prétoire,  et  l'ac- 
cueil qu'ils  recevaient  de  la  cour  était  une  première 
récompense  de  leur  mérite.  Ni  les  hommes  anciens 
ni  les  hommes  nouveaux  n'ont  fait  rougir  une  seule 
fois  cette  cour,  héritière  légitime  du  parlement  de 
Franche-Comté  et  dépositaire  auguste  de  toutes  les 
traditions  qui  honorent  une  grande  province.  L'his- 
toire en  sera  glorieuse,  et  le  président  Clerc  y  tiendra 
une  des  premières  places.  Personne  ne  représenta 
mieux  que  lui  la  justice  dans  toute  son  intégrité  et 
dans  toute  sa  grandeur.  Sa  taille  élevée,  sa  noble 
contenance,  son  grand  air,  tout  révélait  en  lui  le  ma- 
gistrat pénétré  de  l'importance  de  sa  tâche  et  qui  se 
dit  chaque  matin  qu'il  sera  jugé  autant  de  fois  qu'il 
aura  jugé  les  autres.  Il  semblait  né  pour  marcher  à 
la  tête  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  nom  -.né  prési- 
dent de  chambre,  Montalembert  ne  cacha  pGint  qu'il 
l'estimait  capable  et  digne  de  monter  plus  haut  : 
«  Si  le  garde  des  sceaux  m'avait  écouté,,  nous  dit-il 
alors,  on  aurait  fait  d'Edouard  Clerc  le  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  Besançon.  » 

Je  viens  de  citer  Montalembert.  Les  relations  qu'il 
entretint  avec  notre  président  furent  encore  une  des 
gloires  de  sa  vie,  écoulée  tout  entière  dans  cette  cité, 
et  où  venait  le  chercher  l'amitié  de  l'illustre  orateur. 
Ce  fut  l'étude  de  nos  annales  qui  commença  leur  liai- 
son. A  peine  Montalembert  eut-il  épousé  la  Franche- 
Comté  par  son  mariage,  que  cette  province  l'attacha 
par  ses  sites,  par  ses  chroniques ,  par  ses  habitudes 
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chrétiennes.  On  lui  signala  le  jeune  érudit  qui  avait 
entrepris  de  doter  son  pays  d'une  histoire  puisée  aux 
sources,  longuement  méditée,  et  écrite  avec  toute  la 
dignité  qu'un  magistrat  peut  donner  à  son  style. 
Cette  entreprise  était  nouvelle  et  hardie.  Il  convient 
de  la  rappeler  pour  en  apprécier  la  valeur. 

Dans  les  trente  premières  années  de  notre  siècle, 
rien  n'était  plus  rare  que  les  travaux  d'érudition,  et 
rien  n'était  moins  populaire.  Mais  la  Franche-Comté 
eut  le  bonheur   d'avoir  à  son   service,   dans  cette 
période  d'indifférence,  un  homme  passionné  pour  les 
livres  et  pour  la  gloire  de  sa  province.  Charles  Weiss, 
chacun  le  nomme  ici,  portait  presque  seul  le  fardeau 
de  l'histoire  locale  et  de  l'érudition  biographique. 
Bibliothécaire  de  Besançon,  mais  estimé  à  Paris  et 
connu  dans  toute  l'Europe  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  biographie  Michaud,  il  réunit,  avec  les  débris 
épars  des  bibliothèques  de  tous  nos  couvents,  les 
cent  trente  mille  volumes  que  notre  ville  possède 
aujourd'hui;  il  découvrit  et  rassembla  les  manuscrits 
des  Dunand,  des  Chiflet,  des  Perreciot  ;  il  aida  M.  Mar- 
notle  à  relever  la  Porte  Noire;  il  consola  M.  Béchet 
du  dédain  public  qui  accueillait  l'histoire  de  Salins. 
Il  attira  Duvernoy  auprès  de  lui,  avec  la  mission  de 
classer   et   trier   les  papiers  d'Etat   du  cardinal  de 
Granvelle,  dont  il  avait  signalé  la  valeur  à  la  com- 
mission nommée  par  Guizot  pour  publier  les  docu- 
ments de  l'histoire  de  France.   Il  pressentait  que  le 
goût  de  l'histoire  et  de  l'antiquité  se  réveillerait  bien- 
tôt, et  qu'on  lui  saurait  quelque  gré  de  n'avoir  rien 
perdu  de  tout  le  temps  passé  quand  on  voudrait  en 
écrire  les  annales. 
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Vers  1834,  ce  mouvement  commence  et  ne  s'arrête 
plus.  Weiss  était  en  mesure  de  diriger  les  plus 
hardis  et  de  seconder  les  plus  habiles.  Il  voyait 
dans  l'université ,  dans  la  magistrature ,  dans  le 
clergé,  une  jeunesse  intelligente,  curieuse,  amie  de 
l'étude,  à  qui  il  ne  manquait  plus  qu'un  mot  d'ordre, 
une  occasion,  pour  reprendre  les  travaux  des  béné- 
dictins, interrompus  depuis  la  révolution.  Il  proposa 
alors  à  l'Académie,  dont  il  était  l'âme,  de  mettre  au 
concours  des  questions  historiques.  C'était  un  essai 
déjà  tenté  plusieurs  fois,  mais  qui  n'avait  pas  trouvé 
d'écho  dans  la  province.  L'appel  de  1834  fut  plus 
heureux.  Un  prêtre  y  partagea  le  prix  avec  un  jeune 
érudit  de  Montbéliard  ;  ce  prêtre  était  M.  l'abbé 
Richard,  le  futur  historien  de  l'Eglise  de  Besançon. 
L'année  suivante,  il  rentra  en  lice,  trouva  M.  Edouard 
Clerc  pour  concurrent,  et  ce  concurrent  fut  le  vain- 
queur du  jour  :  c'était  le  futur  historien  de  la  pro- 
vince. La  cause  de  l'érudition  était  gagnée  auprès  du 
clergé  et  de  la  magistrature. 

Le  sujet  traité  par  Edouard  Clerc  était,  selon  les 
termes  du  programme,  une  Etude  sur  les  ouvrages 
historiques  de  Dunod.  Comment  le  jeune  magistrat, 
jusque-là  ignoré  dans  les  lettres,  était-il  devenu  tout 
à  coup  un  lauréat  de  nos  concours  académiques  ?  Sa 
correspondance  avec  Foisset  va  nous  le  révéler.  Dès 
1826,  il  s'était  senti  attiré  par  les  prix  qu'offrait 
l'Académie  française,  mais  il  jeta  au  feu  son  discours 
et  renonça,  sur  le  conseil  de  son  ami,  aux  palmes 
de  l'éloquence.  Les  longs  et  patients  labeurs  de 
l'érudition  le  tentèrent  en  1836.  Que  de  temps  et 
de  persévérance  ne  fallait-il  pas  pour  y  réussir! 
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L'Ecole  des  chartes  était  à  peine  fondée,  nous  n'a- 
vions ni  la  clef  des  écritures  du  moyen  âge,  ni  les 
procédés  à  l'aide  desquels  on  reproduit  les  sceaux, 
ni  les  ouvrages  spéciaux,  ni  les  maîtres  qui  ont 
rendu  la  paléographie  accessible  à  la  bonne  volonté. 
Les  archivistes  n'étaient  guère  que  les  gardiens  des 
trésors  de  l'érudition,  et  s'ils  pouvaient  les  livrer  aux 
amateurs,  ce  n'était  pas  sur  leur  secours  qu'il  fallait 
compter  pour  en  tirer  quelque  profit.  On  devait,  pour 
comprendre  une  charte,  se  faire  à  soi-même  son 
alphabet  et  sa  grammaire.  Weiss  et  Duvernoy,  qui 
avaient  rendu  tant  de  services,  n'avaient  sur  ce  point 
que  des  connaissances  incomplètes.  Trente  ans 
encore  devaient  s'écouler  avant  que  l'Ecole  des 
chartes  nous  donnât ,  pour  notre  bibliothèque  et 
pour  nos  archives,  deux  hommes  qui  déchiffrent  à 
première  vue  un  diplôme  ou  une  médaille  et  appré- 
cient, avec  une  autorité  irrécusable,  le  caractère,  la 
date  et  la  valeur  d'un  document  mutilé  par  le  temps. 
Edouard  Clerc  ne  recula  point  devant  de  telles 
difficultés.  Son  premier  succès  l'encouragea,  et  fît 
tout  à  la  fois  un  grand  honneur  à  la  cour  et  à  l'Aca- 
démie. La  cour  se  rappela  que  les  Gourbezon  et  les 
Droz  avaient,  dans  le  dernier  siècle,  illustré  les  par- 
lements par  leurs  études  historiques  ;  l'Académie 
comprit  qu'un  historien  venait  de  naître  pour  illus- 
trer la  province  dans  le  siècle  présent.  Notre  lauréat 
parle  de  sa  première  couronne  avec  une  modestie 
qui  l'honore  encore  plus  lui-même.  Il  écrit  à  son 
cher  confident  :  «  Une  autre  source  d'occupation 
a  été  pour  moi  le  concours  ouvert  par  l'Académie 
sous  ce  titre  :   Considérations  sur  les  œuvre*  histo- 
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Tiques  de  Dunod.  J'ai  osé,  mon  cher  ami,  entrer  dans 
la  carrière  à  un  âge  double  de  celui  où  vous  y  avez 
combattu  et  glorieusement  triomphé.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  réussir ,  et  mon  discours  sera  couronné 
après-demain  24  août.  C'est  ce  que  m'a  dit  un  des 
juges,  qui  a  reconnu  mon  écriture.  J'ai  trouvé  dans 
cette  étude  beaucoup  de  charmes  encore  plus  que 
de  fatigues.  En  la  faisant,  j'avais  d'ailleurs  un  profit 
assuré,  celui  de  m'instruire  de  l'histoire  de  mon 
pays.  Ce  succès  modeste  a  fait  un  extrême  plaisir  à 
mon  père,  qui  m'a  vu  entrer  avec  tant  de  douleur,  à 
trente  ans,  dans  ce  cercueil  qu'on  appelle  une  place 
de  conseiller.  La  satisfaction  de  mon  père  est  ma 
meilleure  récompense  K  » 

Foisset,  charmé  plus  que  personne  de  cette  cou- 
ronne académique ,  presse  Edouard  Clerc  de  livrer 
son  mémoire  à  la  Revue  des  deux  Bourgognes.  Cette 
revue,  qui  ne  vécut  que  quatre  ans,  méritait  de  vivre 
toujours.  Foisset,  Lorain,  Lacordaire,  Charles  Weiss, 
Viancin ,  Perennès ,  tous  les  littérateurs  et  tous  les 
érudits  des  deux  provinces  en  avaient  fait,  par  leur 
fraternel  concours,  un  recueil  de  belle  prose  et  d'excel- 
lents vers,  utile  à  l'histoire  locale  et  agréable  aux  amis 
des  lettres.  C'était  pour  elle  une  bonne  fortune  de 
présenter  l'ouvrage  d'Edouard  Clerc  et  d'inacrire  un 
nouveau  nom  dans  les  annales  du  pays.  L'auteur  ré- 
sista longtemps  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  si  ce  mémoire 
soutiendrait  la  réputation  qu'on  a  bien  voulu  lui  faire 
et  que  le  rapport  lu  à  l'Académie  par  M.  le  professeur 
Bourgon  lui  a  donnée  dans  la  ville.  Vous  savez,  mon 

1   Lettre  da22  août  1836. 
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bon  ami,  combien  je  souhaite  peu  de  faire  du  bruit 
dans  le  monde.  L'Impartial,  journal  de  notre  ville, 
en  a  déjà  plus  parlé  que  je  ne  l'aurais  voulu.  »  Mais 
deux  autres  Bourguignons,  Lorain  et  Ladey,  vinrent 
rendre  visite  à  Fauteur  pendant  les  vacances,  lui  arra- 
chèrent son  manuscrit  et  le  firent  paraître  dans  la 
Revue.  Bien  loin  de  lui  être  fatale,  l'impression  mit 
le  sceau  à  sa  réputation  naissante.  Edouard  Clerc  fut 
désormais  classé  parmi  les  historiens  franc-comtois. 

Pour  justifier  ce  titre,  le  lauréat  de  l'Académie  de 
Besançon  s'imposa  de  longues  veilles,  des  recherches 
consciencieuses,  des  voyages  à  Dijon  et  à  Paris,  toutes 
les  peines  et  toutes  les  fatigues  auxquelles  un  érudit 
se  condamne  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Ce  n'était 
pas  assez  d'avoir  jugé  Dunod,  il  fallait  le  compléter 
et  populariser  nos  annales  en  les  écrivant  avec  plus 
de  critique,  de  méthode  et  de  goût.  Après  quatre  ans 
d'efforts,  l'étude  couronnée  par  l'Académie  devint 
un  livre,  et  ce  livre  parut  sous  le  titre  d'Essai  sur  l'his- 
toire de  Franche-Comté.  Ce  n'était  que  le  tome  pre- 
mier d'un  grand  ouvrage;  mais  l'Institut  le  couronna 
sans  attendre  le  second,  et  l'auteur,  dépassant  du 
premier  coup  les  bornes  de  la  province,  prit  rang 
parmi  les  historiens  de  France. 

Le  second  volume  de  l'Essai,  publié  en  1845,  ajouta 
encore  à  la  renommée  d'Edouard  Clerc  et  fit  souhaiter 
plus  que  jamais  l'achèvement  de  l'ouvrage.  Tous  les 
critiques  s'accordèrent  à  en  signaler  l'importance. 
Outre  les  matériaux  que  lui  avaient  fournis  ses  devan- 
ciers, il  en  découvrit  de  nouveaux  dans  l'élude  des 
chroniques  et  des  légendes,  jusque-là  trop  négligée. 
Les  archives  de  la  maison  de  Chalon ,  presque  incon- 
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nues  avant  lui,  furent  une  source  inépuisable  de 
documents  qui  l'éclairèrent  sur  le  rôle  de  la  ville  de 
Besançon  et  les  guerres  de  la  Comté  dans  le  moyen 
âge.  Il  écrivait  pièces  en  main,  avec  une  scrupuleuse 
lenteur,  refaisant  dix  fois  la  même  page  pour  la  ren- 
dre plus  véridique,  dessinant  de  sa  main  les  restes 
des  châteaux  forts  ou  les  dernières  ruines  de  la  civi- 
lisation romaine,  allant  sur  le  terrain  lever  la  carte  du 
pays,  prononçant  enfin,  dans  les  questions  les  plus 
débattues  entre  les  érudits,  avec  cette  maturité  de 
jugement  où  se  révèlent  tout  ensemble  l'historien  et 
le  magistrat. 

Ce  scrupule  explique  assez  pourquoi  YEssai  d'E- 
douard Clerc  n'a  pas  paru  tout  entier  de  son  vivant. 
Le  premier  volume,  réédité  en  1870,  s'étend  de 
l'époque  celtique  au  commencement  du  xive  siècle  ; 
le  second  s'arrête  en  1467,  à  la  mort  de  Philippe  le 
Bon.  Le  tome  III,  de  l'avènement  de  Charles  le  Témé- 
raire au  commencement  du  xvne  siècle,  est  achevé, 
mais  resté  manuscrit.  Avec  les  fragments  déjà  écrits 
sur  la  guerre  de  Dix  ans  et  sur  les  deux  conquêtes 
de  Franche-Comté,  une  main  habile  pourrait  facile- 
ment préparer  la  publication  du  quatrième  et  dernier 
volume.  Ce  soin  regarde  l'Académie,  la  famille  de 
l'auteur,  ses  jeunes  amis,  qui  se  faisaient  tant  d'hon- 
neur d'être  ses  disciples,  et  entre  lesquels,  pour  trou- 
ver le  continuateur  de  son  œuvre,  il  y  aura  sans  doute 
un  noble  débat  de  reconnaissance  et  de  piété  filiale. 
Même  inachevé,  YEssai  demeure,  pour  la  sûreté  des 
informations,  l'ordonnance  du  récit,  la  ferme  correc- 
tion du  style,  le  principal  monument  élevé  de  nos 
jours  à  la  gloire  de  la  province.  On  le  citera  d'âge  en 
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âge,  comme  Gollut  est  cité  depuis  le  xvie  siècle  et 
Dunod  depuis  le  xvme.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de 
l'Académie  et  de  la  Franche-Comté  contemporaine. 

Le  président  Clerc,  sans  perdre  de  vue  le  principal 
objet  de  ses  études,  se  laissa  souvent  un  peu  détour- 
ner de  sa  route  pour  cueillir,  dans  le  champ  de  l'his- 
toire ou  de  la  biographie,  des  gerbes  glorieuses.  Telles 
furent  la  Séquanie  à  l'époque  romaine,  qui  lui  valut 
encore  les  suffrages  les  plus  enviés  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  une  Etude  sur 
Alaise,  où  il  lutta,  à  armes  égales  et  toujours  cour- 
toises, contre  les  Delacroix,  les  Toubin,  les  Castan, 
les  Quicherat,  ces  intrépides  et  savants  défenseurs 
de  l'Alésia  séquanaise,  dans  ce  tournoi  passionné, 
où  l'on  versa  plus  d'encre  sur  un  champ  de  bataille 
peut-être  imaginaire,  que  Vercingétorix  et  César 
n'avaient  fait  répandre  de  sang  dans  le  dernier  com- 
bat livré  pour  la  liberté  des  Gaules  ;  le  Président 
Boyvin,  étude  favorite  et  vraiment  attachante  sur  la 
vie  et  les  écrits  d'un  magistrat  du  xvne  siècle,  en 
qui  se  complaisaient,  comme  dans  un  modèle,  la  belle 
âme  et  la  foi  religieuse  de  son  biographe  :  «  Je  n'ai 
voulu  lire  votre  Jean  Boyvin  qu'en  Franche-Comté, 
lui  écrivait  Montalembert,  et  je  m'en  félicite,  car  j'en 
ai  beaucoup  plus  joui  que  je  n'eusse  pu  le  faire  à 
Paris.  Cependant,  là  comme  ici,  j'aurais  apprécié  le 
service  réel  et  considérable  que  vous  avez  rendu,  par 
la  publication  de  ce  volume,  non  seulement  à  l'his- 
toire de  la  Franche-Comté,  mais  à  celle  de  l'âme 
humaine.  »  Montalembert  termine  en  l'invitant  à 
venir  le  voir  à  Maîche  :  «  Nous  parlerons  surtout  de 
cette  pauvre  Comté,  qui  s'en  va  comme  tout  le  reste, 
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mais  dont  il  reste  assez  encore  pour  que  je  me  sente 
tout  à  fait  enclin  à  dire  comme  votre  héros  :  Toute 
mon  ambition  se  termine  à  vouloir  estre  tenu  pour 
naïf  et  véritable  Franc-Comtois.  » 

Il  faut  citer  encore  Gérard  de  Roussillon,  récit  du 
xixe  siècle,  d'après  les  textes  originaux  et  les  der- 
nières découvertes  faites  en  Franche-Comté.  C'est 
l'histoire  d'un  héros  légendaire  pour  qui  notre  his- 
torien s'enthousiasme  et  se  passionne  comme  pour 
la  gloire  du  président  Boyvin.  Plus  tard  il  écrit  une 
Notice  historique  sur  le  baron  d'Amans,  accompagnée 
de  quarante  lettres  inédites.  Autre  héros  d'un  âge 
plus  rapproché  de  nous,  plus  digne  d'intérêt  encore, 
parce  qu'il  défend  la  liberté  du  pays  succombant 
sous  la  fortune  du  grand  roi.  Le  dernier  effort  de  sa 
plume  dans  sa  quatre-vingtième  année  est  Y  Histoire 
des  Etats  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Franche- 
Comté,  deux  volumes  de  documents  curieux  et  nou- 
veaux, mêlés  d'éloquentes  plaintes  sur  notre  auto- 
nomie perdue  et  sur  le  despotisme  d'un  vainqueur  à 
qui  la  Comté  semblait  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  première  couronne  de  l'univers,  mais  à  qui  il  dé- 
plaît de  l'entendre  s'appeler  franche  et  libre,  et  qui 
la  tient  pour  suspecte  en  se  souvenant  du  compliment 
que  lui  adressa  le  maire  de  Gray  :  «  Sire,  votre  con- 
quête serait  des  plus  glorieuses  si  elle  vous  eût  été 
disputée.  »  Le  corps  se  rendait,  mais  l'âme  restait 
libre  et  fîère.  «  Rends-toi,  Comtois.  —  Nenni,  ma 
foi  !  »  Il  terminait  ce  livre  en  s'écriant  :  «  Puissent 
nos  descendants,  avec  moins  de  malheur  et  autant  de 
patriotisme  que  leurs  ancêtres,  justifier  sans  dégé- 
nérer jamais  le  nom  de  notre  pays,  qui  survit  à  tant 
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de  vicissitudes,  comme  un  reflet  de  son  passé  et  de 
ses  glorieuses  franchises.  Que  dans  le  langage  de 
l'avenir  les  belles  contrées  de  la  Saône  et  du  Jura 
s'appellent  toujours  la  Franche-Comté  !  » 

Tel  était  Edouard  Clerc  à  quatre-vingts  ans  :  un 
naïf  et  véritable  Comtois,  comme  Boyvin  l'avait  été, 
comme  Montalembert  souhaitait  de  l'être.  Cette 
flamme  patriotique  et  religieuse,  que  l'étude  avait 
allumée  dans  son  âme,  se  répandit  autour  de  lui.  Il 
était  le  premier-né  de  notre  renaissance  littéraire,  et 
il  demeura  à  la  tête  de  toutes  nos  études,  consultant 
Weiss  et  Duvernoy  avec  le  respect  dû  à  leur  âge  et  à 
leur  compétence,  et  bientôt  consulté  à  son  tour  par 
une  foule  de  jeunes  gens  à  qui  ses  livres  avaient  ins- 
piré le  goût  de  l'érudition  et  l'amour  du  pays.  Il  s'en 
fit  des  amis  autant  que  des  disciples,  il  aida  à  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages,  il  jouit  de  leurs  triomphes 
encore  plus  que  de  sa  propre  gloire.  Personne  ne  le 
sait  mieux  que  l'auteur  de  cet  éloge,  et  s'il  a  brigué 
l'honneur  de  le  faire,  c'est  pour  pouvoir  dire  avec 
l'accent  d'une  reconnaissance  qui  n'aura  point  de 
fin  : 

C'est  par  lui  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 

L'Académie  de  Besançon,  qui  inscrivit  Edouard 
Clerc  dès  1837  au  nombre  de  ses  membres,  n'a  cessé 
de  l'écouter  et  de  l'applaudir  jusqu'à  sa  mort.  Elle  ne 
faisait  que  lui  rendre  en  estime  et  en  considération 
tout  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  pour  maintenir  dans 
la  Compagnie  l'esprit  qui  la  caractérise.  M.  Genisset , 
qui  en  était  le  secrétaire  perpétuel  quand  elle  lui 
ouvrit  ses  portes,  voyant  en  lui  les  espérances  d'un 
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long  avenir,  lui  avait  fait  promettre ,  presque  avec  la 
solennité  d'un  serment,  qu'il  resterait  fidèle  à  l'Aca- 
démie. C'était  s'engager  à  en  garder  les  bonnes  tra- 
ditions, les  règlements  austères,  les  nobles  pratiques, 
et  à  y  faire  régner,  avec  l'amour  de  la  province  et 
des  belles-lettres,  la  politesse  des  relations  et  la  dis- 
tinction du  langage.  La  religion,  qui  y  avait  toujours 
été  honorée,  y  fut  accueillie,  après  la  révolution  de 
1830,  sous  les  auspices  de  M.  Weiss,  dans  la  per- 
sonne de  M.  Gousset  et  de  M.  Doney,  deux  de  ses 
plus  illustres  ministres,  déjà  destinés  aux  premiers 
honneurs  du  sanctuaire.  Le  garde  des  sceaux  Gour- 
voisier  avait  présidé  la  Compagnie  pour  y  faire 
entendre  des  paroles  empreintes  de  toutes  les  espé- 
rances du  christianisme.  On  sentait  comme  un  invin- 
cible et  pressant  besoin  d'honorer  le  prêtre  quand  la 
foule  égarée  lui  prodiguait  ses  outrages,  et  de 
défendre  l'enceinte  académique  contre  le  flot  montant 
de  l'impiété. 

Ce  fut  la  consolation  d'Edouard  Clerc  d'avoir  con- 
tribué à  cette  heureuse  réaction  par  sa  présence,  et 
de  l'avoir  rendue  plus  sensible  encore  par  les  choix 
dont  il  fut  l'inspirateur  dans  le  recrutement  de  la 
Compagnie.  A  chaque  élection,  il  rendait  compte  à 
Foisset  des  victoires  que  les  bonnes  études  avaient 
remportées;  il  se  félicitait,  à  chaque  séance,  du  lan- 
gage qu'on  y  avait  tenu  :  «  Encore  une  bonne  journée, 
écrivait-il,  encore  une  bonne  élection  pour  l'Aca- 
démie M  »  Il  énumère  les  mérites  des  candidats  ;  il 
s'étend  longuement  sur  le  caractère  sérieux  de  leur 

1  Lettre  de  1850. 
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vie  et  de  leurs  ouvrages  ;  il  est  heureux  de  voir  se 
renouveler  dans  un  tel  esprit  une  Compagnie  qui  a 
toujours  réuni  dans  son  sein  l'élite  de  la  province,  et 
donné  aux  hommes  les  plus  éminents  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  de  la  magistrature  et  de  l'enseignement, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  l'occasion  de  se  ren- 
contrer et  de  se  connaître,  pour  l'honneur  de  leur 
commune  patrie,  sur  le  terrain  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  L'utilité  des  académies  de  pro- 
vince, ainsi  entendue,  est  hors  de  toute  contesta- 
tion. En  ouvrant  vos  annales,  on  voit  que  l'Académie 
de  Besançon  a  compris  son  rôle  et  qu'elle  ne  cesse 
pas  de  le  bien  remplir. 

Edouard  Clerc  fut  élu  quatre  fois  président  de 
l'Académie.  Cet  honneur,  auquel  il  était  fort  sensible, 
ne  fut  pas  sans  ennui ,  mais  il  n'en  fit  que  mieux 
ressortir  l'esprit  religieux  avec  lequel  il  entendait 
exercer  ses  hautes  fonctions.  La  première  fois 
qu'elles  lui  furent  déférées ,  une  proposition  inat- 
tendue fut  mise  en  délibération  dans  la  Compagnie. 
Jouffroy  venait  de  mourir,  et  on  demandait  pour  lui 
les  honneurs  d'une  statue.  On  ne  prodiguait  pas  en- 
core le  marbre,  comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  aux 
célébrités  douteuses,  et  Cuvier  seul  avait  jusqu'alors 
reçu  ce  grand  et  légitime  hommage  dans  notre  pro- 
vince. La  proposition  faite  à  l'Académie  parut  hâtive 
aux  hommes  de  bon  sens  ;  elle  déplut  aux  hommes 
religieux.  La  discussion  fut  très  vive,  et  le  résultat, 
favorable  au  projet,  essuya  de  justes  critiques. 

M.  Clerc,  qui  présidait  l'assemblée,  ne  se  borna  pas 
à  un  vote  silencieux  :  «  Je  suis  chrétien,  dit-il  haute- 
ment, et  je  ne  saurais  voter  un  monument  élevé  à 
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l'homme  qui  a  écrit  dans  le  Globe  l'article  fameux  : 
Comment  les  dogmes  finissent.  »  Un  autre  magistrat, 
M.  Jobard,  dont  l'autorité  était  aussi  grande  à  la  Cour 
qu'à  l'Académie,  répéta  le  mot  de  son  collègue  :  «  Je 
suis  chrétien,  et  ma  conscience  me  fait  un  devoir  de 
repousser  votre  projet.  »  Il  était  difficile,  en  effet,  de 
concilier  l'esprit  chrétien  avec  cet  hommage  rendu  à 
un  écrivain  plein  de  talent  sans  doute,  mais  aussi 
d'orgueil  et  de  témérité,  qui  s'était  fait  le  fossoyeur 
attristé  et  confiant  d'une  religion  dont  il  déclarait  le 
règne  passé  et  les  dogmes  finis.  Mais  le  préfet,  qui 
avait  pris  l'initiative  de  la  proposition,  l'imposa  aux 
uns  par  politique,  aux  autres  par  crainte,  et  la  statue 
fut  votée. 

Quatre  ans  après,  le  monument  arrive  à  Besançon, 
et  le  jour  de  l'inauguration  approche.  Edouard  Clerc 
rappelle  à  M.  Foisset  les  débats  que  cette  affaire  a 
soulevés  :  «  La  statue  de  Jouffroy,  à  laquelle  j'ai  fait 
dans  le  temps  où  je  présidais  l'Académie  une  vive  et 
inutile  opposition,  sera  placée  dans  la  bibliothèque, 
qui  déjà  possède  celle  de  Guvier. 

»  Un  haut  fonctionnaire,  plein  de  chaleur,  et  quel- 
ques amis  de  M.  Jouffroy  ont  entraîné  notre  Académie 
à  ériger  le  monument,  dont  la  signification  est  déplo- 
rable dans  une  ville  catholique,  surtout  quand  l'im- 
pulsion est  donnée  par  un  corps  jusqu'à  présent 
chrétien,  et  qui  veut  demeurer  tel. 

»  Dans  la  deuxième  délibération  relative  à  ce  mo- 
nument, l'Académie  a  donné  une  fiche  de  consolation 
aux  gens  affligés  d'un  acte  si  étrange.  Elle  a  décidé 
que  la  question  religieuse  serait  réservée  dans  l'ins- 
cription placée  au-dessous  de  la  statue,  c'est-à-dire 
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que  l'hommage  n'entraînait  point  l'apologie  des  doc- 
trines. Tout  cela  ressemble  assez,  pour  qui  veut  com- 
prendre, au  problème  de  la  quadrature  du  cercle. 

»  Il  reste  à  faire  l'inscription.  M.  de  Golbéry,  à  qui 
j'en  parlais,  me  proposait  à  peu  près  cette  formule, 
qui  serait  en  latin  :  A  Jouffroy,  qui,  ayant  habité  les 
hauteurs  de  la  philosophie,  est  venu  mourir  dans  les 
bras  du  christianisme. 

»  Mais  cela  est-il  conforme  à  la  vérité  ?  Jouffroy 
est-il  mort  chrétien  ?  Je  crois  qu'il  y  avait  en  lui  un 
grand  penchant  à  revenir  aux  idées  religieuses,  après 
Tépreuve  qu'il  avait  faite  de  l'impuissance  de  la  rai- 
son en  face  des  grands  problèmes  de  la  philosophie. 
M.  le  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  a  entendu 
de  lui  de  bonnes  paroles,  des  paroles  chrétiennes. 
Mais  tout  s'est  borné  là,  la  mort  s'est  hâtée,  et  Jouf- 
froy est  parti  pour  l'éternité  sans  avoir  reçu  les 
secours  de  la  religion. 

»  Quelle  inscription,  mon  cher  Théophile,  met- 
triez-vous  sur  cette  statue  ?  » 

Foisset  confessa  son  embarras  et  n'en  proposa 
point.  L'Académie,  plus  indécise  que  jamais  après  six 
ans  de  réflexions,  se  borna  à  déclarer,  au  commence- 
ment de  la  séance  d'inauguration,  que  l'érection  de  la 
statue  n'impliquait  point  l'approbation  des  doctrines, 
et  la  cérémonie  se  fit  le  30  août  1847,  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque,  avec  beaucoup  de  discours  et 
un  peu  de  musique.  La  musique  n'y  remplaça  pas 
l'éloquence.  Une  portion  notable  de  l'Académie  avait 
refusé  son  concours  à  la  cérémonie.  M.  le  président 
Bourgon,  qui  était  au  nombre  des  absents,  répondit 
en  ces  termes  aux  reproches  que  Weiss  lui  adressa  : 
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<(  Vous  deviez  vous  souvenir  que  je  n'ai  pas  ap- 
prouvé l'érection  de  cette  statue,  et  que  par  consé- 
quent je  ne  pouvais  pas  aller  la  saluer  avec  vous. 
Jouffroy  avait  du  talent,  je  ne  le  nie  pas,  mais  il 
n'en  a  pas  toujours  fait  un  bon  usage,  et  malgré  vos 
savantes  distinctions,  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
séparer  en  lui  le  Franc-Comtois  du  philosophe,  pas 
plus  que  dans  ses  écrits  vous  ne  pourrez  séparer  les 
doctrines  du  style.  Vous  avez  beau  prétendre  que  vous 
n'entendez  pas  vous  occuper  des  doctrines  philoso- 
phiques et  religieuses;  ces  réserves  prouvent  votre 
embarras,  et  voilà  tout.  Vous  avez  donné  un  mauvais 
exemple,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Quand  on  élève 
une  statue  à  un  homme  qui  a  attaqué  la  religion  et 
glorifié  le  doute,  on  fait  croire  par  là  qu'on  partage 
de  tels  sentiments  ou  qu'on  les  regarde  comme  in- 
différents ou  inoffensifs.  Eh  bien  !  je  vous  déclare 
d'abord  que  ces  sentiments  ne  sont  pas  les  miens,  et 
ensuite  qu'ils  perdront  tôt  ou  tard  la  société.  » 

«  Vous  avez  donné  un  mauvais  exemple  !  »  Quelle 
prédiction  !  Hélas  !  les  imitateurs  sont  bien  allés  au 
delà  de  toutes  les  prévisions  du  vieux  magistrat. 
Jouffroy  peut-être  ne  trouverait  pas  grâce  aujour- 
d'hui devant  ceux  qui  disposent  des  marbres  et  de 
l'opinion  et  qui  affligent,  par  le  spectacle  de  tant  de 
monuments  inattendus,  les  yeux  des  gens  de  bien. 
On  songe,  malgré  soi,  aux  trois  cents  statues  que 
Néron  reçut  de  son  vivant,  comme  un  hommage  de 
l'univers  accroupi  devant  sa  tyrannie,  et  quand  on 
regarde  celle  que  Pradier  a  sculptée  en  l'honneur  de 
Jouffroy,  il  semble  que  la  tristesse  empreinte  sur  la 
figure  de  ce  philosophe  devient  plus  profonde  encore. 
il.  16 
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Il  avait  regretté  le  catéchisme  sans  oser  le  reprendre. 
Ne  se  lèverait-il  pas  aujourd'hui  de  son  socle  pour 
aller  dire  dans  nos  écoles  :  «  Reprenez  ce  livre,  et 
apprenez-le  ;  ou  bien  la  société  française,  penchée 
vers  l'abîme  que  j'ai  imprudemment  creusé,  va  s'y 
ensevelir  pour  toujours.  » 

Le  président  Clerc  n'eut  guère,  dans  les  quarante- 
quatre  ans  qu'il  siégea  au  milieu  de  vous,  d'autre 
chagrin  que  celui  de  la  statue  de  Jouffroy. 

La  Compagnie  prit  sa  revanche  avec  éclat  dans  les 
années  qui  suivirent,  et  notre  cher  confrère  en  té- 
moigne une  vive  et  profonde  joie.  Les  choix  qu'elle 
fit,  les  discours  prononcés  dans  ses  séances  publiques, 
les  sujets  de  prix  proposés,  les  mémoires  couronnés 
dans  ses  concours ,  tout  portait  l'empreinte  d'un 
esprit  sincèrement  religieux.  Une  ou  deux  fois  notre 
président  redoute  quelque  exagération.  Il  s'en  ouvre 
à  son  cher  confident  :  «  Il  y  a  telle  séance  où  la  note 
chrétienne  était  peut-être  trop  souvent  répétée.  Crai- 
gnons les  retours  soudains.  L'esprit  public  peut  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Mais  qui  aurait  dit  qu'au 
milieu  d'un  siècle  qu'on  a  appelé  le  siècle  de  l'indif- 
férence, tous  les  bons  esprits,  tous  les  vrais  savants, 
tous  les  écrivains  de  quelque  mérite  dont  notre  pro- 
vince s'honore,  seraient  dans  un  parfait  accord  sur 
le  terrain  académique,  les  uns  pour  défendre  la  reli- 
gion, les  autres  pour  ne  point  la  combattre,  tous  pour 
l'honorer  comme  la  première  puissance  du  monde?  > 
Il  ajoutait  :  «  Weiss  en  est  frappé,  et  ses  sentiments 
chrétiens  ne  sont  plus  un  mystère  pour  personne  *.  * 

1  Lettre  de  1851. 
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La  pieuse  sollicitude  avec  laquelle  il  défendait  les 
intérêts  sacrés  s'étendait  aux  monuments  comme 
aux  institutions.  Il  remplissait  encore  ses  devoirs 
d'académicien  et  d'archéologue  en  décrivant  le  Re- 
table  de  Baume- les- Messieurs ,  et  en  faisant  un  mé- 
moire sur  Y  Abbaye  de  Montbenoît  et  les  Carondelet, 
premiers  restaurateurs  de  Vart  en  Franche-Comté. 
Cette  abbaye,  d'abord  classée  parmi  les  monuments 
historiques,  avait  perdu  ce  privilège  et  par  là  ses 
droits  aux  subventions  de  l'Etat.  Le  président  Clerc 
décrivit,  avec  un  talent  plein  de  verve  et  de  patrio- 
tisme, l'église,  le  cloître,  les  stalles  de  cette  vieille 
abbaye,  rappela  sur  elle  l'attention  de  l'Etat  et  obtint 
des  secours  pour  en  conserver  les  nobles  ruines. 

A  peine  aurons-nous  achevé  de  citer  ses  écrits  en 
disant  qu'on  trouve  de  lui  de  nombreux  mémoires, 
rapports,  articles  divers,  dans  le  recueil  des  Séances 
de  l'Académie  de  Besançon,  dans  celui  de  la  Société 
d'émulation  du  Jura,  dans  la  Revue  des  deux  Bour- 
gognes et  dans  les  Annales  franc-comtoises.  Citons 
encore  une  étude,  sur  les  Lieux  dits  de  Franche- 
Comté,  communiquée  en  1863  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Il  laisse  des  pages  inédites 
sur  les  Montagnes  du  Doubs,  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes,  leur  langue.  On  y  démêle,  comme  dans 
ses  autres  ouvrages,  le  double  sentiment  qui  l'anime, 
un  profond  amour  pour  les  libertés  publiques  de  son 
pays,  et  un  attachement  passionné  pour  sa  religion. 
Il  aurait  voulu  attacher  son  nom  à  deux  autres 
études,  l'une  sur  le  droit,  l'autre  sur  le  christianisme. 
La  première  ne  fut  pas  même  ébauchée  ;  il  n'écrivit 
de  la  seconde  que  quelques  lignes,  le  plan  4u  livre 
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étant  encore  mal  arrêté  dans  la  tête  de  l'auteur.  Il  y 
pensa  toute  sa  vie  comme  on  pense  au  plus  cher 
de  ses  livres.  Sa  vie  demeura,  par  ses  exemples,  la 
plus  belle  apologie  de  sa  foi. 

Mais  de  toutes  les  entreprises  auxquelles  il  contri- 
bua pour  la  gloire  de  sa  province,  aucune  ne  le  pas- 
sionna plus  noblement  que  le  Musée  archéologique  de 
Besançon.  Il  n'est  guère  de  sol  qui,  sitôt  qu'on  le 
fouille,  rende  autant  de  débris  curieux  que  le  sol 
franc-comtois.  Besançon,  Mandeure,  Luxeuil,  Corre, 
Seveux,  les  bords  du  lac  d'Antre,  sont  pleins  de 
restes  de  temples,  Û'arcs  de  triomphe,  de  colonnes, 
d'amphithéâtres,  de  sépultures,  derniers  témoins  de 
l'époque  romaine.  A  côté  apparaît  la  civilisation  cel- 
tique avec  ses  chemins,  ses  pierres  sacrées,  ses  op- 
pida,  ruines  moins  somptueuses,  mais  non  moins 
authentiques  et  non  moins  dignes  d'intérêt.  Le 
moyen  âge  se  révèle  partout  :  dans  nos  vieilles  ca- 
thédrales de  Saint-Jean,  de  Luxeuil,  de  Saint-Ana- 
toile;  dans  les  inscriptions  à  demi  effacées  qui 
couvrent  le  pavé  de  Baume,  de  Ghâteau-Chalon,  de 
Montigny;  dans  les  dernières  assises  d'une  tour  qui 
achève  de  s'écrouler,  comme  à  Montfaucon  ou  à 
Arguel  ;  ou  parmi  les  dernières  pierres  du  monastère 
de  Cherlieu,  pour  qui  Montalembert  se  plaignait  avec 
une  éloquente  ironie  'qu'on  n'eût  pas  pu  obtenir  du 
conseil  général  de  la  Haute-Saône  ni  un  secours  ni 
même  un  regard,  sous  prétexte  que  ces  ruines  étaient 
d'une  date  toute  récente. 

Ce  conseil  général  avait  pris  le  xvme  siècle  pour  le 
xme,  et  l'illustre  archéologue  concluait  malicieuse- 
ment que  si  l'église  de  Cherlieu  ne  datait  que  du 
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siècle  dernier,  elle  n'en  était  que  plus  précieuse  encore 
à  conserver,  car  elle  aurait  constitué  un  monument 
unique  dans  le  monde  en  son  espèce.  Ainsi  pensait, 
en  archéologie,  le  conseil  général  de  la  Haute-Saône 
en  1841.  Besançon,  grâce  aux  soins  de  M.  Weiss, 
avait  été  plus  heureux.  Quand  le  clocher  de  l'église 
Saint- Paul  eut  été  condamné  à  périr  par  une  décision 
qui  date  de  1832  et  qui  semble  remonter  au  temps 
des  Vandales,  ce  fut  M.  Weiss  qui  recueillit  quelques- 
unes  de  ces  pierres  sacrées  pour  la  religion  et  pour 
l'art;  ce  fut  M.  Marnotte  qui  les  disposa  d'une  main 
savante  dans  la  cour  de  la  bibliothèque  publique. 
L'Académie  et  la  Société  d'émulation  du  Doubs  ne 
négligeaient  rien  pour  faire  prévaloir  le  respect  dû  à 
l'antiquité.  Cependant  il  manquait  un  établissement 
pour  réclamer,  classer,  réunir  les  choses  précieuses; 
l'argent  surtout  manquait  pour  les  payer. 

Une  collection  formée  de  1820  à  1829  par  M.  Riduet 
et  comprenant  médailles,  mémoires,  statuettes,  orne- 
ments de  tout  genre  sortis  des  fouilles  pratiquées 
pour  creuser  le  canal  du  Doubs,  avait  été  signalée  à 
l'Académie,  qui  en  avait  constaté  l'importance.  Mais 
M.  Riduet  mourut,  et  sa  collection,  vendue  à  un  ama- 
teur dijonnais,  alla  enrichir  l'ancienne  capitale  du 
duché  de  Bourgogne.  Nous  n'étions  dépourvus  ni 
d'hommes  ni  de  ressources;  un  appel  fait  au  pays 
eût  été  entendu;  seulement  l'initiative  et  la  résolution 
faisaient  encore  défaut.  La  collection  parut  trop  chère 
aux  particuliers  et  trop  peu  utile  aux  sociétés  savantes 
de  la  province.  Enfin  l'archéologie  n'avait  encore 
parmi  nous  aucun  représentant  avec  une  mission  spé- 
ciale et  une  vocation  reconnue.  On  regretta  la  collec- 

16* 
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tion  Riduet;  mais  tout  se  borna  à  des  regrets  stériles, 
et  Besançon  perdit,  au  milieu  même  du  xixe  siècle,  le 
premier  essai  de  cabinet  tenté  pour  nous  rendre  une 
partie  des  richesses  archéologiques  dont  la  Révolu- 
tion nous  avait  privés. 

En  songeant  à  cette  perte,  quelques  bons  esprits 
commencèrent  à  faire  des  vœux  pour  la  création  d'un 
établissement  public,  destiné  à  vivre  plus  longtemps 
que  les  collections  particulières.  Ce  vœu  se  renouve- 
lait chaque  fois  qu'on  apprenait  la  ruine  de  quelque 
monument  ou  la  mutilation  de  quelque  antiquité. 
Cent  fois  exprimé,  mille  fois  contenu,  toujours  inu- 
tile, il  finit  par  s'accomplir  quand  on  y  pensait  le 
moins. 

M.  Edouard  Clerc  était  entré  au  conseil  municipal 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1848.  Celte  assemblée, 
issue  du  suffrage  universel,  était  la  représentation  la 
plus  éclairée  de  tous  les  partis  qui  divisaient  la  cité 
et  de  tous  les  intérêts  qui  pouvaient  les  réunir.  On 
croyait  alors  que  les  hommes  qui  pensent,  qui  par- 
lent, qui  écrivent,  ou  que  leur  haute  vertu,  leur 
grande  fortune,  leur  situation  sociale,  élèvent  aux  re- 
gards de  leurs  concitoyens,  sont,  pour  le  pauvre  et 
pour  l'ouvrier,  les  défenseurs-nés  de  l'infortune  et  du 
travail.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'Edouard  Clerc  entra  au  con- 
seil et  qu'il  y  tint  la  place  réservée  à  son  caractère  et  à 
son  mérite.  Il  n'y  oublia  point  les  intérêts  de  sa 
science  favorite,  et  son  premier  succès  fut  d'y  obtenir 
la  création  d'une  commission  archéologique.  Ce  fut 
donc  en  1848,  au  lendemain  d'une  révolution  qui 
avait  bouleversé  la  France,  et  à  la  veille  d'une  émeute 
qui  allait  la  mettre  tout  entière  sous  les  armes,  entre 
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les  journées  de  février  et  celles  de  juin,  que  le 
conseil  municipal  réalisa  le  vœu  de  quelques  savants 
un  peu  modestes,  un  peu  dédaignés  jusque-là  par  la 
curiosité  publique.  Née  le  20  juin  1848,  cette  petite 
société  siégea  pour  la  première  fois  le  4  juillet  sui- 
vant, quand  la  France  se  remettait  à  peine  de  ses 
mortelles  alarmes.  M.  Edouard  Clerc  en  était  le  pré- 
sident, et  M.  Vuilleret  le  secrétaire. 

Telle  fut  l'origine  du  musée  archéologique  de  Besan- 
çon. A  peine  la  commission  eut-elle  obtenu  et  réuni 
quelques  objets  précieux,  qu'un  local  devint  indispen- 
sable pour  en  faire  le  dépôt  et  le  classement.  Le  pré- 
sident Clerc  demanda  une  des  salles  de  la  nouvelle 
halle,  à  côté  du  musée  de  peinture.  A  l'aspect  de  celte 
vaste  salle,  les  fondateurs  se  demandaient  avec  inquié- 
tude si  l'avenir  justifierait  leurs  espérances.  Qu'on  la 
visite  aujourd'hui,  et  l'on  s'assurera  qu'elles  ont  été 
dépassées  par  l'abondance,  la  variété,  les  richesses 
de  tout  genre  accumulées  dans  le  plus  riche  de  nos 
musées  de  province.  Celui  de  Nîmes  le  dépasse  de 
beaucoup  par  ses  collections  épigraphiques;  mais  les 
collections  celtiques  du  musée  bisontin  le  rendent 
comparable,  sinon  supérieur,  aux  musées  de  Londres, 
de  Berlin  et  de  Copenhague. 

Le  nom  de  M.  Vuilleret  deviendra  un  jour  celui  de 
ce  musée,  dont  il  a  hâté  la  prospérité  et  accru  l'im- 
portance par  son  zèle,  sa  science ,  ses  démarches  et 
ses  sacrifices.  Néanmoins  personne  n'oubliera  com- 
bien l'autorité  d'Edouard  Clerc  lui  a  été  favorable.  Née 
sous  ses  auspices,  développée  par  la  commission  dont 
il  avait  la  présidence,  cette  belle  et  féconde  entre- 
prise devenait  par  là  même  populaire  dans  toute  la 
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Comté.  Son  nom  suffisait  pour  animer  les  recherches, 
provoquer  les  dons,  réveiller  de  toutes  parts  le  zèle 
endormi,  et  rallier  d'un  bout  de  la  province  à  l'autre, 
dans  la  même  pensée  et  dans  le  même  but,  par  les 
efforts  d'un  travail  aussi  modeste  que  consciencieux, 
tous  les  hommes  sincèrement  jaloux  de  la  gloire  de 
leur  pays  et  fermement  résolus  d'en  sauver  les  ruines 
historiques.  Ainsi  fonda-t-il,  à  côté  des  Documents 
inédits  sur  l'histoire  de  la  Franche- Comté,  auxquels  il 
donna  la  collaboration  de  sa  plume,  un  autre  recueil 
de  documents,  où  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  les 
inscriptions  et  les  statues,  restes  des  ans  et  des  bar- 
bares, racontent  les  annales  du  pays,  aident  à  en 
fixer  la  carte  et  les  limites,  déterminent  les  lieux 
célèbres  par  des  batailles,  et,  quand  les  érudits  ne 
sont  pas  d'accord  sur  quelque  point,  préparent  aux 
générations  futures  des  problèmes  à  résoudre  et  des 
énigmes  à  déchiffrer.  Plaise  à  Dieu  que  le  siècle  qui 
s'achève  prenne  quelque  souci  de  nos  recherches  et 
daigne  les  continuer!  L'archéologie,  l'histoire,  les 
hommes  et  les  choses  de  notre  glorieux  passé,  toute 
cette  renaissance  des  lettres  et  des  arts  semble,  après 
un  effort  de  quarante  ans,  avoir  épuisé  la  curiosité. 
Est-ce  la  politique  qui  entraîne  les  âmes  ou  l'indif- 
férence qui  les  gagne?  La  décadence  qui  se  précipite 
s'arrêtera-t-elle?  Ou  bien  faudra-t-il  dire  de  l'âge  sui- 
vant ce  que  Tacite  disait  de  son  siècle  et  de  ses  oublis  : 
Incuriosa  omisit  œtas?  Pour  étudier  l'histoire,  publier 
des  chartes  et  des  documents,  réunir  et  classer  des 
médailles,  ouvrir  des  musées,  il  faut  croire  à  quelque 
chose  et  regarder,  bon  gré,  mal  gré,  au  delà  de  la 
vie.  La  gloire  purement  historique  et  littéraire  est 
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toujours  éclairée  par  le  reflet  de  quelque  pensée  reli- 
gieuse. Le  scepticisme,  au  contraire,  par  quelque 
talent  naturel  qu'il  soit  servi  dans  le  monde,  n'abou- 
tit qu'au  dédain  de  nous-même,  aussi  bien  que  du 
nom  et  des  œuvres  d'autrui.  C'est  à  l'Académie  de 
prévenir  ce  désastre  et  de  garder,  avec  les  trésors 
qu'elle  a  recouvrés,  la  mémoire  des  hommes  qui  l'ont 
honorée  par  leurs  travaux  aussi  bien  que  par  leurs 
exemples.  Elle  a  appris  à  renaître;  ce  sera  son  devoir 
et  son  honneur  de  ne  plus  mourir. 

Si  j'étais  tenté  d'exprimer  quelque  doute  sur  cette 
renaissance,  la  correspondance  d'Edouard  Clerc  ne 
me  le  permettrait  pas.  Il  me  répéterait  ce  qu'il  écri- 
vait à  Foisset  :  «  Ne  prodiguons  pas,  mon  cher  ami, 
nous  chrétiens,  si  nous  voulons  gagner  les  cœurs,  les 
mots  d'abaissement,  d'égoïsme,  de  dépression.  J'en- 
tends souvent  répéter  ces  mots-là.  Ils  découragent 
les  gens  plus  qu'ils  ne  peignent  l'état  exact  des 
affaires  et  des  esprits.  Le  Comtois  est  né  pour  l'étude, 
ayons  patience  et  prenons  courage.  Nous  sommes 
encore  de  la  province  qui  s'appelait  dans  l'antiquité 
Maxima  Sequanorum,  et  la  devise  de  nos  pères  est 
un  cri  d'espérance  :  Utinam  x  !  » 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  président  Clerc. 
Quelque  digne  que  parût  le  magistrat,  quelque  éru- 
dit  que  fût  l'historien,  chez  lui  le  chrétien  était  meil- 
leur encore  que  tout  le  reste.  Il  aida  son  siècle  et  son 
pays  à  la  pratique  du  christianisme,  comme  il  avait 
aidé  à  la  bonne  administration  de  la  justice  et  au 
réveil  des  études  historiques. 


1  Lettre  à  Foisset,  11  décembre  1858. 
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Plus  heureux  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, il  n'avait  pas  oublié  un  seul  jour  le  chemin  de 
l'église.  Un  peu  distrait  par  caractère,  mais  toujours 
occupé  du  devoir  qu'il  remplissait,  l'infidélité  des 
autres  ne  fut  jamais  pour  lui  un  prétexte  à  s'abstenir 
lui-même,  encore  moins  un  sujet  de  critique.  S'aper- 
cevait-il qu'il  était  presque  seul  parmi  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  je  ne  le  crois  pas,  tant  la  pensée  de 
Dieu  l'absorbait  dans  le  lieu  saint.  Si  on  le  lui  faisait 
remarquer,  il  n'en  rougissait  point,  mais  il  ne  cessait 
de  s'en  étonner,  et  excusait  ses  condisciples  et  ses 
amis  avec  toutes  les  délicatesses  de  la  charité  la  plus 
compatissante.  Noble  cœur,  âme  naïve,  caractère 
ferme  et  droit,  dont  sa  grande  tenue  n'était  pas 
même  la  véritable  image,  car  dans  l'intimité  il  n'avait 
plus  rien  ni  de  raide  ni  de  solennel,  l'émotion  le 
gagnait,  et  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  au  spec- 
tacle d'une  affliction  profonde,  au  récit  d'un  trait  de 
foi,  de  bravoure  ou  d'honneur  français.  Une  grande 
parole  ou  une  grande  action  éveillaient  au  fond  de  son 
âme  l'admiration  et  l'enthousiasme.  On  devinait  un 
homme  en  qui  la  foi  a  conservé  la  pureté  des  senti- 
ments, et  qui  n'a  jamais  permis  à  sa  cruelle  expé- 
rience de  penser  mal  des  autres,  ni  même  de  discuter 
et  d'approfondir  les  motifs  secrets  de  leur  conduite. 

Tel  était  Edouard  Clerc  dans  la  solitude  que  fît 
longtemps  autour  de  lui  l'indifférence  du  xixe  siècle. 
Il  faut  entendre  comme  il  se  réjouit  du  progrès  de  la 
religion  et  de  l'empire  qu'elle  reprend  sur  les  âmes. 
Témoin  des  missions  de  1825,  il  en  constate  le  succès, 
non  sans  trembler  pour  la  durée  des  fruits  qu'elles 
ont  portés  :  «  Plaise  à  Dieu,  disait-il,  que  la  politique 
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n'y  soit  pour  rien  !  »  L'orage  de  1830  ne  l'épouvante 
pas  :  «  On  a  beau  abattre  les  croix  sur  nos  places, 
elles  demeureront  debout  dans  nos  cœurs.  »  On  se 
rappelle  que  M.  l'abbé  Doney  fut  traduit  aux  assises 
du  Doubs  pour  avoir  protesté  contre  l'enlèvement  de 
la  croix  de  mission.  Edouard  Clerc  pressa  Lacordaire 
de  se  charger  de  sa  défense  :  «  J'ai  vu,  écrivait-il  à 
Foisset,  avec  une  grande  satisfaction  le  triomphe  de 
Lacordaire  dans  le  procès  de  l'école  libre.  Il  trouve- 
rait ici  une  victoire  plus  facile  encore.  Soutenir  que 
la  presse  est  libre  pour  toutes  les  opinions  et  non 
pour  une  seule  est  une  thèse  qui  présenterait  de  frap- 
pants aperçus.  Tant  d'articles  du  Courrier,  de  la 
Tribune,  de  la  Révolution,  publiés  contre  l'Eglise, 
tant  d'attaques  si  violentes  et  si  passionnées  même 
contre  les  ministres,  que  le  gouvernement  laisse  im- 
punies, mis  en  comparaison  avec  la  brochure  de 
l'abbé  Doney,  assureraient  à  notre  ami  un  complet 
triomphe.  »  Lacordaire  s'excusa,  mais  le  triomphe 
de  M.  Doney  n'en  fut  pas  moins  complet.  Défendu  par 
M.  Gurasson,  qui  était  l'avocat  de  toutes  les  grandes 
causes,  le  défenseur  de  la  croix  fut  acquitté  avec 
éclat,  et  le  gouvernement  de  Juillet,  revenu  de  ses 
préventions,  l'appela,  treize  ans  après,  au  siège  épis- 
copal  de  Montauban. 

Un  journal  hardi  et  passionné  essayait  alors  d'en- 
traîner l'Eglise  de  France  dans  les  voies  de  la  révolu- 
tion. M.  Clerc  ne  suivit  point  ses  amis,  et  les  doc- 
trines de  Y  Avenir  le  trouvèrent  froid  et  réservé.  Il  ne 
partageait  pas  même  les  sentiments  moins  emportés 
de  M.  Foisset,  qui  demandait,  dans  le  Correspondant, 
l'abolition  du  concordat,  parce  qu'il  y  voyait  pour 
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l'Eglise  des  liens  et  des  entraves.  Il  lui  fait  remar- 
quer que  ce  concordat,  mal  observé  peut-être  par  le 
gouvernement,  était  encore  la  loi  de  l'Etat,  et  que  ce 
serait  fort  imprudent  d'y  toucher.  Il  augurait  que  le 
jour  où  il  serait  rompu,  la  religion  perdrait  beaucoup 
plus  d'autorité  et  de  créance  qu'elle  ne  gagnerait  de 
vraie  liberté,  et  que  Rome,  en  qui  réside  la  suprême 
sagesse,  ne  devait  être  ni  devancée  ni  prévenue  par 
les  publicistes  dans  une  affaire  de  cette  importance. 

L'Avenir  tomba,  frappé  par  le  saint-siège  ;  le  Cor- 
respondant changea  de  ligne  ;  Lamennais,  condamné, 
n'entraîna  dans  sa  chute  aucun  de  ses  disciples,  et 
l'Eglise  de  France,  après  deux  ans  d'épreuves,  reprit 
peu  à  peu  son  influence  dans  les  conseils  du  pouvoir. 

Toutefois  une  promesse  avait  été  inscrite  dans  la 
Charte,  et  Montalembert,  condamné  avec  Lacordaire 
pour  avoir  pris,  avant  la  loi  promise  sur  la  liberté 
d'enseignement,  le  titre  et  les  fonctions  de  maître 
d'école,  continua  dans  la  presse  la  campagne  qu'il 
avait  commencée  devant  la  Chambre  des  pairs.  Elle 
dura  dix-huit  ans.  Avec  quelle  vigueur  et  quelle  élo- 
quence elle  fut  menée,  chacun  s'en  souvient.  Le 
noble  pair  cherchait  partout  des  correspondants  ;  ses 
voyages,  ses  lettres,  sa  parole,  remuaient  partout  les 
amis  de  l'Eglise  et  du  vrai  progrès.  Edouard  Clerc 
embrassa  l'un  des  premiers  cette  cause  sacrée,  et  ses 
rapports  avec  Montalembert  la  lui  rendaient  plus 
chère  encore,  puisqu'elle  était  à  ses  yeux  celle  de 
l'amitié  aussi  bien  que  de  la  justice.  Ecoutons  Monta- 
lembert :  «  J'ai  regretté  infiniment  de  n'avoir  pu 
reprendre,  Monsieur,  la  veille  de  mon  départ  de 
Besançon,  la  conversation  si  intéressante  qui  m'avait 
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révélé  en  vous  des  sympathies  si  vives  et  si  pré- 
cieuses avec  les  convictions  les  plus  ardentes  de  mon 
âme.  Je  profite  d'une  occasion  pour  vous  prier  de 
croire  à  ce  regret,  et  pour  vous  demander  en  même 
temps  de  me  laisser  espérer  que  je  pourrai  cultiver, 
en  temps  et  lieu,  des  relations  dont  je  sens  tout  le 
prix.  En  attendant,  je  prends  la  liberté  de  vous  faire 
adresser  pendant  quelques  jours  le  journal  l'Univers, 
sur  lequel  j'exerce  une  certaine  influence,  et  auquel 
j'ai  tâché  d'imprimer  une  direction  exclusivement 
catholique. 

»  Dégager  l'élément  catholique  de  l'exploitation 
systématique  et  partiale  d'un  parti  politique  qui  en  a 
eu  trop  longtemps  le  monopole,  employer  cet  élément 
immortel  à  purifier  et  à  redresser  la  société  moderne, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  renversant  l'idolâtrie 
aveugle  qui  a  identifié  les  destinées  impérissables  de 
l'Eglise  avec  le  sort  d'une  dynastie  mortelle,  telle 
est  la  tâche  que  se  propose  Y  Univers.  Ses  ennemis 
sont  nombreux  et  acharnés,  car  on  ne  s'attaque  pas 
impunément  à  des  préjugés  et  à  des  passions,  surtout 
lorsque  l'on  a  par  derrière  soi  d'autres  préjugés  et 
d'autres  passions,  mais  enfin  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents augmente  constamment,  et  j'ai  cru  qu'un  esprit 
aussi  désintéressé  et  aussi  éclairé  que  le  vôtre  était 
digne  d'entendre  ce  langage,  adressé  par  des 
hommes  consciencieux  à  ceux  qui  sont  avant  tout  et 
malgré  tout  catholiques  *.  » 

Deux  ans  après,  le  grand  orateur  annonce  sa  visite 
à  Edouard  Clerc  :  «  Ce  sera  pour  moi  une   grande 

1  Lettre  de  M.  de  Montalembert,  10  janvier  1840. 
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jouissance  de  vous  revoir,  Monsieur  ;  la  société  où 
nous  vivons  est  si  triste  que  la  rencontre  d'un  homme 
de  cœur,  avec  qui  Ton  peut  sympathiser  religieuse- 
ment et  politiquement,  est  un  rare  bienfait  dont  il 
faut  savoir  à  la  Providence  un  gré  infini  i,  » 

L'ardeur  de  Montalembert,  en  se  communiquant  à 
son  ami,  ne  lui  donnait  pas  d'illusions  sur  les  dispo- 
sitions de  l'esprit  public  en  Franche-Comté.  La  liberté 
d'enseignement  n'avait  guère  alors  de  partisans  que 
dans  le  clergé,  et  le  correspondant  bisontin  de  l'illustre 
pair  en  est  réduit  à  quelques  visites  à  ses  amis  dont  il 
sonde  les  dispositions  :  «  Nous  n'avons  eu  qu'une 
pétition,  le  principal  auteur  est  M.  le  vicomte  de 
Ghiflet,  dont  le  père  a  perdu,  à  la  révolution  de  juil- 
let, la  première  présidence  et  la  pairie.  J'ai  commu- 
niqué votre  sentiment  à  notre  ami  Varin,  et  il  nous  a 
a  paru  utile  d'en  parler  à  M.  le  président  Bourgon, 
dont  j'ai  été  fort  satisfait  dans  l'affaire  de  la  statue 
Jouffroy.  Varin  va  lui  parler,  puis  nous  conférerons 
ensemble,  afin  d'agir  d'accord  et  pour  le  mieux. 

»  Soit  à  raison  du  naturel  un  peu  froid  du  pays, 
soit  à  cause  de  la  confiance  qu'inspire  ici  l'université, 
dont  les  chefs  sont  chrétiens  et  même  pieux,  il  y  a 
ici  une  grande  indifférence  sur  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement.  Le  peuple  ne  s'en  occupe 
pas,  les  parents  des  élèves  n'y  songent  guère,  le 
haut  commerce  est  plutôt  opposant,  le  barreau  con- 
traire, la  magistrature  divisée.  Ce  qui  m'a  étonné 
dans  la  cour,  c'est  d'avoir  entendu  deux  membres  de 
la  Compagnie,  qui  pratiquaient  sincèrement  leur  reli- 

1  Lettre  de  M*  de  Montalembort,  Paris,  1842, 
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gion,  partager  sur  ce  sujet  tous  les  préjugés  du  pays. 
Le  froid  règne  ici,  les  catholiques  mêmes  n'y  sont 
point  unanimes  sur  l'opportunité  des  pétitions.  Je 
suis  certainement  un  des  hommes  les  plus  vivement 
préoccupés  de  cette  situation  si  grave  et  si  peu  com- 
prise. Voilà  pourquoi  je  voudrais  voir  les  gens  de 
bien,  mieux  d'accord,  chercher  ensemble  ce  qu'il  y  a 
à  faire  pour  éclairer  l'opinion  publique  *;  » 

M.  de  Montalembert,  averti  par  son  ami,  finit  par 
attendre  avec  moins  d'impatience  l'amélioration  des 
sentiments  publics.  Il  lui  écrit  en  1846,  à  la  veille 
des  élections  qui  allaient  battre,  dans  le  département 
du  Doubs,  deux  fois  le  préfet,  en  faisant  triompher  à 
Besançon  M.  Gonvers,  à  l'aide  des  catholiques,  et  à 
Montbéliard  M.  de  Mérode,  à  l'aide  des  protestants  : 

«  Avec  du  temps  et  de  la  persévérance,  notre  po- 
sition s'améliorera, j'en  ai  l'intime  conviction;  mais 
il  faut  ces  deux  éléments  de  toute  action  sérieuse. 
Les  catholiques  sont  en  général  trop  pressés.  Ils 
veulent  à  la  fois  se  donner  fort  peu  de  peine  et  réus- 
sir promptement.  Je  sais  que  vous  ne  partagez  pas 
cette  faiblesse  et  c'est  pourquoi  je  vous  la  signale 
sans  réserve.  J'ajouterai  que  les  catholiques  ne  con- 
naissent pas  leur  force  ;  M.  Guizot  la  connaît  bien 
mieux  qu'eux.  Mes  dernières  relations  avec  cet 
homme  d'Etat  m'ont  convaincu  de  la  grande  impor- 
tance qu'il  attache  à  notre  concours.  Dieu  veuille 
que  notre  apathie  aux  prochaines  élections  ne  vienne 
pas  trop  tôt  le  détromper. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  les  vœux  que  je 

4  Lettre  à  M.  Foisset,  25  avril  1845. 
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fais  pour  mon  beau  -frère  de  Mérode  ;  et  cela  non 
parce  qu'il  est  mon  beau-frère,  mais  parce  que, 
comme  tous  ceux  de  sa  maison,  il  est  dévoué  avec 
zèle  et  intelligence  à  la  liberté  religieuse.  Du  reste, 
il  est  assez  jeune  pour  subir  sans  inconvénient  un 
premier  échec.  Il  en  est  de  lui  comme  de  tous  les 
catholiques  militants;  c'est  à  force  d'être  vaincus 
que  nous  devons  apprendre  à  vaincre. 

»  J'ai  appris  avec  le  plus  vif  intérêt  que  M.  Pusel 
de  Boursières  était  disposé  à  prendre  en  main  la 
cause  de  la  liberté  religieuse,  et  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  qu'il  réalise  les  espérances  que  vous  me 
manifestiez  à  son  égard.  M.  de  Vatimesnil  a  fait  des 
tentatives  auprès  d'un  de  ses  amis,  lequel  a  répondu 
que,  tout  en  sympathisant  beaucoup  avec  nos  efforts, 
il  ne  pouvait  s'y  associer,  de  peur  de  compromettre 
l'avenir  de  son  fils.  Malgré  toutes  ces  misères,  je  ne 
désespère  pas  de  voir  un  jour  ou  l'autre  la  Franche- 
Comté  reprendre  son  véritable  rang  dans  l'action 
catholique  qui  caractérisera  le  xixe  siècle,  ce  qui 
seul  peut  sauver  la  France  d'un  état  social  aussi 
odieux  et  mille  fois  plus  inexcusable  que  celui  du 
Bas-Empire.  » 

Montalembert  fut  exaucé  au  delà  de  toutes  ses  espé- 
rances, dans  le  pays  même  dont  il  déplorait  la  froi- 
deur avec  Edouard  Clerc.  Le  24  avril  1848,  il  était 
proclamé  représentant  du  Doubs.  Candidat  dans  plu- 
sieurs circonscriptions,  il  ne  fut  élu  que  par  le  libre 
et  significatif  suffrage  de  nos  montagnes.  C'est  à  la 
magistrature,  au  clergé,  à  V  Union  franc-comtoise,  ce 
journal  dont  le  titre  fut  un  glorieux  symbole  de  con- 
corde et  de  ralliement,  que  le  grand  orateur  dut 
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d'entrer  dans  rassemblée  qui  sauva  la  France,  ra- 
mena le  pape  dans  Rome  et  fonda,  par  la  loi  de  1850, 
la  liberté  de  renseignement.  M.  Clerc  triompha  de 
toutes  les  victoires  de  son  ami.  Il  lui  demeura  fidèle, 
en  1857,  quand  la  plupart  des  électeurs  l'abandon- 
nèrent, croyant  que  l'empereur  suffisait  à  assurer 
l'indépendance  du  pape  et  les  libertés  de  l'Eglise.  Il 
accentua  sa  fidélité  avec  plus  d'énergie  et  d'affection 
encore,  quand  les  catholiques,  à  moitié  détrompés, 
firent,  en  1863,  un  énergique  et  magnanime  effort 
pour  rendre  à  nos  assemblées  le  grand  homme  qui 
en  était  la  gloire,  et  qui  peut-être  eût  sauvé  l'empire 
en  obligeant  l'empire  à  tromper  les  vœux  de  la  ré- 
volution. 

A  chaque  changement  de  dynastie  ou  de  constitu- 
tion, la  pensée  d'Edouard  Clerc  se  porte  vers  le 
christianisme.  Il  écrit  au  sujet  des  professions  de  foi 
publiées  après  la  révolution  de  1848  :  «  Décidément 
la  question  religieuse  est  à  l'ordre  du  jour.  Ceux  qui 
n'aiment  pas  la  religion  sont  réduits  à  voir  en  elle 
notre  dernière  et  seule  planche  de  salut.  Dans  le 
danger,  je  ne  vois  personne  se  tourner  vers  la  philo- 
sophie i.  » 

Le  coup  d'Etat  de  1851  le  laisse  incertain  :  «  Il  vous 
répugne  qu'un  homme  s'impose,  dit-il  à  Foisset,  et, 
brisant  ce  qui  existe,  ne  vous  laisse  plus  d'autre 
alternative  que  sa  nomination  ou  l'anarchie.  Voilà 
la  force  de  votre  argument,  et  sous  beaucoup  de 
rapports  vous  avez  raison.  L'objection  serait  même 
sans  réplique  si  la  constitution  renversée  faisait  le 

1  Lettre  à  M.  Foisset,  7  mars  1849, 
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bien  du  pays.  Mais  faut-il  dire  cela  de  la  constitu- 
tion de  1848,  qui  nous  a  donné  le  vote  universel, 
une  seule  chambre,  et  qui  met  en  présence,  sans 
contrepoids,  deux  pouvoirs,  dont  l'un  doit  finir  par 
tuer  l'autre.  Je  n'approuve  rien,  je  n'absous  rien, 
mais  je  me  crois  dans  le  vrai  en  n'adhérant  pas  et 
cependant  en  votant  oui  *.  » 

Un  an  après,  parlant  du  livre  de  son  cher  Monta- 
talembert,  Des  intérêts  catholiques  au  xixe  siècle  : 
«  J'aime  à  voir,  dit-il,  le  chef  du  parti  catholique 
relever  le  drapeau  de  la  liberté,  en  présence  d'un 
pouvoir  qui  peut  tout  et  qui  est  au  dernier  degré  du 
triomphe.  L'Eglise,  qui  a  demandé  la  liberté,  ne  doit 
pas  se  jeter  au  cou  d'un  vainqueur  en  invoquant  la 
dictature  comme  un  état  permanent.  Je  ne  doute  pas 
que  la  France,  si  mobile,  ne  s'en  lasse  assez  vite.  En 
une  matière  si  grave,  c'est  être  sage  que  de  se  mon- 
trer réservé  2.  » 

On  voit  assez  quel  était  le  sentiment  d'Edouard 
Clerc  dans  toutes  les  questions  religieuses  agitées  de 
nos  jours.  Pour  lui  le  christianisme  était  l'intérêt 
suprême,  la  politique  demeurait  au  second  plan.  Il 
estimait  dans  chaque  gouvernement  le  secours  qu'il 
prêtait  à  l'Eglise,  sans  épouser  aveuglément  sa  cause, 
et  quand  il  devenait  persécuteur,  on  le  trouvait  à  la 
suite  de  son  maître,  non  pas  avec  des  protestations 
bruyantes,  mais  avec  la  tristesse  d'une  conscience 
qui  s'alarme  et  la  fidélité  modeste  d'un  serviteur  qui 
ne  trahira  jamais.  Sa  modération  rendait  son  con- 


1  Lettre  à  M.  Foisset,  18  décembre  1851. 

2  Lettre  à  M.  Foisset,  7  novembre  1852, 
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cours  précieux ,  et  toutes  les  fois  que  les  pouvoirs 
publics  voulurent  favoriser  la  religion ,  ils  prirent  ses 
conseils  et  les  tinrent  en  grand  honneur ,  estimant 
que  sa  présence  était  dans  toutes  les  assemblées  un 
gage  rassurant  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Mais 
toutes  les  fois  qu'il  s'éloignait,  on  pouvait  craindre 
qu'il  ne  fût  plus  écouté,  on  devait  trembler  comme 
à  l'approche  d'un  danger  sérieux.  Il  avait  poussé 
jusqu'au  bout  la  déférence  envers  l'autorité;  il  avait 
interprété  avec  la  dernière  bienveillance  les  inten- 
tions même  suspectes.  Une  fois  éclairé,  son  optimisme 
était  intraitable.  Plus  il  aimait  les  hommes,  plus  il 
s'indignait  devant  leurs  bassesses  dévoilées  et  leurs 
hypocrites  trahisons. 

Le  caractère  de  ses  services  religieux  a  donc 
quelque  chose  de  particulier  et  d'original.  Dévoué  à 
l'Eglise,  mais  modeste  et  réservé  dans  l'expression 
de  son  dévouement,  redoutant  le  bruit,  mais  prati- 
quant le  bien  avec  cette  suite  qui  caractérise  la  race 
comtoise,  Edouard  Clerc  était  fait  moins  pour  parler 
que  pour  écrire,  moins  pour  écrire  que  pour  agir  et 
persévérer.  Il  fut,  par  excellence,  l'homme  de  la 
société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  et  l'esprit  juste  et 
droit,  prudent  et  ferme,  dont  cette  société  a  marqué 
tous  ses  ouvrages,  semblait  s'être  incarné  en  lui,  tant 
il  en  avait  bien  saisi  la  règle,  tant  il  en  pratiquait  les 
devoirs  sans  jactance  comme  sans  embarras.  Cette 
société  commença  à  Besançon  sous  ses  auspices.  Il  en 
fut  longtemps  l'âme  et  la  vie.  Il  la  Recrutait,  il  la  disci- 
plinait, il  la  menait  aux  œuvres  vivantes  et  à  la  pra- 
tique, le  front  haut,  mais  le  regard  modeste,  se  félici- 
tant des  progrès  que  la  charité  faisait  autour  de  lui, 
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mais  se  gardant  bien  de  faire  sonner  devant  ses  œuvres 
les  trompettes  de  la  renommée;  homme  de  conseil, 
d'action,  de  persévérance,  mille  fois  préférable  aux 
hommes  de  bruit  dont  le  zèle  s'évanouit  aussi  vite 
qu'il  éclate,  et  qui  excitent  la  haine  des  méchants  au 
lieu  de  l'apaiser.  Personne  ne  réussit  mieux  que  lui  à 
tenir  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul  dans  une 
sphère  supérieure  à  la  politique.  La  prospérité  qu'elle 
atteignit  dans  la  province  fut  le  fruit  de  cette  loyale  et 
discrète  conduite.  Il  fonda,  de  1849  à  1854,  dans  toutes 
nos  villes  et  dans  plusieurs  villages,  des  conférences 
composées  de  l'élite  des  gens  de  bien;  allant  les  ins- 
taller lui-même  ,  leur  faisant  faire  l'apprentissage  de 
l'aumône,  répondant  à  toutes  les  communications  avec 
une  exactitude,  un  intérêt,  une  chaleur  d'âme,  où  Ton 
voyait  assez  percer  ses   plus  chères  prédilections. 
Quand  la  Société  partagea  la  France  en  conseils  pro- 
vinciaux, il  se  trouva  naturellement  à  la  tête  du  con- 
seil de   Franche-Comté.    Des  réunions  provinciales 
eurent  lieu  sous  sa  présidence,  à  Besançon  et  à  Poli- 
gny.  Le  respect  dont  il  était  entouré  ici  était  dans  le 
reste  de  la  province  presque  de  la  vénération.  Les 
étrangers  voulaient  voir  le  chrétien   qui  ne  s'était 
jamais  démenti.  On  le  citait  pour  modèle  à  la  jeunesse 
des  écoles,  du  barreau  ou  delà  magistrature.  Nombre 
déjeunes  gens,  à  qui  leurs  mères  montraient  le  pré- 
sident Clerc  comme  un  oracle  à  écouter  et  un  modèle 
à  suivre,  ont  donné  à  leurs  mères  la  consolation  de 
les  voir   comprendre   et   pratiquer   comme   lui    les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

L'une  des  récompenses  de  son  zèle  fut  de  recevoir 
chez  lui  le  P.  Lacordaire  et  de  faire  entendre  sa  parole 
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aux  conférences  de  Besançon.  L'illustre  dominicain 
était  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  génie  et  de  sa 
renommée.  Il  vint  passer  trois  jours  sous  le  toit  hos- 
pitalier de    son  ancien   condisciple,   et  la  curiosité 
publique  s'attacha  à  ses  pas,  comme  elle  s'était  sus- 
pendue à  ses  lèvres  dans   l'étroite  enceinte  où  le 
P.    Lacordaire    avait  porté  la  parole.   Le   cardinal 
Mathieu  reçut  au  grand  séminaire  la  visite  du  Frère 
prêcheur,  accompagné  de  son  ami.  L'accueil  qu'il  lui 
lit  fut  celui  que  Ton  fait  à  un  saint,  dont  on  prise 
bien  mieux  que  le  monde  la  haute  vertu  :  «  Plaise  à 
Dieu,  lui  dit-il  en  le  bénissant,  que  pour  fruit  de  vos 
prédications  vous  reconnaissiez,  mon  bien  cher  Père, 
qae  vous  êtes  un  serviteur  inutile  !  »  Le  mot  fut  très 
commenté.  Lacordaire  dit  à  ceux  qui  s'en  offensaient  : 
«  Jamais  compliment  ne  m'a  fait  tant   de  plaisir.  » 
Le  président  Clerc  s'en  étonna  d'abord.  Une   plus 
longue  expérience  des  choses  humaines  ne  tarda  pas 
à  le  lui  persuader.  Il  se  le  rappelait  surtout  quand  il 
voyait  les  nouvelles  institutions  catholiques  contre- 
dites, attaquées,  combattues  avec  acharnement.  La 
loi  dissipait  peu  à  peu  sa  patriotique  et  religieuse 
tristesse,  et  nous  lui  avons  souvent  entendu  dire  dans 
ces  derniers  temps  :  «  Le  cardinal  Mathieu  avait  bien 
raison,  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous,  et  nous  ne 
sommes  que  des  serviteurs  inutiles.  » 

Mais  le  serviteur  inutile  a  le  devoir  de  travailler 
toujours,  comme  si  le  succès  ne  dépendait  que  de  lui 
seul.  Edouard  Clerc  s'adonna  donc  à  toutes  les  œuvres 
qui  attestent  dans  la  cité  et  dans  la  province  le  long 
travail  de  la  régénération  chrétienne.  Fonde-t-on,  en 
1849,  des  écoles  du  soir  en  faveur  des  ouvriers,  il 

17* 


298  ÉLOGE 

est  à  la  tête  des  souscripteurs.  Les  écoles  militaires 
commencent  en  1850;  il  s'en  fait  le  patron,  il  les 
anime  par  sa  présence,  il  les  soutient  par  ses  bien- 
faits. Le  patronage  des  enfants  pauvres  est  l'objet 
perpétuel  de  sa  sollicitude  et  de  ses  soins  affectueux. 
Il  se  délassa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  ce  touchant 
ministère  de  charité.  Le  conseil  municipal,  le  bureau 
de  bienfaisance,  toutes  les  autres  administrations 
publiques,  s'étaient,  sous  l'empire  des  idées  nou- 
velles, peu  à  peu  privés  de  ses  services,  comme  pour 
se  soustraire  à  la  haute  et  légitime  influence  de  cet 
homme  de  bien.  Tel  est  l'ostracisme  des  peuples  gou- 
vernés par  la  démagogie.  Athènes  bannit  Aristide. 
Quand  on  demandait  à  un  citoyen  pourquoi  il  avait 
voté  contre  lui  :  «  Je  m'ennuyais,  répondit-il,  de 
l'entendre  appeler  le  juste.  » 

Que  tel  ait  été,  si  l'on  veut,  le  reproche  mérité  par 
notre  confrère.  Heureux  l'homme  qui  n'en  a  pas 
mérité  d'autre!  Au  reste,  Edouard  Clerc  avait  de  quoi 
se  consoler  dans  ses  amis  et  dans  sa  famille.  Il  écri- 
vait à  Foisset  :  «  J'accomplis  aujourd'hui  ma  soixante- 
dixième  année,  et  vous  m'avez  connu  à  dix-huit  ans. 
C'est  assez  dire  à  quel  temps  remonte  notre  vieille  et 
tendre  amitié.  Me  voilà  rendu  à  la  vie  privée.  Je  ne 
l'ai  pas  désirée,  mais  je  ne  la  redoute  pas.  Sans,  infir- 
mités, grâce  à  Dieu,  je  puis  travailler  encore  de  six  à 
dix  heures  par  jour,  et  je  ne  suis  pas  en  peine  pour 
remplir  mon  temps.  Je  ne  regrette  qu'une  chose, 
c'est  de  ne  plus  pouvoir  combattre  pour  la  cause  du 
bien,  avec  le  prestige  et  l'autorité  que  donnent  les 
fonctions  publiques.  Mon  fils  entre  à  la  cour, 
juste  soixante  ans  après  mon  digne  père.  Il  y  forme 
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notre  troisième  génération  de  magistrats.  L'homme 
de  bien  que  M.  Sauzay  a  dépeint  comme  s'étant  dé- 
voué, dans  les  jours  les  plus  violents,  à  la  défense 
des  prêtres  et  des  opprimés,  ce  Michel  Clerc,  c'est 
bien  mon  père!  noble  cœur  à  qui  je  dois  tout  après 
Dieu  1  !  » 

Les  sentiments  de  l'amitié  chrétienne,  mêlés  aux 
préoccupations  de  l'étude  et  de  la  famille,  reviennent 
sous  sa  plume,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  souhaits  qu'il  fait  à  son  ami  : 

«  Dans  nos  tristesses  si  profondes,  il  est  doux  au 
cœur  de  se  retrouver  toujours  les  mêmes,  toujours 
amis,  après  cinquante-deux  ans,  et  surtout  toujours 
chrétiens. 

)>  Vous  voulez  que  je  mette  mes  loisirs  à  profit 
pour  terminer  mon  Essai  sur  la  Franche- Comté.  Mon 
troisième  et  mon  quatrième  volume  sont  depuis 
longtemps  en  partie  écrits.  Mais  il  y  a  beaucoup  à 
faire  encore  pour  les  améliorer.  Travaillant  unique- 
ment sur  les  documents  originaux,  je  ne  veux  négli- 
ger aucune  source  importante.  Les  quatre-vingt-huit 
volumes  des  manuscrits  du  cardinal  de  Granvelle 
sont  le  plus  riche  trésor  pour  moi.  Le  gouvernement 
en  a  tiré  et  publié  neuf,  mais  cette  publication  s'ar- 
rête en  1575.  Un  champ  m'est  laissé  ouvert  jusqu'à 
la  mort  du  cardinal,  en  1586.  Toute  l'histoire  du 
xvie  siècle  s'y  retrouve,  même  pour  mon  pays.  J'ai  le 
chiffre  du  cardinal  dans  ses  lettres  les  plus  intimes. 
Que  de  choses  curieuses  et  inconnues,  surtout  pour 
l'histoire  si  peu  débrouillée  de  la  Réforme  dans  nos 

1   Lettre  du  1er  juillet  1871. 
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contrées  !  Et  que  d'erreurs  dans  les  historiens,  no- 
tamment dans  Schiller! 

»  Voilà  le  trésor  que  j'exploite.  C'est  l'occupation 
de  ma  retraite,  et  ce  travail,  qui  me  plaît  beaucoup,  a 
rendu  facile  et  presque  insensible  pour  moi  le  passade 
de  la  vie  publique  à  la  vie  privée.  Je  suis  aussi  oc- 
cupé que  je  l'étais  dans  la  magistrature.  L'histoire 
fait  ma  constante  étude,  et  la  vie  de  famille  tout  le 
charme  de  mes  loisirs  *.  » 

Il  pouvait  s'enorgueillir  et  se  consoler  dans  son 
nom  et  dans  sa  famille.  La  famille  avait  été  pour  lui 
depuis  près  d'un  siècle,  en  remontant  à  ses  ancêtres 
et  en  reposant  ses  yeux  sur  ses  petits-fils,  le  sujet 
d'un  légitime  orgueil  et  d'une  joie  chrétienne.  Son 
cœur  tendre  s'y  trouvait  à  l'aise  et  il  en  avait  fait, 
après  Dieu,  toutes  ses  délices.  Les  objets  de  son  affec- 
tion avaient  de  quoi  remplir  et  charmer  sa  grande 
âme  :  une  épouse  digne  de  lui  et  associée  à  toutes 
ses  bonnes  œuvres  ;  un  fils  à  qui  la  cour  de  Besançon 
avait  fait  le  plus  flatteur  accueil;  quatre  filles  d'une 
instruction  rare  et  d'une  haute  piété;  trois  gendres 
qui  l'aimaient  comme  un  père,  {qui  partageaient  sa 
foi  et  ses  pratiques  chrétiennes,  et  dont  deux  appar- 
tenaient, comme  son  fils,  à  la  magistrature  franc- 
comtoise;  enfin  quatorze  petits-enfants  croissant  sous 
ses'yeux,  avec  toute  la  grâce  et  toute  la  force  dont 
parle  l'Ecriture,  comme  les  rejetons  de  l'olivier 
autour  de  la  table  paternelle,  image  de  son  cœur 
agrandi  par  cette  brillante  postérité  :  Filii  tui  sicut 
novellx  olivarum  in  circuitu  mensse  tux. 

1  Lettre  du  29  septembre  1871. 
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Une  de  ses  filles  mourut  il  y  a  cinq  ans  passés.  Il 
en  prit  le  deuil  au  fond  de  son  âme  et  ne  le  quitta 
plus,  en  s'efforçant  d'élever  un  front  serein  au  mi- 
lieu des  tribulations  de  l'Eglise  et  de  la  France,  aggra- 
vées par  les  douleurs  domestiques.  Sa  blessure  se- 
crète saignait  toujours,  et  l'étude  ne  faisait  à  sa  peine 
qu'une  diversion  imparfaite.  Il  sentait  venir  la  mort, 
et  il  s'appliquait  non  pas  à  la  braver,  mais  à  l'envi- 
sager sans  crainte  et  à  la  recevoir  sans  trouble.  Loin 
de  s'en  détourner,  il  ne  voulut  pas  même  trouver 
dans  son  deuil  une  légitime  excuse  pour  ne  pas  pa- 
raître dans  les  cérémonies  funèbres.  Ses  amis  le  trou- 
vèrent d'autant  plus  sympathique  à  leurs  propres 
douleurs  qu'il  avait  lui-même  beaucoup  souffert.  On 
le  vit  plusieurs  fois  presque  défaillir  en  suivant  des 
convois,  mais  il  se  remettait  de  lui-même  sur  son 
séant,  et  il  reprenait  sa  marche  comme  s'il  eût 
signifié  à  la  mort  que  son  heure  n'était  pas  encore 
venue.  Il  accepta  pour  la  quatrième  fois  l'honneur 
de  présider  votre  Compagnie,  se  sentant  encore  la 
volonté  et  la  force  de  remplir  ce  grand  devoir.  Il 
le  remplit,  en  effet,  au  mois  de  janvier  1881,  avec 
son  éloquence  accoutumée,  passa  l'hiver  à  Besançon 
en  partageant  son  temps  entre  la  charité  et  l'étude, 
et  voulut  écrire  le  discours  qu'il  se  proposait  de 
faire  dans  votre  seconde  séance  publique.  Heureuse 
précaution,  à  qui  l'Académie  a  dû  de  n'être  pas  pri- 
vée des  dernières  études  qu'il  a  faites  sur  la  pro- 
vince; car  au  jour  marqué  pour  l'entendre,  sa  place 
était  vide,  et  ce  fut  la  voix  d'un  autre  qui  prononça 
son  discours. 

Ce  discours  était  un  adieu  à  l'Académie  et  à  la  vie 
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publique.  Edouard  Clerc  était  parti  au  mois  de  mai 
pour  sa  maison  des  champs.  Il  y  arriva  à  demi  ren- 
versé par  une  attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui  laissa 
plus  que  cinq  mois  à  vivre.  Ce  furent  cinq  mois  de 
souffrance  et  de  langueur  mêlées  aux  consolations 
de  l'espérance  chrétienne.  Deux  livres  lui  restèrent 
dans  les  mains  quand  il  se  vit  hors  d'état  d'achever 
ses  propres  ouvrages.  C'étaient  Y  Histoire  universelle 
de  Bossuet  et  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Réduit  à  ne 
plus  quitter  sa  demeure,  il  se  sentait  plus  particuliè- 
rement affligé  quand  la  cloche  du  village  annonçait 
les  offices  du  dimanche  :  «  Combien  Dieu  m'éprouve, 
s'écriait-il,  c'est  la  première  fois  que  je  vais  manquer 
à  mon  devoir  !  » 

Cependant  la  faiblesse  augmente  avec  la  douleur, 
et  il  est  hors  d'état  de  quitter  son  lit.  Il  se  résigne, 
il  fait  son  sacrifice,  il  le  renouvelle  à  chaque  crise 
qui  semble  le  rapprocher  de  sa  fin.  Sa  principale 
invocation  était  un  soupir  de  foi  et  d'amour  : 
«  0  mon  Père,  ô  Jésus,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur!  » 

A  mesure  que  la  fin  approchait,  il  voulait  se  puri- 
fier davantage,  demandant  au  prêtre  de  l'absoudre 
encore  et  renouvelant  ses  sentiments  de  résigïiation 
et  d'abandon  complet  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  avait 
auprès  de  lui  un  prêtre  dévoué,  qui  servait  de  précep- 
teur à  ses  pelits-enfants.  Ce  prêtre  fut  comme  l'ange 
de  son  agonie,  et  quand,  dans  ses  douloureuses 
angoisses,  le  vénérable  malade  cherchait  avec  un 
scrupule  extrême  les  moindres  fautes  de  sa  vie,  la 
parole  sacerdotale  le  ramenait  à  la  confiance.  Il  s'é- 
criait en  baisant  le  crucifix  :  In  te  speravi! 
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C'était  le  crucifix  où  son  père  avait  laissé,  en  1848, 
les  dernières  impressions  de  sa  foi  et  de  sa  piété  : 
héritage  de  famille,  le  seul  alors  qui  lui  fût  pré- 
cieux, parce  qu'il  était  pour  lui  l'espérance  avec  le 
souvenir,  et  que  cette  espérance  n'est  jamais  con- 
fondue. Aux  longues  heures  d'angoisse  et  d'assou- 
pissement succédèrent  des  heures  de  lucidité  par- 
faite et  de  profonde  paix.  Dans  son  testament,  daté 
du  31  juillet,  il  avait  déjà  exprimé  la  pensée  que 
la  religion  avait  été  la  source  de  son  bonheur 
pendant  toute  sa  vie.  Cette  pensée  revint  sur  ses 
lèvres  jusqu'à  la  fin,  dans  toutes  les  recommanda- 
tions qu'il  fit  à  sa  famille ,  dans  tous  les  adieux  qu'il 
la  chargea  de  porter  à  ses  amis  absents.  Il  leur 
souhaitait  à  tous  d'être  fidèles  aux  devoirs  du  chris- 
tianisme et  d'aimer  l'Eglise  encore  mieux  qu'il  ne 
l'avait  aimée  lui-même. 

Le  dimanche  16  octobre,  entouré  de  tous  ses 
enfants,  il  reçut,  en  pleine  connaissance,  le  sacrement 
de  l'extrême-onction.  La  cérémonie  achevée,  il  se 
pencha  vers  l'oreille  de  son  confesseur  et  lui  dit  : 
«  Que  je  suis  heureux  maintenant  d'avoir  toujours 
cherché  à  faire  le  bien  !  Je  meurs  dans  la  foi  catho- 
lique. Je  crois  et  j'espère.  Dites-le  à  tous  mes  amis, 
dites-le  à  tous  mes  enfants.  »  Dans  la  matinée  du 
18  octobre,  il  eut  pour  les  épreuves  et  les  douleurs 
de  l'Eglise  un  profond  sentiment  de  compassion,  et 
la  voyant  sur  la  croix,  après  avoir  goûté  avec  elle  des 
jours  meilleurs,  sa  piété  filiale  s'alarmait  de  sa  pas- 
sion nouvelle  :  «  Répétez-moi  donc ,  disait-il  à  son 
confesseur  d'une  voix  éteinte,  répétez-moi  que  Jésus- 
Christ  soutient  son  Eglise.  Je  le  sais,  je  le  crois,  mais 
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dites-le  moi  encore.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles 
dont  on  put  saisir  le  sens  et  marquer  la  portée.  Il 
s'éteignit  doucement,  à  onze  heures  et  demie  du  soir, 
à  la  voix  du  prêtre  qui  lui  renouvela,  en  ce  moment 
suprême,  le  bienfait  de  l'absolution. 

Ainsi  mourut  le  président  Clerc  dans  sa  maison  de 
Chilly-le- Vignoble,  où  il  passait  depuis  trois  ans  la 
belle  saison,  et  où  les  habitants,  qui  avaient  eu  à  peine 
le  temps  de  le  connaître,  avaient  déjà  cependant  le 
bonheur  de  l'apprécier.  Ils  mirent  des  gardes  d'hon- 
neur autour  de  son  cercueil;  ils  déposèrent  sur  le 
corps  une  couronne  funèbre  portant  cette  inscription  : 
Souvenir  des  habitants  de  Chilly  ;  les  femmes  pieuses 
communièrent  à  son  intention  le  jour  de  ses  obsè- 
ques; toute  la  paroisse  prit  le  deuil.  Elle  sentait 
comme  la  Cour,  comme  l'Académie,  comme  toute  la 
Comté,  la  grande  perte  qu'elle  venait  de  faire. 

La  dépouille  mortelle  du  président  Clerc  fut  rame- 
née à  Besançon,  conformément  au  désir  qu'il  avait 
témoigné  de  reposer  auprès  de  son  père  et  de  sa  fille. 
Il  me  semble  que  les  ossements  de  ce  père  bien-aimé 
ont  dû  tressaillir  d'une  sainte  joie  en  le  voyant  venir. 
On  l'aurait  peint,  au  moyen  âge,  se  levant  de  sa  tombe 
pour  le  recevoir  et  lui  faire  place  à  côté  de  lui.  Magis- 
trat et  chrétien,  il  s'était  retrouvé  en  lui  tout  entier, 
mais  les  palmes  de  l'histoire  et  de  l'érudition,  dont 
son  fils  lui  faisait  hommage,  avaient  agrandi  le  renom 
paternel  et  venaient  ombrager  ce  glorieux  tombeau. 
Le  fils  avait  dépassé  le  père ,  en  bornant  son  ambi- 
tion à  l'imiter.  Le  barreau,  la  Cour,  l'Académie,  toute 
la  province,  ont  joui  de  l'un  et  de  l'autre  jusqu'aux 
dernières  extrémités  de   l'âge.   Ce  fut  presque  un 
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siècle  :  un  siècle  d'honneur  professionnel  et  de  con- 
sidération publique,  semé  de  bons  exemples  que  Ton 
citera  encore  dans  le  siècle  futur,  signalé  par  de  bons 
livres  que  la  postérité  lira  avec  respect  pour  vous, 
avec  profit  pour  elle,  avec  une  sincère  estime  pour 
la  science,  le  caractère  et  les  services  de  notre  grave 
et  religieux  historien. 


SERMONS 


SERMON 

EN  FAVEUR  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 

Prêché  dans  la  cathédrale  de  Nîmes,  le  11  mars  1883 


Filii  tibi  sunt?  erudi  illos  et  curva  illos  a  pueritia  eorum. 
Avez-vous  des  enfants,  élevez-les  bien  et  courbez-les,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  sous  le  joug  du  devoir. 

(Eccli.j  vu,  25.) 

Ce  précepte  divin  ne  s'adresse  pas  seulement,  nos 
très  chers  frères ,  à  ceux  qui  sont  pères  ou  mères 
selon  la  nature,  mais  encore  à  ceux  que  Dieu  a  faits 
pères  dans  Tordre  de  la  grâce  et  qu'il  a  sacrés  évo- 
ques et  pasteurs  des  âmes  pour  l'éternité.  Je  me  le 
répète  tous  les  jours  à  moi-même,  en  regardant,  dans 
ce  vaste  diocèse,  les  générations  nouvelles  confiées  à 
mes  soins;  et  je  viens  accomplir  le  devoir  de  ma 
charge  en  vous  appelant  à  mon  secours  pour  ins- 
truire, pour  former,  pour  courber  sous  le  joug  du 
Seigneur,  ces  fils  presque  sans  nombre  dont  il  m'a 
institué  le  guide  et  le  père. 

Puisqu'il  a  plu  à  la  divine  miséricorde  de  rouvrir 
cette  cathédrale  à  votre  pieux  empressement,  laissez- 
moi  profiter  d'un  tel  concours  et  m'adresser  à  votre 
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charité  en  faveur  des  enfants  pauvres  de  la  ville  de 
Nîmes.  Parmi  tant  d'enfants  qui  composent  notre 
famille  diocésaine,  ceux  de  notre  ville  épiscopale  ont 
bien  quelque  droit  à  notre  prédilection.  Nous  les 
voyons  tous  les  jours,  tous  les  jours  nous  les  bénis- 
sons, nous  leur  souhaitons  tous  les  jours  de  croître 
et  de  grandir  en  âge,  en  science,  en  sagesse,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  les  premières  paroles 
prononcées  par  l'évêque  de  Nîmes,  du  haut  de  cette 
nouvelle  chaire,  soient  donc  pour  les  écoles  du  peu- 
ple. C'est  la  cause  du  peuple  qu'il  nous  sied  de  plaider 
ici  avant  toutes  les  autres;  c'est  la  cause  des  enfants, 
des  faibles,  des  oubliés  de  ce  monde  ;  nous  en  avons 
la  charge,  et  il  n'en  est  point  qui  nous  soit  plus  chère 
ni  plus  glorieuse.  Que  les  nobles  et  pieuses  dames 
qui  ont  accepté,  avec  tant  de  zèle,  la  mission  de  quê- 
ter dans  cette  enceinte,  voient  toutes  les  mains  s'ou- 
vrir sur  leur  passage;  que  l'or  du  riche  et  le  denier 
de  la  veuve  se  mêlent  et  se  confondent  dans  la  bourse 
de  la  charité;  et  qu'il  nous  soit  donné,  grâce  à  vos 
sacrifices,  de  continuer,  d'affermir,  d'achever  enfin 
dans  cette  cité  l'œuvre  de  l'éducation  populaire. 

Les  écoles  que  nous  avons  fondées  se  recomman- 
dent à  votre  bienveillance  par  trois  titres  également 
dignes  de  votre  attention  :  ce  sont  des  écoles  chré- 
tiennes, des  écoles  libres,  des  écoles  françaises.  C'est 
l'Eglise  qui  les  a  demandées,  c'est  la  charité  qui  les 
a  établies;  c'est  la  famille ,  la  cité,  la  France,  qui  en 
recueilleront  le  profit  et  l'honneur. 

I.  —  Qu'est-ce  qu'une  école  chrétienne  ?  Je  l'ai  dit 
cent  fois,  je  le  répète  ici,  chacun  de  vous  le  sait  et  le 
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répète  avec  moi.  Le  mot  emporte  la  définition  :  c'est 
une  école  où  règne  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  notre 
roi,  notre  maître,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le  roi 
de  tous  les  siècles,  le  maître,  de  tous  les  hommes. 

L'école  laïque  peut  être,  tout  aussi  bien  que  l'école 
congréganiste,  une  école  chrétienne.  Le  laïque,  c'est- 
à-dire  le  fidèle,  appartient  à  l'Eglise  aussi  bien  que 
le  religieux,  et  l'Eglise  n'a  rien  ni  des  préjugés  qu'on 
lui  prête  ni  de  l'esprit  étroit  et  borné  avec  lequel  on 
prétend  qu'elle  fonde  ses  œuvres  et  ses  écoles.  Elle 
appelle  à  l'œuvre  des  écoles,  elle  emploie,  elle  ins- 
pire, sans  regarder  ni  à  l'habit  ni  à  la  personne ,  le 
prêtre  et  le  lévite,  le  séculier  et  le  régulier,  le  céliba- 
taire et  l'homme  marié,  tous  ceux  qui  partagent  ses 
croyances,  qui  les  honorent  par  leur  caractère  et  qui 
sont  capables  de  les  persuader  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  exemples.  Je  laisse  pour  compte  aux  erreurs 
et  à  la  langue  du  temps  présent  l'absurde  opposition 
que  cherchent  à  établir  les  hommes  du  jour  entre 
l'école  laïque  et  l'école  chrétienne.  Parlons  la  langue 
de  l'Eglise,  la  langue  de  tous  les  siècles,  la  langue 
de  la  France,  et  ne  permettons  pas  qu'on  détourne 
les  mots  de  leur  sens  national  et  pratique,  pour  les 
faire  servir  aux  passions. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  les  laïques  ont  été 
employés,  comme  les  religieux  et  comme  les  prêtres, 
au  ministère  des  écoles  chrétiennes,  sous  la  direction 
des  évêques.  Témoin  les  saintes  femmes  qui  tinrent 
les  premières  écoles,  en  racontant  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  petits  enfants  de 
la  Judée,  que  ce  divin  Maître  avait  bénis  et  appelés 
autour  de  lui  pendant  sa  vie  mortelle  ;   témoin  les 
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philosophes  d'Alexandrie,  qui  ouvrirent  les  yeux  à  la 
lumière  de  la  foi  et  qui  changèrent  en  leçons  de  caté- 
chisme leurs  leçons  de  morale  humaine  ;  témoin  Ori- 
gène,  qui,  avant  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  dirigea 
cette  école  fameuse,  sur  la  prière  de  l'évêque  Démé- 
trius  ;  témoin  ces  rhéteurs  célèbres,  qui  ont  été  dans 
la  langue  d'Homère,  comme  dans  celle  de  Virgile,  à 
Rome,  à  Gonstantinople,  à  Athènes,  les  instituteurs 
chrétiens  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  témoin  les 
savants  du  temps  de  Gharlemagne;  les  docteurs  de 
notre  ancienne  Sorbonne;  Rollin  et  ses  disciples  jus- 
qu'à la  révolution  française,  et,  dans  notre  siècle,  tant 
d'hommes  de  bien,  depuis  les  plus  illustres  jusqu'aux 
plus  obscurs,  qui  ont  glorifié,  dans  nos  classes  de  vil- 
lage comme  dans  les  chaires  de  nos  collèges  et  de 
nos  facultés,  notre  Dieu,  notre  roi  et  notre  maître, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Allons  plus  loin  :  l'école  chrétienne  est  partout.  Il 
tient  sous  l'habit  laïque  une  école  chrétienne,  ce 
magistrat  qui  lève  les  yeux  vers  le  Christ  avant  de 
juger  son  semblable,  ce  poète  qui  le  chante,  cet  ora- 
teur qui  le  glorifie,  cet  architecte  qui  sculpte  la  pierre 
en  gracieux  arceaux  autour  des  autels,  ce  peintre  qui 
donne  à  la  toile,  à  l'émail,  au  verre,  aux  métaux  les 
plus  durs  comme  aux  couleurs  les  plus  fragiles, 
l'expression  de  la  foi  et  de  la  piété.  Le  vaisseau  où  le 
matelot  fait  publiquement  sa  prière  est  une  école 
chrétienne.  L'armée  où  le  soldat  s'incline  sous  la 
bénédiction  du  prêtre  est  une  école  chrétienne,  aussi 
bien  que  l'ambulance  où  le  prêtre  le  suit  après  la 
bataille  pour  le  consoler  et  le  bénir  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort.  Ne  nous  reprochez  point  d'envahir 
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ainsi  le  prétoire,  l'armée,  l'hospice.  Je  vous  répon- 
drai par  les  adieux  qu'un  grand  peintre,  la  gloire  de 
notre  Midi  et  de  toute  la  France,  faisait  à  ses  élèves 
en  partant  pour  Rome  :  «  On  m'a  reproché,  leur  disait 
i  Ingres,  d'avoir  fait  de  mon  atelier  une  église.  Eh 
»  bien  !  oui,  qu'il  soit  une  église,  un  sanctuaire  con- 
»  sacré  au  culte  du  beau  et  du  bien,  et  que  tous  ceux 
»  qui  y  sont  entrés  soient  partout  et  toujours  les 
»  propagateurs  de  la  vérité  !  » 

Eh  bien  !  dirai-je  à  mon  tour,  cette  école  chrétienne 
qu'ouvre  le  peintre  à  ses  disciples,  le  poète  à  ceux  qui 
le  lisent,  l'orateur  à  ceux  qui  l'écoutent,  l'architecte 
dans  ses  temples,  le  législateur  dans  ses  lois,  cette 
école  qu'on  trouve  partout  où  Ton  met  une  croix,  au 
bord  des  chemins,  à  l'entrée  des  ports,  au  sommet 
des  édifices,  cette  école  où  l'on  entre  à  tous  les  âges, 
qui  donne  des  leçons,  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale,  aux  plus  riches  comme  aux  plus  pauvres, 
aux  plus  grands  comme  aux  plus  petits,  cette  école 
dans  laquelle  beaucoup  de  gens  rentrent  à  la  mort, 
ne  fût-ce  que  pour  y  déposer  leur  dernier  soupir  sur 
l'image  de  leur  Dieu,  cette  école  chrétienne  qui  existe 
partout  et  pour  tout  le  monde,  est-ce  que  l'enfance 
seule  en  serait  privée  ? 

Non ,  car  partout  où  on  la  ferme ,  notre  devoir 
est  de  la  rouvrir.  C'est  notre  premier  devoir,  parce 
que,  pour  nos  enfants,  c'est  le  premier  besoin.  Notre 
premier  devoir  n'est  pas  d'enseigner  seulement  dans 
cette  chaire,  mais  de  préparer  dans  l'école  les  ensei- 
gnements de  l'Eglise.  Il  nous  faut,  comme  aux  mis- 
sionnaires des  pays  infidèles,  des  catéchistes  qui 
fassent  épeler  la  lettre  de  la  loi  et  qui  en  facilitent 
il.  18 
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l'intelligence.  Le  premier  besoin,  le  premier  droit  de 
vos  enfants,  c'est  de  respirer  partout  l'air  vivifiant  du 
christianisme,  d'en  être  imprégnés  et  nourris ,  d'y 
vivre  comme  dans  l'atmosphère  de  leur  âme  et  d'y 
respirer  librement.  Le  jour  où  vous  avez  apporté  vos 
enfants  au  baptême,  vous  avez  contracté  l'obligation 
de  leur  expliquer  le  Credo  que  vous  récitiez  sur  leur 
tête,  et  d'ouvrir  à  la  religion  chrétienne  leur  esprit, 
leur  cœur,  leur  volonté.  Nous  avons,  sur  votre  de- 
mande, ouvert  leurs  yeux  à  la  lumière,  c'est  pour 
qu'ils  voient  le  Christ  et  qu'ils  le  saluent;  délié  leurs 
mains,  c'est  pour  qu'ils  les  tournent  vers  lui  par  leur 
premier  effort  ;  affranchi  leurs  pieds,  c'est  pour  qu'ils 
marchent  dans  la  voie  de  ses  commandements  ;  ouvert 
leurs  oreilles,  c'est  pour  qu'ils  entendent  sa  parole  ; 
fait  des  onctions  sur  leur  poitrine  et  sur  leurs  épaules, 
c'est  pour  qu'ils  l'aiment  et  qu'ils  l'adorent  en  esprit 
et  en  vérité. 

En  sortant  du  baptême,  vous  avez  remis  au  berceau 
cet  enfant,  objet  de  tous  vos  soins.  Mais  quand  il  en  sor- 
tira, à  quelle  école  le  porterez-vous  ?  L'école  primaire 
est  le  berceau  de  la  sensibilité  qui  s'éveille,  de  l'intel- 
ligence qui  se  développe,  de  la  volonté  qui  essaie  ses 
forces,  de  la  raison  qui  commence  ses  appréciations 
et  ses  calculs.  Que  sera-t-elle,  grand  Dieu  !  si  elle  n'est 
pas  l'école  chrétienne  ? 

Ce  sera  peut-être  l'école  athée,  l'école  sans  Dieu? 
Mais  l'enfant  sans  Dieu  deviendra  un  jeune  homme 
sans  mœurs,  un  homme  mûr  sans  probité ,  un  vieil- 
lard sans  remords,  un  moribond  sans  espérance. 

Ce  sera,  dit-on,  l'école  neutre.  Mais  l'école  neutre, 
que  dira-t-elle  sur  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir  ? 
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Dieu  existe-t-il?  Jésus-Christ  est-il  Dieu?  Faut-il  le 
regarder  ou  comme  un  grand  homme  ou  comme  un 
imposteur  ?  Que  penser  de  sa  loi,  de  ses  prophéties, 
de  ses  apôtres  et  de  son  Eglise?  L'école  neutre  n'osera 
pas  dire  oui  ou  non.  Est,  est;  non,  non.  Elle  se  taira, 
si  tant  est  qu'elle  puisse  se  taire,  et  elle  laissera  l'en- 
fant incertain  et  hésitant  entre  la  vérité  et  Terreur, 
le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la  vertu. 

Ce  sera,  tout  au  plus,  l'école  déiste.  Mais  si  on  y 
prononce  le  nom  de  Dieu  sans  affirmer  sa  présence, 
sans  préciser  sa  loi,  sans  déterminer  son  culte,  cette 
vague  notion  ne  suffira  pas  pour  remplir  une  intelli- 
gence qui  veut  savoir,  retenir  un  cœur  qui  a  besoin 
d'aimer,  plier  une  volonté  qui  commence  à  se  cabrer, 
ou  des  genoux,  déjà  superbes,  qui  ne  veulent  plus 
fléchir.  Ah  !  pour  que  ces  genoux  fléchissent,  il  faut 
autre  chose  qu'un  autel  sans  caractère,  sans  symbole 
et  sans  sacrifices.  Pour  qu'on  s'incline  et  qu'on  adore, 
il  faut  autre  chose  qu'un  Dieu  relégué  par  delà  les 
cieux  sur  le  trône  d'une  éternité  silencieuse,  dans 
une  existence  lointaine  et  oubliée  qui  ressemble  au 
néant  même  de  l'existence.  A  peine  le  nom  de  Dieu 
viendra- t-il  sur  les  lèvres  du  maître  que  les  lèvres 
de  l'enfant  s'écrieront  avec  l'accent  de  la  curiosité  : 
quel  Dieu? 

Quel  Dieu?  Ah!  je  l'affirme,  tout  maître  en  qui 
se  réveillera  le  souvenir  de  son  baptême  s'écriera 
avec  Polyeucte  : 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre, 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

Voilà  l'école  chrétienne. 
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Cette  confession  reculera-t-elle  sur  les  lèvres  du 
maître?  Hésitera-t-il  entre  la  foi  de  son  cœur  et  le 
pain  de  son  foyer  ?  Consentira-t-il  à  garder  le  masque 
de  l'indifférence  et  de  la  neutralité  ?  0  comédie  du 
silence,  triste  à  voir,  honteuse  à  décrire,  indigne  de 
notre  caractère  national!  Non,  j'ai  la  confiance  que 
dans  ce  rôle  plus  d'un  acteur  jettera  le  masque, 
comme  le  comédien  saint  Génies  le  fit  dans  le  siècle 
des  martyrs,  en  jouant  la  scène  du  Baptême,  et  qu'il 
s'écriera  :  Je  vois,  je  sais,  je  crois.  Je  suis  chrétien! 

Tant  il  est  vrai  que  la  seule  école  qui  nous  con- 
vienne ,  même  dans  notre  siècle ,  même  dans  l'état 
de  nos  mœurs,  la  seule  école  qui  convienne  aux  maî- 
tres comme  aux  enfants,  c'est  l'école  chrétienne. 

C'est  l'école  chrétienne  avec  le  crucifix  qui  la 
décore,  la  prière  par  laquelle  on  commence  et  on 
termine  chaque  classe,  le  catéchisme  qui  en  est  la 
principale  leçon. 

Nous  y  plaçons  le  crucifix  ,  image  du  Dieu  qui  est 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  nous  racheter  ;  qui  a 
racheté,  en  effet,  tous  les  hommes  de  la  mort  éter- 
nelle, et  qui,  par  la  vertu  de  sa  passion  et  de  sa  mort 
répandue  dans  la  société  civile,  a  racheté,  depuis 
dix-huit  siècles,  l'esclave  de  la  servitude,  la  femme 
de  l'avilissement,  le  pauvre  de  l'abandon,  l'enfant 
chétif  et  contrefait  de  la  mort  que  lui  destinaient  ses 
parents,  les  parents  vieux  et  infirmes  de  la  mort  que 
leur  préparaient  leurs  enfants.  Cette  croix  sainte, 
nous  la  saluons,  nous  l'adorons,  nous  tournons  vers 
elle  les  regards  de  nos  enfants  et  nous  leur  disons  : 
Voilà  le  Dieu  qui  vous  a  aimés  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
mort  de  la  croix.  Il  vous  voit,  il  vous  entend,  il  vous 
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suit  partout.  Il  vous  demandera  compte  de  toutes  vos 
pensées  et  de  toutes  vos  actions.  Craignez  sa  justice, 
mais  espérez  en  sa  bonté,  et  surtout  méritez  sa  mi- 
séricorde. 

L'enfant  prie  dans  l'école  chrétienne  pour  chasser 
de  son  esprit  la  paresse,  de  son  cœur  la  corruption, 
de  sa  volonté  les  mouvements  de  révolte.  Le  maître 
prie  avec  l'enfant  afin  que  Dieu  l'affermisse  dans  sa 
vocation,  qu'il  lui  fasse  aimer  son  noble  métier  mal- 
gré les  fatigues  dont  il  est  la  source  et  l'ingratitude 
qui  en  est  le  prix;  heureux  quand  il  emporte,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  avec  le  témoignage  de  sa  conscience, 
la  pensée  consolante  d'avoir  instruit,  formé,  disci- 
pliné des  enfants  qui  sont  devenus  d'honnêtes  gens, 
de  bons  citoyens  et  des  chrétiens  sincères. 

Avec  le  crucifix  et  la  prière,  voici  le  catéchisme 
qui  explique  tout.  Peut-on  imaginer  une  école  sans 
catéchisme?  Autant  vaudrait  dire  une  maison  sans 
fondement.  Mais  comment  ne  pas  redouter  qu'elle  ne 
s'écroule  et  qu'elle  ne  nous  écrase?  Autant  vaudrait 
dire  un  fleuve  sans  source;  y  boirez-vous  longtemps 
une  eau  limpide  ?  Un  arbre  sans  racines  ;  y  cueillerez- 
vous  des  fruits  et  des  fleurs  ?  Un  foyer  sans  chaleur;  qui 
viendra  s'y  asseoir?  Vous  plaignez  le  sourd  qui  croit 
entendre  ce  qu'il  n'entend  pas  ;  vous  plaignez  l'aveugle 
qui  prend  pour  la  lumière  les  derniers  rayons  d'un 
jour  à  jamais  éclipsé  pour  lui,  encore  empreints  sur 
ses  yeux  malades  ;  vous  plaignez  le  muet  qui  cherche 
à  parler  et  qui,  par  des  sons  inarticulés,  trahit  l'im- 
puissance de  sa  langue.  Ces  vains  efforts,  ces  lueurs 
obscures ,  ces  sons  incompris,  ne  sont  qu'une  pâle 
image  des  écoles  sans  catéchisme;  car  une  école  d'où 

18? 
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le  Christ  est  banni,  et  où  Ton  n'épèle  pas  bien  sûre- 
ment le  nom  de  Dieu,  ne  saurait  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  dire  ce  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  voir,  d'enten- 
dre, de  dire,  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l'enfant  sur  son  origine,  sa  nature  et  ses  destinées. 
Cette  pauvre  école  sans  catéchisme  est  une  école  de 
sourds,  d'aveugles,  de  muets  mille  fois  plus  malheu- 
reux que  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  infirmités  que 
celles  de  la  nature.  Quelle  infirmité  morale  que 
d'ignorer  d'où  l'on  vient,  où  l'on  va  et  ce  que  l'on 
est!  Mais  dans  l'école  chrétienne,  l'œil  voit,  l'oreille 
entend,  la  langue  parle  et  affirme.  «Demandez  à 
l'enfant  d'où  vient  l'espèce  humaine ,  il  le  sait  ;  où 
elle  va,  il  le  sait;  comment  elle  y  va,  il  le  sait  encore. 
Demandez-lui  pourquoi  il  est  ici-bas  et  ce  qu'il  devien- 
dra après  sa  mort,  il  vous  fera  une  réponse  sublime. 
Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  questions 
locales,  destinées  de  l'homme  en  cette  vie  et  en  l'autre, 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme 
envers  ses  semblables,  droits  de  l'homme  sur  la  créa- 
tion, cet  enfant  n'ignore  rien,  et  quand  il  sera  grand, 
il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel,  sur 
le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens.  Tout  cela  sort, 
tout  cela  découle  avec  clarté  du  catéchisme.  » 

Ainsi  parle  Jouffroy  du  catéchisme  de  l'école  chré- 
tienne, Joufîroy,  le  plus  brillant  des  disciples  de  Cou- 
sin. Ecoutez  ensuite  le  disciple  de  Cousin  et  de  Jouf- 
froy :  «  Je  trouve  dans  la  religion  chrétienne  un  ca- 
ractère qui  me  ravit.  C'est  qu'elle  joint  la  métaphysique 
la  plus  savante  à  la  plus  parfaite  et,  on  peut  le  dire, 
à  la  plus  efficace  simplicité.  Il  n'y  a  que  la  religion 
chrétienne  qui  ait  à  la  fois  la  Somme  de  saint  Thomas 
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et  un  catéchisme.  »  Ainsi  parle  le  dernier  et  le  plus 
éloquent  des  philosophes  modernes  *.  Ainsi,  quand 
nous  prêchons  et  quand  nous  quêtons  pour  une  école 
où  Ton  montre  le  crucifix,  où  Ton  prie,  où  Ton  en- 
seigne le  catéchisme,  nous  sommes  avoués  par  la 
philosophie.  Allez*  donc ,  Mesdames ,  la  raison  vous 
approuve  et  la  foi  vous  bénit;  allez  et  dites  :  «  Pour 
les  écoles  chrétiennes,  s'il  vous  plaît.  » 

II.  —  Qu'est-ce  qu'une  école  libre  ?  C'est  l'école  qu'il 
est  permis  d'ouvrir  en  se  conformant  aux  lois,  sous 
la  responsabilité  personnelle  de  celui  qui  la  tient.  La 
commune  l'abrite,  mais  elle  n'en  a  pas  bâti  la  maison 
et  elle  n'en  paie  pas  les  maîtres;  l'Etat  la  surveille, 
mais  il  n'en  juge  pas  les  méthodes.  Elle  est  fondée, 
bâtie,  entretenue,  non  plus  par  le  trésor  public,  mais 
par  les  deniers  volontaires  de  la  charité.  Elle  a  son 
budget,  mais  c'est  vous  qui  le  votez,  il  dépend  de  vous 
de  le  refuser,  de  l'amoindrir  ou  d'en  assurer  le  mo- 
deste service.  Ce  n'est  pas  l'huissier  qui  va  requérir, 
au  jour  marqué,  le  paiement  de  l'impôt,  c'est  un 
humble  vicaire  qui  se  présente,  non  sans  crainte,  à 
votre  porte,  et  à  qui  vous  donnez  ce  qu'il  vous  plaît. 
Heureux  si  on  lui  ouvre  sa  bourse  et  son  cœur,  rési- 
gné et  sans  murmure  si  on  le  laisse  sortir  sans  argent. 

La  condition  de  nos  écoles  libres  est  noble  et 
grande,  car  il  est  toujours  noble  et  grand  de  vivre  sur 
le  terrain  de  la  liberté;  mais  elle  est  précaire,  car 
elle  dépend  de  la  bonne  volonté  de  mille  souscripteurs, 
bien  plus  que  des  talents  et  des  vertus  des  maîtres. 

1  M.  Jules  Simon. 
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Nous  sommes  réduits  avoir  tous  les  ans  notre  exis- 
tence remise  en  question;  et  c'est  pourquoi  nous 
venons  tous  les  ans  solliciter,  avec  For  de  votre  cha- 
rité, un  témoignage  de  la  satisfaction  publique.  Si 
les  proportions  de  ce  temple  l'avaient  permis,  nous 
y  aurions  convoqué  les  trois  mille  enfants  qu'abritent 
nos  écoles  libres,  comme  saint  Vincent  de  Paul  mon- 
tra aux  dames  de  son  temps  les  mille  enfants  trouvés 
qu'elles  avaient  nourris  jusqu'alors,  mais  dont  la 
charge  commençait  à  être  trop  lourde  à  leurs  bras. 
Nous  serions  venu  nous  placer,  comme  ce  grand 
apôtre,  entre  vous  et  vos  clients.  Nous  vous  aurions 
répété,  pour  tout  discours,  la  harangue  de  cet  homme 
de  Dieu  qui  fat,  dans  le  xvne  siècle,  la  providence 
des  pauvres  et  qui  dépassa,  ce  jour-là,  Bossuet  et 
Massillon,  en  disant  à  son  auditoire  : 

«  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité 
»  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
»  enfants ,  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce, 
»  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
)>  données.  Voyez  maintenant  si  vous  voulez  les 
»  abandonner  à  votre  tour.  Ils  vivront  si  vous  con- 
»  tinuez  d'en  prendre  un  charitable  soin,  et,  au  con- 
)>  traire,  ils  mourront  et  périront  infailliblement  si 
)>  vous  les  abandonnez.  Cessez  donc  d'être  leurs  mères 
)>  pour  devenir  à  présent  leurs  juges.  Leur  vie  et  leur 
)>  sort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les 
»  voix  et  les  suffrages,  il  est  temps  de  prononcer  leur 
)>  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
»  miséricorde  pour  eux.  » 

A  ce  discours,  l'assemblée  ne  répondit  que  par  des 
larmes  et  des  gémissements.  Elle  ne  délibéra  point, 
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elle  vota  par  acclamation,  et  l'hospice  des  enfants 
trouvés  fut  décidé,  fondé  et  doté  le  même  jour. 

Eh  bien  !  nous  avons  trouvé,  le  22  avril  1880,  trois 
mille  enfants  sans  maîtres  et  sans  écoles;  nous  les 
avons  ramassés  dans  nos  bras,  enveloppés  dans  notre 
manteau  épiscopal,  et  transportés  sous  la  tente  de 
la  religion  et  de  la  liberté.  Nous  avons  prêché  et 
quêté  partout  pour  nous  assurer  les  ressources  et  la 
liberté  d'élever  notre  jeunesse  nîmoise  selon  l'esprit 
du  christianisme  et  les  traditions  de  nos  pères.  Cette 
liberté,  nous  la  revendiquerons  jusqu'à  la  mort.  Aidez- 
nous  à  la  garder,  à  en  jouir  et  à  en  perpétuer  les  bien- 
faits. 

«  Je  préfère,  disait  un  fier  palatin,  à  la  diète  de 
»  Pologne;  je  préfère  les  périls  de  la  liberté  aux  hon- 
)>  neurs  de  la  servitude.  »  Ah  !  je  ne  sais  quels  sont, 
dans  l'éducation  moderne,  les  honneurs  de  la  servi- 
tude :  un  peu  d'argent  peut-être  ;  peut-être  un  ruban 
souvent  promis,  longtemps  attendu,  rarement  donné. 
Mais  les  périls  de  la  liberté,  nous  les  connaissons ,  et 
ils  n'effraient  pas  plus,  j'en  suis  sûr,  votre  générosité 
chrétienne  qu'ils  ne  déconcertent  l'Eglise ,  la  vieille 
et  fidèle  amie  des  franchises  publiques,  la  mère  de 
toutes  les  libertés  honnêtes. 

Le  péril  de  nos  écoles  libres ,  ce  serait  de  lasser 
votre  zèle  à  force  de  quêtes  et  d'importunités  ;  mais 
je  sens,  à  l'accueil  que  vous  faites  à  mes  paroles,  que 
c'est  un  péril  encore  bien  lointain ,  pour  ne  pas  dire 
un  péril  imaginaire. 

Le  péril  de  ces  écoles  libres,  ce  serait  d'être  un 
jour  condamnées  par  l'opinion  et  désertées  par  la 
peur,  la  trahison,  l'appât  du  gain ,  l'irréligion  triom- 
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pliante,  la  dépravation  des  mœurs  publiques.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  m'arrête  à  des  pensées  qui  feraient 
injure  à  votre  fidélité! 

Mais  eussions-nous  à  courir  des  périls  plus  grands 
encore,  ce  n'est  rien  pour  la  liberté  qui  nous  est 
chère,  car  plus  les  temps  sont  difficiles,  plus  les  biens 
qu'elle  nous  assure  sont  précieux. 

Qu'elle  est  belle  pour  le  maître,  la  liberté  de  prier 
sans  ombrage,  de  parler  de  Dieu  sans  embarras,  et 
de  former  à  son  image  des  chrétiens  qui  pensent, 
qui  parlent  et  qui  prient  comme  lui  ! 

Qu'elle  est  belle  et  précieuse  pour  les  parents,  la 
liberté  de  confier  leurs  enfants  à  des  maîtres  qui  par- 
tagent leurs  croyances,  leurs  sentiments,  leurs  prati- 
ques ;  en  sorte  que  les  parents  ont  dans  les  maîtres 
une  grande  confiance,  que  les  maîtres  trouvent  dans 
les  parents  une  correspondance  affectueuse,  et  qu'on 
apprend  des  uns  toute  l'estime  que  les  autres  méri- 
tent. 

Qu'elle  est  belle  et  précieuse  pour  l'Eglise,  la  liberté 
d'instruire  les  générations  nouvelles  dans  les  senti- 
ments qui  ont  fait  l'honneur  des  générations  an- 
ciennes, et  d'être  bien  assuré  que  le  fils  croira,  ai- 
mera, adorera  ce  que  le  père  a  cru,  aimé,  adoré,  parce 
que  le  fils  apprendra,  comme  le  père,  le  catéchisme 
sur  les  bancs  de  l'école;  parce  que  ce  catéchisme,  au 
lieu  d'être  mis  à  l'index  par  un  regard  jaloux,  sera  le 
texte  authentique  de  la  principale  leçon  ;  parce  qu'au 
lieu  de  le  cacher  comme  un  livre  suspect,  il  sera  ho- 
noré, montré,  écouté,  comme  le  premier  et  le  plus 
nécessaire  de  tous  les  livres. 

Qu'elle  est  belle  et  précieuse  pour  la  société,  la 
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liberté  de  mettre  d'accord  renseignement  du  foyer, 
l'enseignement  de  l'école,  l'enseignement  de  l'Eglise! 
Ce  que  la  mère  a  dit,  le  maître  le  répète;  ce  que  le 
maître  a  répété,  le  prêtre  l'explique.  Point  de  lacune 
ni  de  contradiction.  Point  d'étonnement  ni  de  scan- 
dale de  la  part  de  l'enfant.  Jésus-Christ  partout  avec 
ses  dogmes,  sa  morale,  son  culte,  également  respec- 
tés, honorés,  pratiqués,  affirmés  avec  la  même  cer- 
titude par  les  trois  autorités  qui  enseignent  la  jeu- 
nesse. Voilà  comment  la  liberté  nous  assure  les  bien- 
faits  de  l'éducation  chrétienne. 

C'est  encore  une  autre  liberté,  bien  utile  aujour- 
d'hui, que  celle  de  garder  nos  vieux  livres  et  nos 
vieilles  méthodes  ;  celle  de  ne  pas  changer  de  pro- 
gramme tous  les  six  mois;  celle  de  ne  pas  accabler 
l'esprit  d'un  pauvre  écolier  en  y  entassant  des  notions 
confuses  de  tout  art  et  de  toute  science,  mêlées  de 
politique,  au  risque  de  ne  rien  apprendre  du  tout  à 
cet  enfant  de  huit  ans,  lequel,  quoi  qu'on  en  dise,  ne 
peut  guère  apprendre,  à  cet  âge,  qu'à  lire,  à  écrire, 
à  compter,  avec  un  peu  d'histoire  et  de  géographie. 

Après  le  catéchisme,  nous  enseignons  l'histoire 
sainte,  et  c'est  encore  une  de  nos  plus  chères  liber- 
tés. Cette  histoire  est  la  plus  authentique  de  toutes  les 
histoires  et  le  commencement  de  toutes  les  annales 
chze  tous  les  peuples.  Bossuet  l'a  enseignée  au  Dau- 
phin de  France  dans  son  Discours  sur  V histoire  uni- 
verselle, qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
Nous  présentons  aux  enfants  le  grand  spectacle  d'un 
Dieu  qui  crée  le  ciel  et  la  terre  par  sa  parole  et  qui 
fait  l'homme  à  son  image.  Nous  racontons  l'innocence 
et  la  félicité  du  premier  homme,  la  malice  de  l'esprit 
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tentateur,  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  funeste  à  toute 
leur  postérité ,  la  première  promesse  de  la  rédemp- 
tion et  la  victoire  future  des  hommes  sur  le  démon 
qui  les  a  perdus.  Puis  vient  l'histoire  des  premiers 
crimes,  car  la  vertu  a  été  dès  le  commencement  per- 
sécutée par  le  vice;  le  tableau  du  déluge;  Noé  et  sa 
famille  réservés  pour  la  réparation  du  genre  humain; 
la  vocation  d'Abraham;  la  servitude  et  les  plaies 
d'Egypte;  la  mission  de  Moïse,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens, le  plus  sublime  des  philosophes  et  le  plus 
sage  des  législateurs.  Après  Moïse  paraît  David,  cet 
admirable  berger,  vainqueur  du  fier  Goliath  et  de 
tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  grand  roi,  grand 
conquérant ,  grand  prophète,  digne  de  chanter  les 
merveilles  de  la  Toute-Puissance  divine  et  qui,  par  sa 
pénitence  même,  fait  tourner  sa  faute  à  la  gloire  de 
son  créateur.  Les  rois  de  Juda  s'en  vont,  mais  les 
prophètes  demeurent  et  continuent  à  prédire  ou  à 
figurer  le  Messie.  Isaïe  le  figure  dans  les  supplices 
après  Tavoir  prédit  dans  la  gloire.  Jérémie  chante 
dans  la  captivité  pour  rendre  moins  amers  les  jours 
de  l'attente;  Ezéchiel  console  le  peuple  par  ses  visions; 
Daniel  le  relève  par  sa  sagesse  et  marque  l'heure  et 
les  circonstances  ;du  grand  avènement,  Nous  disons 
en  montrant  la  Bible  :  le  Messie  devait  venir,  et  en 
montrant  l'Evangile  :  le  Messie  est  venu.  Sa  vie,  sa 
doctrine,  ses  miracles,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résur- 
rection, l'établissement  de  son  Eglise,  les  prédications 
de  ses  apôtres,  les  souffrances  de  ses  martyrs,  voilà, 
dans  nos  écoles,  le  sujet  principal  des  lectures  et  des 
entretiens. 
Après  l'histoire  sainte,  l'histoire  de  France,  telle 
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que  nous  Font  enseignée  nos  pères,  et  telle  qu'on  la 
lit  dans  Y  Histoire  universelle.  Nous  continuons  à  célé- 
brer le  baptême  de  Clovis,  la  mission  divine  de  Jeanne 
d'Arc,  les  croisades,  ces  expéditions  toutes  françaises, 
saint  Louis  qui  les  a  couronnées  par  la  gloire  de  sa 
vie  et  par  la  sainteté  de  sa  mort,  la  vaillance  de  nos 
grands  hommes,  les  vertus  de  nos  grands  saints, 
les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  qui  ont  mis  le  siècle 
de  Louis  XIV  au-dessus  de  tous  les  siècles.  Nous  dé- 
testons hautement  les  guerres  injustes,  nous  flétris- 
sons tous  les  crimes  politiques,  de  quelque  excuse 
qu'ils  se  prévalent,  nous  pleurons  encore  au  récit  du 
martyre  de  Louis  XVI,  et  nous  regardons,  non  sans 
frémir,  cet  échafaud  qui  est  encore  debout.  Il  est 
toujours  debout,  parce  que  les  maîtres  qui  ont  entre- 
pris de  le  réhabiliter  continuent  à  immoler  la  vérité, 
la  justice  et  l'honneur.  Mais  l'histoire  qu'on  enseigne 
dans  nos  écoles  libres  continue  à  glorifier  les  vic- 
times et  à  flétrir  les  bourreaux.  Nous  en  sommes 
fiers,  nous  la  croyons  nécessaire  à  nos  enfants,  et 
nous  ne  l'échangerons  jamais  contre  celle  des  in- 
sectes et  des  papillons,  pas  même  contre  des  leçons 
d'anatomie,  dangereuses  pour  leur  âge  et  inutiles  à 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Tels  sont,  j'en  suis  sûr,  vos  intentions  et  vos 
sentiments.  Vous  aimez  la  liberté  et  vous  avez 
raison.  Vos  pères  ont  été  fiers  de  leurs  libertés  mu- 
nicipales, de  leurs  franchises  commerciales  et  indus- 
trielles. Ils  ont  combattu,  ils  ont  souffert  pour  la 
liberté  de  leur  religion.  Ils  ont  réclamé  la  liberté  de 
conscience,  avec  une  jalousie  persévérante,  auprès 
de  tous  les  pouvoirs  qui  ont  tour  à  tour  dominé  la 
h.  19 
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cité.  Le  plus  légitime  exercice  de  cette  liberté  sainte, 
c'est  d'élever  ses  enfants  comme  on  l'entend,  de 
mettre  leur  foi  naissante  à  l'abri  de  toute  atteinte  et 
de  la  faire  entrer,  par  l'éducation,  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie.  Soyez  fidèles  à  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  vous  caractérise  et  qui  vous  honore.  Mon- 
trez-vous généreux,  prodigues  même  pour  les  écoles 
qui  servent  la  liberté  et  qui  la  défendent.  Donnez, 
donnez  encore.  «  Pour  la  liberté,  s'il  vous  plaît.  » 

III.  —  L'entreprise  que  nous  avons  faite  intéresse 
non  seulement  la  religion  et  la  liberté,  mais  encore 
le  patriotisme.  C'est  une  œuvre  populaire,  une  œuvre 
nationale  et  vraiment  française. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  social  ni  de  plus  français  que 
l'intérêt  sacré  des  classes  populaires.  Mais  ceux  qui 
aiment  et  qui  servent  le  peuple  ne  lui  doivent  pas 
seulement  le  pain  qui  nourrit  le  corps,  ils  lui  doivent 
surtout  le  pain  de  l'instruction,  qui  nourrit  et  qui  dé- 
veloppe l'âme.  Ils  lui  doivent  non  seulement  le  pain 
des  écoles,  mais  le  pain  des  écoles  chrétiennes.  A 
qui,  en  effet,  importe-t-il  le  plus  d'avoir  des  écoles 
chrétiennes,  qu'à  l'ouvrier,  au  pauvre  qui  ne  peut 
donner  lui-même  à  ses  enfants  l'éducation  dont  il  a 
profité  il  y  a  vingt  ans  ?  L'ouvrier  n'a  pas  le  loisir 
d'enseigner  le  catéchisme  ;  l'ouvrier  n'a  pas  le  moyen 
de  payer  un  maître  pour  l'enseigner  à  sa  place;  l'ou- 
vrier quitte  son  humble  logis  avant  que  son  fils  ait 
cessé  de  dormir  ;  l'ouvrier  n'y  revient  pas  toujours 
à  midi  pour  partager  avec  lui  le  repas  du  jour,  et 
quand  il  rentre  le  soir,  harassé  de  fatigue,  l'heure  du 
repos  a  déjà  sonné  pour  sa  jeune  famille;  à  peine  lui 
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reste-t-il  le  temps  de  prier  lui-même  avant  de  s'en- 
dormir sous  l'aile  des  anges  gardiens  de  son  foyer. 
La  mère  a,  pendant  ce  temps-là,  préparé  la  nourri- 
ture, réparé  les  habits  du  dimanche,  gagné  à  son 
tour,  sur  un  obscur  métier,  la  moitié  du  pain  que 
mangent  ses  enfants,  et  vaqué,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  de  son  ménage,  à  tous  les  travaux  de  son 
sexe  et  de  sa  condition.  Gomment  attendre  d'elle 
autre  chose  que  des  inquiétudes  et  des  larmes  sur  le 
sort  de  ses  enfants,  si  ces  enfants  ne  fréquentent  pas 
l'école  chrétienne  ?  0  père,  ô  mère,  dignes  d'une 
meilleure  fortune,  vous  avez  cependant,  il  y  a  trente 
ans,  récité  votre  Pater  à  l'école ,  salué  et  béni  le 
Christ  à  l'école,  appris  à  l'école  le  catéchisme  du 
Christ.  Et  si  vous  êtes  restés  des  ouvriers  honnêtes, 
c'est  parce  que  l'école  a  fait  de  vous  des  ouvriers 
chrétiens.  Le  catéchisme  de  votre  enfance,  qui  le 
donnera  aujourd'hui  à  vos  enfants  ?  Nos  prêtres,  ac- 
cablés sous  le  poids  de  la  charge  pastorale,  le  don- 
nent à  tous  dans  leurs  instructions,  mais  ils  ne 
peuvent  donner  à  chacun,  et  surtout  à  chaque  igno- 
rant, le  temps  et  les  soins  nécessaires.  Telle  est  la 
condition  des  grandes  villes  et  des  grandes  paroisses, 
devenues  semblables  aux  missions  étrangères  et 
capables  d'épuiser  le  zèle  des  prêtres  en  quelques 
mois,  si  le  prêtre  ne  trouve  pas  de  secours.  Ce  se- 
cours, qui  nous  le  procurera  ?  L'école  chrétienne, 
l'école  libre,  l'école  que  notre  charité  a  rendue  gra- 
tuite pour  vous,  l'école  que  votre  foi  rendra  obliga- 
toire pour  votre  fils  et  pour  votre  fille,  l'école  que 
nous  avons  ouverte  non  seulement  pour  la  famille, 
mais  pour  la  cité  et  pour  la  France. 
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Nous  l'avons  ouverte  de  la  part  de  Celui  qui  a 
dit  aux  apôtres  et  aux  évêques,  leurs  successeurs  : 
Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  Nous  l'avons 
ouverte  avec  l'autorité  dont  nous  sommes  revêtu, 
avec  cette  autorité  qui  n'appartient  qu'au  pape  et  aux 
évêques,  dont  le  pape  ne  doit  compte  qu'à  Dieu, 
dont  les  évêques  ne  doivent  compte  qu'au  pape,  et 
que  nul  prêtre,  nul  fidèle,  nulle  congrégation  ni  as- 
sociation ne  peut  s'attribuer.  Le  peuple  n'a  qu'un 
devoir,  celui  d'écouter,  et  ceux  qui  aiment  vraiment 
le  peuple  lui  doivent,  en  cette  matière ,  l'exemple 
du  respect,  de  la  soumission  et  de  la  reconnaissance 
envers  l'Eglise.  Voilà  quel  sera,  dans  la  ville  de  Ni- 
mes  comme  dans  tout  le  reste  du  monde,  le  carac- 
tère des  écoles  chrétiennes.  Voilà  comment  nous  en- 
tendons servir  les  intérêts  spirituels  de  la  cité. 

Quand  je  regarde  le  peuple  de  cette  cité,  comment 
n'y  pas  reconnaître  l'influence  heureuse  et  salutaire 
des  écoles  chrétiennes  ?  Je  la  sens,  je  la  bénis  dans 
les  familles  qui  aiment  leur  quartier,  dans  les  maisons, 
modestes  qui  peuplent  nos  paroisses  et  qui  en  sont 
la  joie,  dans  cette  vieille  race  attachée  au  sol  qui  l'a 
vue  naître,  simple,  économe,  bornée  dans  ses  vœux, 
mais  généreuse  dans  ses  sacrifices.  Oui,  c'est  un  sol 
chrétien,  un  sol  béni,  cette  terre  nimoise  où  naissent 
si  facilement  les  grands  talents  et  les  grandes  âmes; 
où  le  boulanger  et  l'ouvrière  deviennent  quelquefois 
poètes,  sans  quitter  leur  four  ou  leur  aiguille ,  l'avo- 
cat homme  d'Etat,  l'homme  d'Etat  ministre;  où  les 
antiquaires,  les  érudits,  les  littérateurs,  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  architectes,  ne  se  comptent  plus; 
les  uns,  contents  de  leur  fortune,  jouissant  sous  le 
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ciel  natal  de  leur  modeste  couronne  ;  les  autres,  em- 
portés par  leurs  destinées  sous  un  soleil  lointain , 
dans  les  orages  de  la  politique  et  des  affaires;  tous 
profondément  nimois  et  profondément  religieux.  Voilà 
les  fils,  voilà  les  gloires  de  nos  écoles  primaires,  et  ces 
écoles  ont  toujours  été  des  écoles  chrétiennes. 

Nous  avons  entendu  plusieurs  de  nos  frères  sépa- 
rés sur  cette  grave  question.  Ils  nous  ont  raconté  que 
leurs  pères  et  leurs  ancêtres  avaient  été  élevés  avant 
la  révolution,  dans  les  écoles  primaires  par  des  reli- 
gieux, dans  les  collèges  de  Nimes,  d'Uzès,  de  Ba- 
gnols  ,  d'Alais,  de  Rivières-de-Theyrargues ,  par  des 
prêtres,  et  qu'ils  avaient  appris  d'eux  à  bénir  cette 
éducation.  Ils  y  avaient  appris  la  vraie  tolérance,  le 
respect  mutuel,  les  égards  que  se  doivent  les  enfants 
des  deux  confessions,  et  ils  ont  transmis  à  leur  pos- 
térité, avec  cet  agréable  et  bienveillant  souvenir,  ce 
respect  profond  pour  une  foi  qu'ils  ne  partagent  pas, 
cet  esprit  d'équité  envers  l'Eglise  dont  ils  ne  sont  pas 
membres,  ce  sentiment  d'admiration  pour  nos  écoles 
chrétiennes  qui  faisait  dire  à  Guizot  :  «  On  le  dit  par- 
»  tout  et  tous  les  jours,  mais  on  ne  le  dit  pas  et  on 
»  ne  le  croit  pas  encore  assez  :  l'instruction  n'est 
))  rien  sans  l'éducation.  A  quoi  il  faut  ajouter  aussitôt  : 
»  Il  n'y  a  point  d'éducation  sans  religion.  L'âme  ne 
»  se  forme  et  ne  se  règle  qu'en  présence  du  Dieu  qui 
»  l'a  créée  et  qui  la  jugera.  Il  faut,  dit-il  encore,  que 
»  l'éducation  populaire  soit  donnée  au  sein  d'une 
»  atmosphère  religieuse,  que  les  impressions  et  les 
»  habitudes  religieuses  y  pénètrent  de  toutes  parts.  » 

Voilà  ce  que  souhaitait  Guizot  pour  la  cité  qui  l'a 
vu  naître,  pour  la  France  dont  il  fut,  dans  notre  siè- 
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cle,  un  des  meilleurs  historiens  et  des  plus  grands 
ministres. 

Laissez-moi  donc  le  souhaiter  à  mon  tour  dans  les 
vœux  que  je  forme  non  seulement  pour  celte  cité  et 
pour  ce  peuple,  qui  me  sont  si  chers ,  mais  encore 
pour  la  France,  notre  commune  patrie.  Quand,  au  mé- 
pris de  l'expérience  du  passé,  on  essaie  de  remettre 
en  honneur  l'éducation  sans  catéchisme  et  sans  prin- 
cipes religieux  qui  a  été  inaugurée  en  France  par  le 
régime  de  la  Terreur,  et  qui  a  cherché  à  s'y  implanter 
à  l'ombre  de  l'échafaud,  il  est  bon  de  se  rappeler  les 
fruits  amers  qu'elle  a  portés.  Cette  éducation  publique, 
inspirée  par  Jean-Jacques  Rousseau,  dura  dix  ans.  Et 
bien  !  c'était  déjà  assez  pour  ramener  la  France  à  l'état 
sauvage.  Après  dix  ans  passés  dans  des  écoles  où  il 
n'y  avait  plus  ni  Christ,  ni  prière,  ni  catéchisme,  voici 
comment  s'exprimait  Portalis  sur  l'état  de  la  société  : 
«  Il  est  temps  que  les  théories  se  taisent  devant  les 
»  faits.  On  a  proclamé  imprudemment  qu'il  ne  fallait 
»  jamais  parler  de  religion  dans  les  écoles.  Les  enfants 
»  sont  sans  idées  de  la  divinité,  sans  notion  du  juste 
»  et  de  l'injuste.  De  là  des  mœurs  farouches  et  bar- 
»  bares,  et  bientôt  un  peuple  féroce.  Toute  la  France 
»  appelle  la  religion  au  secours  de  la  morale  et  de  la 
»  société.  j> 

Cette  France,  pour  laquelle  Portalis  demandait  en 
1802  des  écoles  chrétiennes,  en  aurait-elle  moins 
besoin  en  1883  ?  L'anarchie  est  partout,  et  c'est  l'Eu- 
rope entière  qui  en  est  le  théâtre.  L'Italie  tremble 
sous  le  vent  des  révolutions;  l'Espagne  se  réveille 
au  bruit  des  empoisonnements  et  des  assassinats  ;  la 
Russie  est  en  proie  à  la  secte  des  nihilistes,  qui  ne 
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veulent  plus  ni  Dieu,  ni  roi,  ni  juge;  la  Suisse  en  est 
le  repaire,  et  la  France....  Ah!  que  ma  main  droite 
se  sèche  plutôt  que  de  l'étendre  sur  elle  pour  lancer 
quelque  anathème  !  Que  ma  langue  s'attache  à  mon 
palais  plutôt  que  d'en  parler  autrement  que  pour  la 
plaindre  et  pour  la  bénir  !  Mais  la  France  n'a  que  trop 
connu  les  soldats  de  l'anarchie.  Vous  les  avez  vus  à 
Paris,  il  y  a  douze  ans;  vous  venez  de  les  entendre 
à  Lyon,  il  y  a  huit  jours.  Sommes-nous  au  lende- 
main ou  à  la  veille  de  la  Commune  ?  L'anarchie  et 
l'émeute  sont  partout,  même  dans  l'école.  Oh  !  que  le 
moment  est  bien  choisi  pour  supprimer  dans  l'école 
le  Dieu  qui  nous  regarde,  le  Pater  qui  nous  console 
et  le  catéchisme  qui  nous  instruit  de  tous  nos  de- 
voirs ! 

La  France  d'aujourd'hui  offre  du  moins  le  spec- 
tacle d'une  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  avec  de 
cruelles  espérances  du  côté  des  méchants,  mais  une 
vive  et  ferme  résistance  du  côté  des  bons.  On  nous 
dispute  l'âme  de  nos  enfants,  c'est-à-dire  la  famille 
qui  renaît,  la  cité  qui  se  renouvelle,  la  patrie  qui  se 
continue  dans  les  générations  de  l'avenir.  C'est  un 
berceau  qui  est  l'enjeu  de  la  bataille.  Qui  le  gagnera, 
de  Dieu  ou  du  démon,  ce  berceau  sacré  où  dort  la 
France  du  siècle  futur?  Ce  berceau  est,  comme  celui 
de  Moïse,  exposé  sur  les  flots  ;  mais  qu'étaient  les 
flots  du  Nil  en  comparaison  des  vagues  révolution- 
naires soulevées  de  toutes  parts  autour  de  nos  plus 
chères  espérances  ?  Ce  berceau  est,  comme  celui  du 
Messie,  menacé  par  les  Hérodes  qui  cherchent  leurs 
victimes  le  poignard  à  la  main.  Mais  ces  bourreaux 
ne  frappaient  que  les  corps,  et  l'âme  leur  échappait 
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pour  aller  se  couronner  de  fleurs  et  s'abreuver  de 
délices  dans  la  gloire  du  ciel. 

Venez  donc,  anges  du  ciel,  vous  qui  avez  sauvé  le 
berceau  de  Moïse,  venez,  vous  qui  avez  accompagné 
en  Egypte  le  berceau  du  Messie,  venez  couvrir  de  votre 
protection  nos  écoles,  humble  berceau  du  peuple  qui 
travaille,  de  la  cité  qui  prospère,  de  la  France  qui 
veut  vivre  encore  pour  être  dans  le  monde  le  soldat 
de  l'honneur  et  le  porte-drapeau  de  la  gloire.  Venez; 
un  grand  poète,  en  rapprochant  dans  trois  vers  su- 
blimes le  berceau  de  Moïse  du  berceau  de  Jésus,  s'est 
écrié  pour  la  confusion  des  Pharaons  et  des  Hérodes 
de  tous  les  siècles  : 

Mortels,  vous  dont  l'orgueil  méconnaît  l'Eternel, 
Fléchissez,  un  berceau  va  sauver  Israël. 
Un  berceau  doit  sauver  le  monde  i. 

Nimes  a  eu  aussi  son  poète,  moins  grand  que  le 
premier,  mais  plus  fidèle.  Nimes  aussi  Ta  entendu 
chanter  les  enfants  et  les  anges,  mais  l'enfant  qui 
meurt,  mais  l'ange  qui  l'emporte  au  ciel  sur  ses 
blanches  ailes.  Ah  !  si  notre  Reboul  vivait  encore, 
nous  aurions  demandé  à  sa  lyre  chrétienne  de  chanter 
un  autre  poème  sur  un  autre  berceau.  Il  chanterait, 
en  l'honneur  de  nos  écoles,  l'enfant  qui  apprend  à 
connaître  la  religion,  à  aimer  la  liberté,  à  servir  la 
patrie.  Il  dirait  comment  le  catéchisme,  qu'il  avait 
appris  à  l'école  primaire,  a  fait  de  lui  un  boulanger 
content  de  son  sort,  et  comment  il  a  suffi  pour  lui 
assurer,  dans  le  chœur  des  poètes  français,  une  place 

1  Victor  Hugo,  Odes  et  Ballades. 
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immortelle.  Nous  aurions  écouté,  avec  une  respec- 
tueuse admiration,  ce  témoin  éloquent  de  l'éducation 
primaire  et  chrétienne  qu'on  recevait  de  son  temps 
dans  la  ville  de  Nimes.  Nous  aurions  placé,  à  la  tête 
de  nos  quêteuses,  sa  lyre  et  ses  cheveux  blancs,  et  il 
aurait  été  le  premier  écho  de  notre  parole,  en  vous 
disant,  après  votre  évêque  :  «  Donnez,  donnez  en- 
core, donnez  toujours.  Pour  la  religion,  pour  la 
liberté,  pour  la  France,  s'il  vous  plaît  !  » 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    A    LA    RÉUNION 

DES  FACULTÉS  CATHOLIQUES  DE  LYON 

Le  14  novembre  1883 


Bonum  facientes,  non  deficiamus;  tempore  enim  suo  metemus 
non  déficientes. 

N'allons  pas  nous  décourager  en  faisant  le  bien  ;  ceux  qui  font 
le  bien  sans  découragement  recevront,  en  son  temps,  la  récom- 
pense de  leur  travail. 

(Gai.,  vi,  9.) 

Eminenge  *, 

Messeigneurs  2, 
Messieurs, 

(Test  pour  la  huitième  fois  que  les  facultés  catho- 
liques de  Lyon  se  réunissent  dans  cette  primatiale, 

1  Msv  Caverot,  cardinal-archevêque  de  Lyon. 

2  NN.  SS.  Forcade,  archevêque  d'Aix;  Hasley,  archevêque  d'Avignon; 
Leuilleux,  archevêque  de  Chambéry;  Soubiranne,  évêque  de  Belley; 
Fa  va,  évêque  de  Grenoble;  Robert,  évêque  de  Marseille;  de  Gabrières, 
évêque  de  Montpellier;  Perraud,  évêque  d'Autun  ;  Cotton,  évêque  de 
Valence;  Vigne,  évêque  de  Digne;  Bonnet,  évêque  de  Viviers;  Isoard, 
évêque  d'Annecy;  Marpot,  évêque  de  Saint-Claude;  Pagis,  évêque  de 
Tarantaise. 
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sous  le  regard  paternel  des  vingt-cinq  prélats  qui  les 
ont  fondées.  C'est  pour  la  huitième  fois  qu'elles 
appellent,  au  renouvellement  de  l'année  scolaire, 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  leurs  travaux.  Avec 
quelle  ferveur  et  quelle  unanimité,  élèves,  maîtres, 
bienfaiteurs  de  l'œuvre,  tous  ceux  qui  en  sont  la  res- 
source, la  fortune  et  la  gloire  viennent  implorer  cet 
Esprit  divin,  en  prenant  sur  les  lèvres  du  grand  pon- 
tife qui  nous  préside  les  invocations  entonnées  au 
pied  de  cet  autel  :  «  Venez,  Esprit  créateur,  et  rem- 
plissez nos  intelligences.  » 

Veni,  creator  Spiritus, 
Mentes  tuorum  visita. 

Le  ciel  entendra  cette  prière,  qui  s'élève  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  à  Toulouse  comme  à  Lyon,  à 
Paris  comme  à  Lille  et  à  Angers.  Ce  sont  ces  cinq 
villes  privilégiées  qui  ont  fondé  des  établissements 
libres  d'enseignement  supérieur;  mais  elles  groupent 
autour  de  leurs  chaires  savantes  l'élite  de  la  jeunesse 
française  ;  elles  voient  croître  et  grandir,  dans  l'amour 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  les  générations  nouvelles, 
espérance  du  siècle  futur;  elles  cherchent  à  démêler, 
sur  le  front  de  nos  étudiants,  les  présages  d'un  meil- 
leur avenir.  «  Venez,  Esprit  créateur,  aidez-nous  à 
l'espérer,  même  contre  toute  espérance  :  Vent,  creator 
Spiritus.  » 

Je  m'adresse  aux  bienfaiteurs  de  notre  œuvre,  aux 
maîtres  que  nous  avons  établis  pour  l'inaugurer  et 
pour  la  soutenir,  aux  élèves  qui  viennent  en  goûter 
l'esprit  et  en  recevoir  les  bienfaits.  Je  viens  les  con- 
jurer, en  leur  appliquant  les  exhortations  que  l'apôtre 
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saint  Paul  faisait  aux  Galates,  de  ne  pas  se  décourager 
dans  le  bien  :  Bonum  faoientes,  non  deficiamus.  Bien- 
faiteurs, maîtres,  élèves,  recevront  en  son  temps  la 
récompense  de  leur  travail  :  tempore  enim  suo  mete- 
mus  non  déficientes. 

I.  —  Que  les  bienfaiteurs  de  nos  Facultés  catho- 
liques agréent  tout  d'abord,  avec  nos  remerciements, 
les  pressantes  sollicitations  de  l'Apôtre.  C'est  par  eux 
que  nous  sommes  et  que  nous  vivons.  Tout  ce  que 
nous  avons,  c'est  d'eux  que  nous  le  tenons.  Ils  sont 
pour  nous  les  intendants  de  la  Providence  et  les  éco- 
nomes de  sa  bonté.  Mais  le  bien  qu'ils  ont  fait,  il 
faut  le  continuer  par  leurs  efficaces  prières,  par  leur 
sympathique  témoignage,  par  leurs  abondantes  au- 
mônes :  bonum  facientes,  non  deficiamus.  0  vous  qui 
êtes  nos  amis,  ne  cessez  pas  de  l'être,  en  voulant  du 
bien  à  notre  œuvre,  en  disant  du  bien  d'elle,  en  lui 
faisant  du  bien.  Point  de  défaillance  ni  de  découra- 
gement dans  vos  prières,  dans  votre  estime,  dans  vos 
libéralités. 

Nous  vous  demandons  d'abord  de  nous  vouloir  du 
bien.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  vous  demander  votre 
sincère  et  cordiale  affection  pour  votre  propre  ou- 
vrage. Il  faut  aimer  nos  Facultés  catholiques  et  les 
recommander  à  Dieu,  sans  qui  rien  n'est  durable  ni 
persévérant  ici-bas. 

«  Un  jour,  dit  le  P.  Lacordaire,  je  passais  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  en  Piémont.  Un  homme  vint  à 
moi,  me  prit  la  main  et  me  dit  :  «  Père  Lacordaire, 
je  vous  veux  du  bien.  »  Je  ne  connaissais  pas  cet 
homme,  ajoute  l'éloquent  dominicain,  je  ne  sais  pas 
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son  nom,  j'ignore  qui  il  est  et  ce  qu'il  est  devenu,  et 
cependant  son  souvenir  est  gravé  dans  mon  cœur,  je 
l'emporte  partout  avec  moi.  » 

Voilà  ce  que  c'est  que  vouloir  du  bien.  Le  bien 
que  cet  étranger  voulait  au  P.  Lacordaire  sans  le 
connaître,  il  vous  faut  le  vouloir  pour  cet  Institut  que 
vous  connaissez.  Cet  Institut  est  l'ornement  de  la 
cité.  Vos  citoyens  y  enseignent;  vos  fils  y  reçoivent 
la  haute  éducation  intellectuelle;  votre  cardinal-ar- 
chevêque en  est  le  protecteur;  vingt-cinq  évêques 
le  recommandent  :  il  y  a  ici  tous  les  sentiments  et 
tous  les  liens  de  l'amitié,  de  la  parenté,  de  l'affection 
et  de  la  reconnaissance.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
os  de  nos  os  et  la  chair  de  notre  chair.  Le  premier 
sentiment  qui  s'éveille  dans  l'àme  de  l'artiste,  après 
avoir  achevé  son  ouvrage,  c'est  de  l'aimer.  Le  pre- 
mier devoir  de  nos  bienfaiteurs  envers  nos  Facultés 
catholiques,  c'est  de  leur  vouloir  du  bien,  comme  à 
l'œuvre  de  leur  intelligence  et  de  leurs  mains. 

Traduisez  en  prières  ces  sympathies  naturelles  et 
intéressez  le  ciel  à  votre  entreprise.  C'est  dans  cette 
pieuse  pensée  qu'a  été  établie  la  communauté,  l'union 
de  prières  recommandée  par  l'autorité  ecclésiastique 
en  faveur  de  nos  Facultés  catholiques.  Nous  appelons 
à  notre  aide,  après  Notre-Dame  de  Fourvière,  la 
patronne  de  ces  lieux,  saint  Irénée,  si  cher  à  l'Eglise 
de  Rome  par  sa  doctrine  et  à  l'Eglise  de  Lyon  par  ses 
vertus;  saint  Augustin,  l'ami  des  hautes  spéculations 
et  des  fortes  études;  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint 
Bonaventure,  c'est-à-dire  le  chérubin  tout  rayonnant 
de  lumière  et  le  séraphin  tout  brûlant  d'amour  qui 
se  sont  disputé  la  palme  de  la  poésie  pour  chanter  le 
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saint  Sacrement;  saint  François  de  Sales,  ce  doux  et 
charmant  docteur  placé  par  Léon  XIII  au  rang  des 
astres  qui  illuminent  le  ciel  de  l'Eglise;  saint  François 
de  Sales,  dont  le  premier  regard  s'éveilla  au  milieu 
des  montagnes  de  la  Savoie,  et  dont  le  dernier 
s'éteignit  dans  cette  catholique  cité  ;  saint  François  de 
Sales,  qui,  voyant  réunis  dans  cette  enceinte  les  pon- 
tifes de  sa  terre  natale  et  les  nobles  enfants  qu'elle 
donne  encore  à  l'étude  du  droit,  de  la  théologie  et  des 
belles-lettres,  couvre  notre  Institut  naissant  de  sa 
paternelle  protection  et  demande  au  Seigneur  d'en 
couronner  les  prémices,  en  nous  encourageant  nous- 
mêmes  par  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Bonum  facientes, 
non  deficiamus. 

Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  d'avoir  des  sympa- 
thies et  des  prières  pour  nos  Facultés  catholiques  et 
de  leur  vouloir  du  bien.  Il  faut  en  dire  du  bien,  il  faut 
leur  rendre  témoignage.  Tout  le  monde  a  besoin  de 
gloire,  a  dit  encore  Lacordaire.  En  France,  ce  senti- 
ment a  un  nom,  un  nom  chrétien  et  chevaleresque  : 
ce  nom,  c'est  l'honneur.  On  dit  l'honneur  de  la 
famille,  l'honneur  du  pays,  l'honneur  de  la  cité, 
l'honneur  du  drapeau.  Depuis  les  plus  petites  insti- 
tutions jusqu'aux  plus  grandes,  là  où  quatre  Français 
sont  rassemblés  sous  une  enseigne  commune,  dans 
l'Université  la  plus  populeuse  et  dans  le  moindre  col- 
lège, il  y  a  un  drapeau  à  garder,  un  honneur  à  main- 
tenir. Les  rivalités  généreuses,  les  luttes  de  science 
et  de  courage,  les  victoires  et  les  triomphes,  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  vivre  et  durer,  si  nous  trahissons 
par  notre  langage  ce  qu'on  appelle  l'honneur  du  dra- 
peau, si  nous  ne  rendons  pas  témoignage   à  nos 
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propres  institutions.  Vous  connaissez  ce  mot  si  tris- 
tement et  si  profondément  vrai  :  «  Mon  Dieu  !  pré- 
servez-moi de  mes  amis  :  je  me  charge  de  me 
défendre  contre  mes  ennemis;  »  et  cet  autre  plus 
cruel  encore  :  «  Ne  dites  point  de  mal  de  vous,  vos 
amis  en  disent  toujours  assez.  »  Hélas  !  nous  sommes 
ainsi  faits  que  nous  ne  voyons,  même  dans  les  choses 
les  plus  saintes  et  auxquelles  nous  avons  pris  le  plus 
départ,  que  les  imperfections  et  les  lacunes,  jugeant 
nos  propres  ouvrages,  critiquant  et  condamnant  ce 
que  nous  pourrions  corriger,  et  prêtant  ainsi  des 
armes  à  nos  ennemis  pour  nous  combattre.  C'est 
l'étrange  spectacle  que  donnent  quelquefois  les  gens 
de  bien  dans  un  siècle  où  Ton  commence  tant  de 
belles  entreprises  et  où  le  courage  manque  pour  les 
achever.  Ah  !  de  grâce,  que  les  bienfaiteurs  de  la 
veille  ne  soient  pas  les  détracteurs  du  lendemain  ! 
Dites  du  bien  de  notre  Institut,  et  puisqu'il  a,  comme 
toutes  les  choses  humaines,  ses  ombres  et  ses 
défauts,  cachez  sous  le  manteau  de  saint  Martin  les 
défaillances  inséparables  des  plus  beaux  commence- 
ments :  ce  manteau,  vous  le  reverrez  sur  les  épaules 
de  Jésus-Christ,  au  jour  de  la  moisson  éternelle. 
Bonum  facientes,  non  deficiamus,  tempore  enirn  suo 
metemus  non  déficientes. 

Il  faut  aller  jusqu'au  bout.  Nous  vouloir  du  bien, 
c'est  le  devoir  de  votre  cœur,  et  il  ne  vous  en  coûtera 
rien  de  nous  aimer.  Dire  du  bien  de  nous,  c'est  le 
devoir  de  votre  bouche,  et  cela  ne  vous  coûtera  pas 
davantage.  Mais  j'avoue  que  nous  demandons  quelque 
chose  de  plus  à  nos  chers  bienfaiteurs.  Nous  leur 
demandons  de  nous  faire  du  bien  par  leurs  aumônes. 
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Quelles  aumônes  magnifiques  n'avons-nous  pas 
reçues  !  La  ville  de  Lyon  a  donné  plus  d'un  million 
à  notre  Institut,  les  diocèses  qui  concourent  à 
l'œuvre  ont  apporté  presque  une  somme  égale.  Voilà 
le  bien  que  vous  avez  fait  :  Bonum  facientes.  Mais  ce 
bien,  il  faut  le  continuer,  sans  contradiction,  sans 
tristesse,  sans  défaillance  :  non  déficientes. 

Quand  saint  Pierre  montait  au  temple  avec  saint 
Jean,  un  boiteux  leur  demanda  l'aumône.  «  Je  n'ai  ni 
or  ni  argent,  répondit  Pierre,  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le 
donne  ;  lève-toi  et  marche.  »  Et  le  pauvre  se  leva,  et 
il  sortit  du  temple  en  louant  Dieu.  Eh  bien  !  mes 
frères,  ce  que  vous  avez,  donnez-le,  et  notre  Institut 
catholique  se  redressera  de  toute  sa  taille  et  marchera. 
Ce  que  vous  avez,  ce  n'est  pas,  comme  l'apôtre,  le 
don  des  miracles-;  c'est  l'or,  c'est  l'argent,  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  avoir,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  donner  pour 
consolider  les  bases  de  notre  patriotique  et  religieuse 
entreprise,  et  en  assurer  les  bienfaits  aux  générations 
futures. 

Que  deviennent  l'or  et  l'argent  dans  les  spécula- 
tions de  ce  monde?  On  les  échange  contre  je  ne  sais 
quel  papier,  avec  l'espoir  d'en  doubler  la  valeur.  Mais, 
un  jour,  ce  papier  n'est  plus  qu'un  titre  inutile,  les  ri- 
chesses se  sont  dissipées  comme  la  fumée,  et  les  fortes 
expressions  par  lesquelles  l'Ecriture  sainte  semble 
exagérer  la  vanité  de  nos  trésors  deviennent,  pour 
notre  siècle,  d'une  précision  éclatante  et  d'une  exac- 
titude toute  littérale.  Regardez  le  gouffre  encore 
béant  :  les  titres  de  rente,  les  actions,  les  dividendes, 
l'or,  l'argent,  tout  s'est  évanoui,  tout  s'est  échappé. 

Ah!  si  mes  paroles  atteignent  dans  cet  auditoire 
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quelque  noble  cœur  à  qui  cette  épreuve  ait  causé  de 
mortels  déplaisirs,  comment  ne  pas  regretter  qu'on 
ait  fait  tant  de  spéculations  et  si  peu  d'aumônes? 
L'aumône  couvre  la  multitude  des  péchés.  L'aumône 
fait  de  Jésus-Christ  notre  débiteur,  du  pauvre  notre 
avocat,  du  jugement  dernier  l'arrêt  de  notre  justifica- 
tion, de  l'éternité  la  durée  même  de  notre  créance  sur 
Dieu  et  sur  sa  gloire.  Faites-nous  encore  plus  de  bien, 
donnez  encore,  donnez  toujours.  Où  mieux  placer  vos 
bienfaits  que  dans  les  institutions  que  l'Eglise  fonde; 
abrite  et  développe?  Ce  que  l'aumône  a  fondé,  il  faut 
qu'elle  le  soutienne.  Voilà  pourquoi  nous  vous  solli- 
citons, avec  l'accent  le  plus  pathétique,  de  continuer 
non  pas  seulement  à  nous  vouloir  du  bien ,  mais  en- 
core à  dire  du  bien  de  nous,  mais  surtout  à  nous  faire 
du  bien.  Dum  tempus  habemus,  operemur  bonum.  C'est 
encore  le  temps  de  semer,  de  bâtir,  de  planter.  Mal- 
gré les  contradictions  et  les  ennuis  du  jour,  il  nous 
est  encore  donné  de  choisir  nos  maîtres  et  d'appeler 
autour  de  leurs  chaires  les  jeunes  gens  de  bonne  vo- 
lonté. Mais  la  nuit  vient,  les  menaces  d'orage  éclatent 
à  l'horizon  :  qui  sait  ce  que  les  gens  de  bien  pourront 
faire  à  l'avenir?  Cet  avenir,  il  nous  appartient  de  le 
rendre  favorable.  Conjurons  la  tempête,  apaisons  la 
colère  du  Seigneur,  décourageons  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  à  force  de  persévérer  dans  nos  au- 
mônes. Déjà  vous  avez  pu  voir,  dans  les  salles  de  notre 
Institut,  quelles  espérances  donne  notre  moisson.  Mais 
ce  n'est  qu'au  ciel,  chers  bienfaiteurs,  que  vous  en  con- 
naîtrez tout  le  prix  et  toute  la  gloire.  Là,  vous  appa- 
raîtront les  générations  affranchies  par  vos  mains 
des  enseignements  et  des  doctrines  qui  pèsent  sur  la 
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conscience  bien  plus  que  les  chaînes  ne  pèsent  à  l'es- 
clave. Là,  vous  serez  salués  et  bénis  par  des  jeunes 
gens  qui  retrouveront  en  vous  les  bienfaiteurs  de  leur 
Institut.  Et  Jésus-Christ  vous  dira,  devant  les  âmes 
entassées  comme  des  gerbes,  dans  le  grenier  de  son 
père  :  «  Voilà  ceux  qui  avaient  faim  et  soif  de  la  vé- 
rité; vous  leur  avez  procuré  le  pain  des  bonnes  doc- 
trines. Vous  avez  ouvert  un  asile  à  l'Evangile,  à  la 
justice,  à  la  vertu,  au  milieu  des  ténèbres  de  votre 
siècle.  Venez,  puisque  vous  n'avez  pas  défailli  dans 
votre  espérance  ni  interrompu  vos  aumônes;  je  vais 
vous  montrer  les  moissons  de  votre  bienheureuse 
éternité:  Tempore  enim  suo  metemus  non  déficientes.  » 

II.  —  C'est  aussi  à  nos  maîtres  que  s'appliquent  les 
exhortations  de  l'Apôtre.  Ils  font  le  bien,  qui  peut  en 
douter  ?  Bonum  facientes. 

N'est-ce  pas  le  plus  grand  bien  qui  soit  au  monde 
que  de  pouvoir  démontrer,  adorer,  louer  et  servir 
Dieu  dans  la  langue  de  la  théologie,  du  droit,  des 
sciences  et  des  lettres?  La  théologie  eat  l'expression 
même  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  Le  droit  le  mani- 
feste dans  sa  justice.  Les  sciences  nous  ouvrent  les 
champs  de  l'immensité,  découvrant  tous  les  jours  les 
soins  que  sa  Providence  a  pris  des  créatures,  depuis 
le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  depuis  l'astre  jusqu'à  la 
fleur.  Les  lettres  nous  ravissent  jusqu'à  lui  sur  les 
ailes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  et  nous  tiennent 
prosternés  devant  sa  face  comme  devant  la  splen- 
deur du  beau. 

Voilà  ce  que  vous  avez  fait,  Messieurs,  et  vous  n'a- 
vez pas  trompé  nos  espérances.  Non  seulement  Ter- 
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reur  et  le  mal  ne  sont  jamais  montés  dans  vos  chaires, 
mais  vous  y  avez  préconisé,  enseigné  et  fait  aimer  le 
bien.  Votre  philosophie  est  sûre  d'elle-même;  elle  ne 
cherche  plus.  Saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet, 
sont  vos  oracles,  et  vous  préservez  les  jeunes  âmes 
de  ce  scepticisme  précoce  qui  les  envahit  à  la  fin  de 
ce  siècle  troublé,  leur  démontrant  qu'il  faut  nous  con- 
tenter, dans  Tordre  de  la  raison,  de  ce  qui  contentait 
Augustin,  l'esprit  le  plus  subtil  que  l'humanité  ait 
jamais  produit  ;  Thomas ,  la  plus  vaste  intelligence 
des  temps  anciens  et  des  temps  modernes  ;  Bossuet, 
le  plus  grand  génie  qui  ait  fait  honneur  au  plus  grand 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'histoire,  telle  qu'elle  est 
et  telle  que  vous  l'enseignez,  sort  de  la  conspiration 
formée  par  les  incrédules  contre  la  vérité  et  contre  la 
justice,  elle  réhabilite  les  saints  et  les  héros,  elle  fait 
rentrer  dans  l'ombre  d'une  salutaire  et  patriotique 
horreur  ces  monstres  dont  l'impiété  moderne  veut 
faire  des  demi-dieux.  Il  y  a  trois  façons  d'enseigner 
le  droit  :  l'une  attaque  l'Eglise,  l'autre  l'oublie,  la 
troisième  l'honore  et  la  défend.  La  première  vous 
ferait  horreur;  la  seconde  vous  ferait  honte;  la  troi- 
sième est  la  règle  sûre,  lumineuse  et  permanente  de 
votre  enseignement.  Ni  le  roman  qui  déprave  et  qui 
amollit,  ni  la  poésie  qui  corrompt,  ni  le  théâtre  plus 
perverti  encore  que  tout  le  reste,  n'ont  attiré  la  foule 
autour  de  vos  chaires  de  littérature.  Il  vous  a  suffi, 
pour  intéresser  et  pour  plaire,  d'élever  l'esprit  et 
d'émouvoir  le  cœur  par  la  lecture  et  l'analyse  des 
immortels  chefs-d'œuvre  qui  ont  élevé  la  France  au- 
dessus  des  nations  modernes,  Rome  et  Athènes  au- 
dessus  des  anciens,  les  Hébreux  au-dessus  de  tous  les 


DES  FACULTÉS  CATHOLIQUES  DE  LYON.  345 

autres  peuples.  La  Bible,  au-dessus  de  tous  les  autres 
livres,  la  Bible,  à  qui  Ton  cherche  d'indignes  querelles 
au  nom  des  sciences,  est  l'objet  de  votre  vénération 
et  de  votre  amour.  En  géologie,  en  astronomie,  en 
ethnographie,  vous  savez  attendre,  dans  les  cas  diffi- 
ciles, que  le  temps  apporte  des  solutions,  bien  assurés 
qu'elles  seront  en  harmonie  avec  les  saints  livres,  et 
faisant  voir,  par  votre  enseignement  aussi  bien  que 
par  votre  conduite,  que  Ton  mérite  le  titre  de  savant 
en  croyant  en  Dieu,  en  servant  l'Eglise  et  en  doutant 
de  soi-même. 

Voilà  le  bien  que  vous  avez  fait  et  que  vous  ferez 
encore.  Nous  ne  craignons  de  vous  aucune  défail- 
lance, ni  dans  la  doctrine,  ni  dans  le  talent,  ni  dans 
le  zèle,  ni,  s'il  le  faut,  dans  les  sacrifices.  Qui  ne  se 
tiendrait  parmi  vous  pour  singulièrement  honoré, 
s'il  fallait,  pour  conserver  une  chaire  catholique, 
abandonner  aux  nécessités  du  jour  un  peu  d'argent? 
L'honneur  d'une  chaire  n'est  point  attaché  aux  ap- 
pointements du  maître,  mais  à  la  grandeur,  à  l'uti- 
lité et  à  l'éclat  de  ses  enseignements.  Ce  n'est  pas 
pour  de  si  misérables  questions  que  notre  Institut 
peut  chanceler  et  défaillir.  Vous  iriez,  nous  le  savons, 
au-devant  de  nos  désirs,  et  nous  n'aurions  plus  qu'à 
applaudir  aux  générosités  de  votre  grand  cœur. 

Qu'est-ce  que  des  sacrifices  d'argent  auprès  des 
sacrifices  de  temps  que  votre  devoir  vous  impose,  et 
que  vous  faites  avec  une  bonté  si  touchante?  Vous 
n'ignorez  pas  que  le  cours  public,  la  lecture  des  plus 
savantes  leçons,  l'enseignement  solennel  qui  se 
donne  du  haut  de  la  chaire  n'est  qu'une  partie  de 
votre  tâche.  Il  y  a,  dans  l'auditoire  qui  recueille 
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votre  parole,  à  côté  des  hommes  distingués  qui  le 
fréquentent,  des  jeunes  gens  dont  il  faut  soutenir  les 
premiers  pas  dans  la  carrière,  pressentir  la  vocation, 
aider  l'esprit  encore  incertain,  secourir  la  faiblesse 
inséparable  de  leurs  débuts.  Vous  leur  donnez  des 
soins  prévenants,  attentifs,   presque  maternels.  Ce 
sont  vos  élèves  ;  je  dirai  mieux,  ce  sont  vos  disciples. 
Tous  les  maîtres  ont  des  élèves;  mais  les  vrais  dis- 
ciples n'appartiennent    qu'aux   grands   maîtres,  et 
surtout  aux  maîtres  chrétiens.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
voir  ses  élèves,  de  leur  parler,  de  leur  témoigner  de 
Tintérêt,  qu'on  jette  dans  leur  âme  l'image  de  son 
âme  et  qu'on  y  laisse  pour  toujours  le  reflet  de  ses 
pensées  et  de  ses  sentiments.  Au  sortir  d'une  telle 
école,  l'étudiant  emporte  une  empreinte  qui  ne  s'ef- 
facera plus.  La  marque  du  maître  éclatera  en  lui  pen- 
dant toute  sa  vie.   On   retrouvera  Albert  le  Grand 
dans  saint  Thomas,  et  les  modestes  mais  profondes 
leçons  du  vénérable   abbé   Noirot,  emportées  des 
écoles  de  Lyon  avec  une  tendresse  filiale,  commence- 
ront la  gloire  d'Ozanam.  C'est  en  imitant  le  maître 
que  le  disciple  le  dépasse  sans  le  faire  jamais  oublier. 
Ghers  et  vénérés  maîtres,  nous  demandons  à  votre 
zèle  de  nouveaux  sacrifices  de  zèle  et  de  temps,  et 
nous  savons  d'avance  que  votre  tâche,  en  devenant 
plus  rude,  ne  vous  en  sera  que  plus  chère.  Regardez 
dans  ce  sanctuaire  ces  jeunes  prêtres  qui  viennent  se 
former  à  votre  école  et  apprendre  de  vous  à  conqué- 
rir des  grades  difficiles.  Ces  grades,  vous  savez  ce 
qu'ils  valent  et  ce  qu'ils  coûtent.  C'est  parce  que  vous 
en  êtes  revêtus  que  vous  enseignez  aujourd'hui,  et 
nous  vous  confions  cette  tribu  sainte,  détachée  de 
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nos  diocèses,  pour  qu'elle  apprenne,  par  vos  leçons 
et  par  vos  exemples,  à  ne  jamais  reculer  devant  le 
travail  :  travail  obscur,  ingrat,  mêlé  d'amertumes,  où 
le  talent  le  plus  éprouvé  n'est  jamais  à  l'abri  d'un 
échec.  La  nature,  l'amour-propre,  si  on  les  consultait, 
décourageraient  hautement  les  âmes.  Il  est  dur  à  la 
nature  d'accentuer  un  thème  grec,  de  scander  un 
vers  latin,  de  se  prêter  à  toutes  les  formes  de  la 
métrique,  de  s'emplir  la  mémoire  de  formules  et  de 
calculs.  Mais,  avec  votre  secours,  que  ne  feront  pas 
nos  jeunes  candidats?  Vous  leur  donnez  avec  une 
libéralité  sans  mesure  vos  soins,  vos  peines,  et, 
ce  qui  est  plus  précieux  que  tout  cela,  votre  temps, 
dont  vous  êtes  naturellement  si  jaloux.  Vous  em- 
ployez à  lire  d'humbles  copies  des  heures  que  ré- 
clament les  spéculations  des  sciences  et  les  travaux 
des  belles-lettres.  Soyez  bénis,  Messieurs  ;  il  sied  aux 
hommes  de  cinquante  ans  de  stimuler  et  de  former 
ainsi  ceux  qui  n'en  ont  que  vingt-cinq.  Vous  leur 
apprenez  qu'à  votre  âge,  quelque  élevé  que  l'on  soit 
dans  la  hiérarchie  sociale,  il  faut  se  plier  au  temps, 
se  résoudre  à  tous  les  sacrifices,  s'oublier  soi-même 
et  ne  voir  que  Dieu  et  le  service  de  son  Eglise,  plutôt 
que  de  défaillir  dans  le  bien  :  bonum  facientes,  non 
deficiamus. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  ces  labeurs,  où  il 
faut  tant  de  patience  et  où  l'on  recueille  en  apparence 
si  peu  de  gloire,  que  nous  avions  fondé,  il  y  a  huit  ans , 
nos  universités  catholiques.  Peut-être  avions-nous 
rêvé  de  magnifiques  et  sympathiques  auditoires,  et 
le  triomphe  des  saines  doctrines  acclamé,  au  pied 
de  nos  chaires,  par  les  mains  de  toute  la  jeunesse 
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française  empressée,  docile,  suspendue  à  nos  lèvres. 
Les  mécomptes  n'ont  pas  manqué;  mais  nos  devoirs, 
en  changeant  de  caractère,  n'en  sont  que  plus  aus- 
tères et  plus  sacrés.  Point  de  grades  à  conférer  nous- 
mêmes;  on  a  voulu  nous  réduire  au  rôle  de  répé- 
titeurs.    Qu'importe,    pouvu    qu'en    répétant    un 
programme  qui  s'impose  pour  l'obtention  des  grades, 
nous  y  mêlions  la  lumière  de  la  vérité  et  l'accent  de 
la  vertu.  Vous  voilà,  comme  Origène,  à  la  porte  du 
temple  de  Sérapis.  Obligé  de  distribuer  les  rameaux 
verts  dont  on  se  couronnait  pendant  le  sacrifice,  il 
n'en  prêchait  pas  moins  le  vrai  Dieu.  «  Recevez-les, 
disait-il,    non  comme  les   palmes  de  l'idole,  mais 
comme  les  palmes  de  Jésus-Christ.  »  Les  palmes  des 
grades  universitaires  ne  sont  pas  décernées  par  vos 
mains  :  qu'importe,   pourvu    que  vous  aidiez  nos 
prêtres  à  les  conquérir.  Nous  n'avions  pas  imaginé 
que  ce  serait  là  surtout  votre  grand  rôle,  et  que  nos 
Facultés  catholiques  deviendraient  des  écoles  nor- 
males à  l'usage  du  clergé.  Mais  puisque  le  clergé  est 
forcé  de  se  préparer  aux  grades,  quels  maîtres  meil- 
leurs, quels  cœurs  plus  dévoués  pourrait-il  trouver? 
Si  nos  Facultés  catholiques  n'existaient  pas,  il  fau- 
drait les  créer  aujourd'hui.  Les  voilà  debout,   vi- 
vantes, déjà  éprouvées  par  une  expérience  de  huit 
années.  Nous  leur  donnons  un  auditoire   sérieux, 
intelligent,  plein  d'émulation,  un  auditoire  de  prêtres 
dans  la  fleur  de  l'âge  et  dans  la  force  du  talent.  Que 
pourriez-vous  souhaiter  de  plus  honorable  et  de  plus 
digne?  N'est-ce    pas    une   récompense    inattendue 
qu'un  si  vaste  champ  à  cultiver?  Oh!  semez,  Mes- 
sieurs, plantez,  approchez-vous  de  plus  près  encore 
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de  cette  terre  excellente  où  il  ne  croîtra  que  de  bons 
fruits.  Aujourd'hui  le  labeur  sans  défaillance  :  bonum 
facientes,  non  deficiamus.  Au  ciel  la  moisson,  sans 
mécompte,  qui  sera  votre  gloire  :  tempore  enim  suo 
metemus  non  déficientes. 

III.  —  Venons-en,  pour  finir,  aux  étudiants  de  nos 
Facultés  catholiques,  et  disons-leur  sans  détour  ce 
que  l'Eglise  attend  de  leur  bonne  volonté. 

11  n'est  pas  donné  à  tous  d'être  élevés  en  pleine 
lumière,  ni  d'être  nourris,  sans  difficulté  et  sans 
mélange,  de  la  parole  de  vie.  L'esprit,  le  cœur,  la 
volonté,  le  caractère,  tout  ce  qui  fait  l'homme  se 
trempe  ici  à  des  sources  pures,  et  on  ne  saurait  y 
boire  sans  y  trouver  des  forces  qui  croissent  et  qui 
grandissent  au  lieu  de  s'affaiblir.  Le  monde  le  sait,  il 
attend  beaucoup  de  nos  étudiants,  et  leur  défaillance 
aurait  de  quoi  l'étonner. 

C'est  pour  ne  point  défaillir,  malgré  vos  vingt  ans, 
que  des  parents  chrétiens  vous  ont  envoyés,  Mes- 
sieurs, dans  cette  catholique  cité,  espérant  que  vous 
y  feriez  de  bonnes  éludes  de  droit.  Vous  apportez  ici 
les  habitudes  de  foi  et  de  piété  que  vous  avez  con- 
tractées dans  vos  familles,  et  qu'un  long  séjour  dans 
nos  collèges  vous  a  rendues  plus  faciles  et  plus  chères 
encore.  L'œil  d'une  mère  chrétienne  vous  suit  au 
milieu  d'un  monde  nouveau  pour  vous,  perçant 
les  distances,  devinant  les  dangers,  se  rassurant  sur 
les  leçons  et  les  exemples  que  vous  trouvez  dans 
notre  Institut,  s'emplissant  quelquefois  de  larmes  à 
la  pensée  que,  malgré  tant  de  grâces  et  de  secours, 
vous  pouvez  défaillir  encore  dans  la  vertu.  Cette  mère 
h.  20 
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s'inquiète  si  votre  correspondance  avec  elle  est  de- 
venue plus  rare,  si  les  demandes  d'argent  sont  deve- 
nues plus  pressantes,  si  quelque  signe  précurseur  a 
trahi  le  dégoût  du  travail  et  l'amour  du  plaisir.  Elle 
redouble  de  prières,  elle  s'informe,  elle  intéresse  à 
votre  sort  parents,  amis,  protecteurs,  maîtres, 
prêtres  de  Jésus-Christ,  heureuse  si  on  la  rassure, 
deux  fois  malheureuse  si  on  lui  fait  ouvrir  les  yeux 
sur  quelques  traits  d'inconduite,  car  il  lui  semble  que 
son  fils  a  trahi  du  même  coup  et  l'honneur  de  son 
nom  et  l'honneur  de  nos  Facultés  catholiques. 

Oh  !  Messieurs,  laissez-nous  vous  dire  que  ce  serait 
défaillir  deux  fois ,  et  que  plus  on  tombe  de  haut , 
plus  on  se  précipite  dans  les  abîmes  du  mal.  Vous 
avez ,  en  devenant  nos  élèves ,  une  responsabilité 
particulière  qui  vous  distingue  et  qui  vous  honore. 
Vous  devez  être  les  plus  laborieux ,  les  plus  hon- 
nêtes, les  plus  chrétiens  des  étudiants.  Loin  de  vous 
le  journal  qui  blasphème,  le  roman  qui  corrompt,  le 
cabaret  qui  enivre,  le  théâtre  plus  enivrant  encore, 
où  Ton  boit  à  longs  traits,  par  les  yeux,  par  les 
oreilles,  par  la  mémoire,  et  surtout  par  le  cœur,  tous 
les  poisons  de  la  volupté.  Nous  avons  espéré,  nous 
avons  promis,  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
de  vous  rendre  meilleurs  que  n'étaient  vos  pères,  et 
de  donner  à  la  France,  dans  votre  personne,  des 
citoyens  qui  l'honorent  par  leurs  vertus  ;  à  l'E- 
glise, des  fidèles  qui  la  servent  par  leur  travail. 
L'oisiveté,  même  pieuse,  vous  perdrait;  l'étude, 
sans  la  foi  et  sans  la  piété,  n'empêcherait  pas  la  cor- 
ruption de  vous  envahir.  Travaillez,  Messieurs,  pour 
être  dignes  des  familles  où  vous  avez  reçu  le  jour, 
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des  collèges  qui  vous  ont  donné  les  premiers  bien- 
faits de  l'éducation,  de  cet  Institut  où  votre  éducation 
s'achève,  et  où  elle  doit  faire  de  vous,  à  vingt-cinq 
ans,  des  hommes  complets',  solides,  éclairés,  catho- 
liques sans  reproche,  Français  sans  peur,  catholiques 
et  Français  sans  défaillance.  Bonum  facientes ,  non 
deficiamus. 

Au  travail  !  Laboremus  !  c'était  la  consigne  et  le 
mot  d'ordre  d'un  empereur  romain  à  ses  familiers. 
Ce  mot  d'ordre,  je  l'ai  déjà  donné,  le  jour  du  départ, 
aux  jeunes  prêtres  de  mon  diocèse,  qui  viennent 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  nos  Facultés  catholiques  et 
qui  y  trouvent,  pour  s'encourager,  tant  de  nobles 
émules  sortis  des  diocèses  voisins  avec  la  môme 
consigne.  Souffrez,  Messeigneurs,  que  je  le  répète  du 
haut  de  cette  chaire,  en  votre  nom  et  au  mien. 
Nous  sommes  tous  engagés  dans  la  même  lutte,  nous 
avons  la  même  charge,  et  ce  n'est  pas  sans  inquié- 
tude que  nous  envisageons  l'avenir  de  nos  petits  sé- 
minaires et  de  nos  collèges.  Il  nous  faut,  pour  l'assu- 
rer, il  nous  faut  à  bref  délai  des  gradués  dans  toutes 
les  chaires,  même  dans  la  chaire  du  maître  d'étude; 
il  nous  faut  des  licenciés  dans  toutes  nos  chaires  de 
rhétorique ,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
Voilà  pourquoi,  même  sans  nous  concerter,  mais  par 
l'effet  de  notre  commune  sollicitude,  nous  avons  fait 
appel  au  talent,  au  zèle,  au  dévouement  de  nos 
jeunes  prêtres,  leur  demandant  de  quitter  leur  dio- 
cèse, leur  position  acquise,  leurs  habitudes,  de  se 
faire  ici  humbles  et  dociles  écoliers,  et  de  conquérir 
leurs  grades  à  force  de  persévérance. 

Nous  leur  avons  dit  :  quand  vous  reviendrez  dans 
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nos  collèges  et  dans  nos  séminaires,  vous  n'y  trou- 
verez ni  plus  d'honneurs  ni  plus  de  profit  qu'aupa- 
ravant  ;  vos  chaires  n'en  seront  ni  plus  brillantes 
ni  plus  enviées  ;  mais  vous  aurez  assuré  l'avenir  de 
nos  séminaires  et  de  nos  collèges,  vous  aurez  acheté 
le  droit  de  continuer  la  grande  œuvre  de  l'éducation 
chrétienne  et  du  salut  des  âmes  :  vous  aurez  conquis 
pour  la  seconde  fois  le  droit  de  faire  le  bien  en  for- 
mant des  générations  nouvelles.  Vous  leur  crierez 
d'une  voix  plus  haute,  et  avec  une  autorité  plus 
ferme  encore  :  le  travail  est  la  loi  de  la  vie.  Au  tra- 
vail !  au  travail  !  Laboremus  !  Il  y  va  de  l'intérêt  de 
la  famille,  de  l'intérêt  de  la  France,  de  l'intérêt  de 
l'Eglise.  Non ,  il  ne  sera  pas  dit,  dans  l'Eglise  de 
France,  que  le  clergé  a  reculé  devant  le  devoir,  et 
que  deux  cents  petits  séminaires  et  cent  collèges  ont 
péri  faute  de  grades.  Non,  non,  le  laboremus  des  an- 
ciens sonne  trop  haut  dans  notre  conscience  pour 
qu'elle  s'alarme  d'un  surcroît  de  travail.  Au  travail  ! 
au  travail  pour  la  France  et  pour  l'Eglise  !  Au  travail 
sans  relâche  et  sans  défaillance!  Bonum  facientes, 
non  deficiamus. 

Voilà  le  mot  d'ordre  que  nous  leur  donnions  au 
départ.  Ils  se  le  diront  chaque  matin  pour  s'encou- 
rager au  labeur  du  jour.  Ils  se  le  répéteront  chaque 
soir  pour  s'endormir  dans  la  paix  de  la  bonne  cons- 
cience et  du  devoir  accompli.  Ils  seront,  ces  jeunes 
prêtres,  l'exemple  de  tout  l'Institut  par  la  bonne 
édification  que  donnera  leur  conduite.  Le  témoignage 
de  leurs  maîtres  sera  leur  première  récompense.  Ils 
trouveront  la  seconde  dans  l'affection  de  leur  évêque, 
dans  l'estime  et  la  reconnaissance  de  leur  diocèse. 
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Plus  nous  avons  fondé  sur  eux  d'espérances,  plus  ils 
feront  d'efforts  pour  les  dépasser.  Ils  déconcerteront 
par  leur  succès  ceux  qui  ont  spéculé  sur  la  ruine  ou 
l'affaiblissement  de  nos  maisons  ecclésiastiques.  Ils 
marqueront,  à  la  fin  de  ce  siècle,  une  ère  nouvelle 
de  travail  et  d'honneur  dans  l'histoire  du  clergé  de 
France.  Voilà  la  mission  promise  dans  le  temps.  Mais 
nos  regards  montent  plus  haut,  notre  ambition  est 
infinie,  nos  espérances  sont  sans  limites.  La  vraie 
palme,  c'est  Dieu  qui  la  donne,  et  le  bon  diplôme  est 
écrit  par  les  anges  dans  la  langue  des  élus.  Ici-bas,  la 
première  couronne,  qui  se  flétrit  et  qu'on  oublie.  Au 
ciel,  la  seconde,  qui  fleurit  pendant  toute  l'éternité  : 
Manet  altéra  oœlo . 


2<y 


SERMON 


EN  FAVEUR 


DES  JEUNES  FILLES  AVEUGLES  DU  COUVENT  DE  SAINT-PAUL 


Prêché  à  Saint-Eustache  le  28  février  1886 


Domine,  ut  videam. 

Seigneur,  faites  que  je  voie. 

(Luc,  xviii.) 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ fut  accueilli,  aux  portes  de  Jéricho,  par  les 
plaintes  d'un  aveugle  qui  s'écriait  :  «  Jésus,  fils  de 
David,  ayez  pitié  de  moi.  Jesu,  fili  David,  miserere 
mei.  »  Ceux  qui  le  précédaient  voulaient  l'obliger  à 
se  taire  et  le  chargeaient  de  reproches.  Mais  l'aveugle 
criait  plus  haut  encore  :  «  Jésus,  fils  de  David ,  ayez 
pitié  de  moi.  »  Le  divin  Maître,  voyant  ses  instances, 
le  fit  approcher  et  lui  dit  d'un  ton  plein  de  douceur  : 
«  Que  voulez-vous  que  je  vous  fasse?  Quid  tibi 
vis  faciam?  —  Seigneur,  faites  que  je  voie,  répondit 
l'aveugle.  Domine 9  ut  videam.  »  Autant  la  confiance 
de  l'aveugle|était  grande,  autant  sa  guérison  fut  ra- 
pide. Un  mot  suffit  à  l'opérer  :  «  Voyez,  »  lui  dit  Jésus, 
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et  il  donne  la  raison  du  miracle  :  «  Votre  foi  vous 
a  sauvé.  »  L'aveugle  vit  aussitôt,  et  il  se  mit  à  la  suite 
du  divin  Maître  en  chantant  ses  louanges.  Tout  le 
peuple,  qui  fut  témoin  du  miracle,  rendit  aussi  gloire 
à  Dieu. 

Il  convenait  de  relire  cette  page  de  l'Evangile  pour 
comprendre  toute  l'importance  et  toute  la  beauté  du 
sujet  que  je  viens  traiter  dans  cette  chaire.  Je  viens 
plaider  la  cause  des  aveugles  et  solliciter  pour  eux,  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  les  aimait  et 
qui  leur  rendait  la  vue,  des  secours  qui  les  aideront 
aussi  à  sortir  de  leur  cécité,  à  se  guérir,  à  rendre 
gloire  à  Dieu.  C'est  le  récit  d'une  guérison  que  je 
veux  vous  faire.  Dans  l'ordre  naturel  et  humain,  il 
n'y  a  rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  merveilleux, 
la  prière  des  aveugles  est  exaucée  par  la  charité,  au- 
tant que  l'homme  peut  adoucir  à  force  de  soins  l'in- 
firmité que  l'Homme-Dieu  guérissait  d'un  seul  mot. 
Mais  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore.  Nos  aveugles 
voient  des  yeux  de  la  chair  et  du  corps  :  c'est  le  mi- 
racle du  zèle  et  du  dévouement.  Nos  aveugles  voient 
des  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur  :  c'est  le  miracle  de 
la  foi  et  de  la  grâce.  Et  ces  deux  miracles,  auxquels 
je  vous  demande  de  concourir  par  vos  sympathies  et 
vos  charités,  c'est  Jésus,  c'est  toujours  Jésus  qui  les 
opère,  aujourd'hui  comme  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans 
les  murs  de  Paris  comme  aux  portes  de  Jéricho  :  «  Sei- 
gneur, faites  que  je  voie. — Voyez,  lui  dit  Jésus,  votre 
foi  vous  a  sauvé.  Respice,  fides  tua  te  salvum  feoit.  » 

I.  —  Le  christianisme,  a  dit  un  éloquent  écrivain, 
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est  une  grande  aumône  faite  à  l'humanité.  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  Fauteur,  s'est  suscité  des  disciples 
pour  continuer,  d'âge  en  âge,  cette  magnifique  aumône 
en  faisant  le  bien,  à  son  exemple,  et  en  guérissant 
tous  les  malheureux.  C'est  ainsi  que  passe  l'Eglise  à 
travers  les  peuples  et  les  siècles,  relevant  de  leur 
abjection  les  disgraciés  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
bâtissant  des  hospices,  adoptant  les  petits,  les  infir- 
mes, les  déshérités  de  la  terre,  adoucissant  la  destinée 
des  aveugles,  des  sourds,  des  muets,  des  paralyti- 
ques, évangélisant  les  pauvres,  chassant  le  démon 
des  âmes  et  les  rappelant  à  la  vie,  promettant  à  tous 
les  grâces  du  temps,  offrant  à  tous  les  espérances  et 
la  gloire  de  l'éternité. 

Je  ne  parle  pas  des  miracles  très  complets,  très 
nombreux,  très  authentiques,  qui  s'opèrent  encore 
dans  l'Eglise,  même  dans  Tordre  naturel  et  humain. 
Il  y  a,  au  xixe  siècle,  des  aveugles  qui  voient,  des 
sourds  qui  entendent,  des  boiteux  qui  marchent.  Les 
Pyrénées  sont  aujourd'hui  le  théâtre  de  ces  mer- 
veilles; la  France  en  a  le  spectacle  et  en  fait  le  récit; 
l'Italie,  l'Espagne,  les  Grandes-Indes,  les  deux  mondes, 
ont  voulu  en  être  les  témoins,  et  ceux  qui  les  nient, 
ceux  qui  les  raillent,  sont  les  véritables  sourds  et  les 
véritables  aveugles  :  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point;  ils  ont  des  oreilles  et  n'entendent  point.  Il 
faut  les  plaindre  et  demander  à  Dieu  de  redresser  leur 
sens  égaré. 

Ces  piscines  miraculeuses  apparaissent  de  loin  en 
loin  sur  la  terre,  mais  il  y  a  partout  des  asiles  de  cha- 
rité. Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  partout  des  dis- 
ciples et  des  imitateurs  qui  ont,  à  force  d'ardeur,  de 
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zèle  et  de  dévouement,  soulagé  et  adouci  ce  qu'on 
ne  pouvait  guérir.  C'est  par  exception  qu'il  redresse 
et  qu'il  corrige  d'un  mot  les  infirmités  de  la  nature  ; 
la  règle,  c'est  de  les  recueillir,  de  les  plaindre,  de 
les  rendre  supportables,  de  faire  bénir  la  vie  à  ceux 
mêmes  qui  n'en  sauraient  goûter  les  charmes.  Saint 
Vincent  de  Paul  fonde  l'hospice  des  enfants  trouvés, 
l'abbé  de  l'Epée  s'applique  au  soulagement  des  sourds- 
muets,  l'abbé  Haudy  à  l'éducation  des  aveugles,  Jeanne 
Jugan  au  service  des  vieillards.  Ces  vieillards,  ces 
sourds-muets,  ces  aveugles,  ces  insensés,  ces  enfants 
abandonnés,  ces  malades,  ont,  grâce  à  l'Eglise,  des 
palais  pour  les  recevoir  et  des  bienfaiteurs  pour  les 
servir.  «  Au  Christ  dans  la  personne  des  pauvres  : 
Christo  in  pauperibus.  »  Voilà  la  devise  de  tous  ces 
hospices.  Voilà  le  mot  d'ordre  qui  suscite  et  qui  com- 
mande depuis  dix-huit  siècles  tous  les  dévouements. 
Cependant,  dans  ce  laborieux  ministère,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  faire,  et  c'est  bien  ici  qu'il  con- 
vient de  chercher  le  progrès,  de  le  signaler,  de  l'ad- 
mirer, d'en  faire  hommage  à  la  religion  qui  l'étudié, 
qui  l'inspire,  qui  le  réalise,  qui  le  soutient.  Nous  irons 
de  progrès  en  progrès,  c'est-à-dire  de  vertu  en  vertu 
et  de  perfection  en  perfection.  Ce  n'est  pas  assez  que 
l'hospice  des  Quinze-Vingts  reçoive  les  vieillards  pri- 
vés de  la  vue,  ni  que  l'institution  des  Jeunes-Aveugles 
recueille,  de  dix  à  vingt  ans,  les  victimes  de  la  cécité. 
Il  faut  quelque  chose  de  plus  prévoyant  et,  si  je  puis 
parler  ainsi,  de  plus  maternel  encore.  Qui  recueillera 
les  petits  enfants  avant  leur  dixième  année?  Qui  gar- 
dera, après  leurs  vingt  ans  sonnés,  ces  jeunes  filles 
dont  l'éducation  est  faite,  mais  dont  la  vertu,  trem- 
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blante  encore,  est  exposée  à  tous  les  périls  de  leur 
âge,  à  toutes  les  tentations  que  la  fortune  offre  à  la 
misère  pour  la  dépouiller  de  son  honneur? 

Cette  question,  une  humble  fille,  disons  mieux,  une 
grande  âme,  se  Test  faite,  il  y  a  cinquante  ans,  et  le 
couvent  de  Saint-Paul  a  été  la  réponse.  AnneBergu- 
nion,  je  puis  bien  prononcer  son  nom  devant  les 
autels,  avait  ouvert  son  modeste  appartement  de  la 
rue  Lhomond  à  quatre  petites  filles  privées  de  la  vue, 
que  leur  âge  trop  tendre  ne  permettait  pas  de  rece- 
voir encore  dans  l'institution  des  Jeunes-Aveugles. 
L'asile  croît,  grandit,  se  développe  au  milieu  des  in- 
certitudes du  temps,  des  révolutions  du  siècle  et  des 
malheurs  de  la  patrie.  La  pieuse  fondatrice  rencontre 
un  prêtre  pour  l'aider  de  sa  bourse  et  de  ses  con- 
seils *,  un  médecin  pour  prodiguer  ses  soins  à  sa  jeune 
clientèle  2 ,  un  prélat  pour  l'encourager  et  la  bénir  3. 
Déjà  elle  s'élève  d'un  degré  dans  l'exercice  de  lâcha- 
nte, elle  revêt  l'habit  religieux  et  le  donne  à  sept  de 
ses  compagnes.  L'asile  prend  le  nom  de  Saint-Paul, 
en  souvenir  de  la  cécité  dont  Saul  fut  frappé  sur  le 
chemin  de  Damas  quand  il  tomba  de  cheval,  farouche 
persécuteur,  et  qu'il  se  releva  intrépide  apôtre.  Mais 
l'œuvre  naissante  cherchera  longtemps,  comme  la 
colombe  sortie  de  l'arche,  avant  de  trouver  où  poser 
son  pied  voyageur.  On  la  voit  errer  d'asile  en  asile  : 
à  Vaugirard,  à  Bourg-la-Reine,  à  Paris,  partout  où  elle 
espère  trouver  des  auxiliaires  et  des  secours. 

C'est  à  Paris  qu'elle  fixe  ses  destinées  incertaines; 

1  M.  l'abbé  Juge. 

2  M.  le  docteur  Ratier. 

3  M*r  de  la  Bouillerie. 
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mais  Paris,  cette  ville  d'or,  de  misère  et  de  charité, 
ne  lui  sera  pas  toujours  propice.  Un  jour,  l'Allemand 
l'assiège,  et  les  obus,  qui  cherchaient  le  dôme  du 
Panthéon,  viennent  désoler  le  couvent  de  Saint-Paul, 
refuge  des  soldats  blessés.  Ce  n'est  pas  tout,  la  Com- 
mune éclate,  on  scrute,  on  fouille  tous  les  recoins  de 
la  maison,  un  cri  s'élève  :  «  Allons  !  les  nonnes  !  il 
faut  déguerpir  !  »  Mais  l'aumônier  est  de  bonne  prise. 
«  C'est  un  curé,  bon  pour  être  collé  au  mur.  »  Heu- 
reusement, les  jours  de  la  Commune  étaient  comptés. 
Huit  jours  après,  les  religieuses  rentrent  dans  leur 
asile  saccagé  et  pillé;  l'aumônier,  échappé  à  la  mort, 
rentre  avec  elles.  Paris  est  délivré,  mais  le  couvent 
de  Saint-Paul  n'est  plus  qu'une  ruine.  Les  meubles, 
les  portes,  les  fenêtres,  la  chapelle,  tout  est  détruit. 
0  jours  de  désolation  et  de  deuil ,  qui  vous  effacera 
de  notre  histoire!  Exoidat  illa  diesœvo!  Mais  non, 
pourquoi  les  effacer?  Saint-Eustache  y  tient  une  belle 
place.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles,  on  racontera,  en 
faisant  l'histoire  de  la  Commune,  que  M.  l'abbé  Simon, 
votre  curé,  emprisonné  par  les  fédérés,  a  été  délivré 
par  ses  paroissiennes  et  qu'il  est  rentré  triomphale- 
ment dans  cette  église  sous  la  conduite  des  dames 
de  la  halle.  Jeanne  Hachette  ne  fut  pas  plus  brave 
dans  les  murs  de  Beauvais.  Jeanne  d'Arc  ne  rem- 
porta pas,  dans  les  murs  d'Orléans,  une  plus  écla- 
tante victoire.  0  France  !  ô  Paris  !  il  y  a  encore  des 
Genevièves  pour  te  sauver  des  fureurs  d'Attila. 

Mais  tournons  cette  page  couverte  de  larmes  et  de 
sang,  et  fixons  nos  regards  sur  cette  communauté 
qui,  depuis  seize  ans,  se  relève  de  ses  ruines  à  force 
d'énergie,  et  qui  ne  peut  se  soutenir  qu'à  force  de 
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charité.  Suivez-moi  dans  cette  maison  ignorée  du 
monde.  Elle  est  située  non  loin  du  Lion  de  Beifort, 
symbole  du  courage  héroïque  et  de  l'indomptable 
espérance.  Deux  établissements  charitables  lui 
servent  de  cadre  :  c'est  l'infirmerie  Marie-Thérèse, 
le  noble  asile  du  sacerdoce  ;  c'est  l'hospice  des  En- 
fants-Assistés, dont  le  nom  seul  dit  toute  la  gran- 
deur. En  face,  s'élève  le  Bon-Pasteur,  peuplé  par  le 
repentir.  Tout  respire,  dans  ce  quartier,  la  foi  et  le 
dévouement.  Gomme  le  couvent  de  Saint-Paul  y  est 
bien  placé  !  Entrez,  observez,  admirez  ces  soixante 
religieuses,  dont  vingt  sont  aveugles.  Leur  robe  est 
noire,  c'est  l'image  du  renoncement  et  de  l'abnéga- 
tion ;  leur  coiffe  est  blanche,  c'est  l'image  de  l'inno- 
cence et  de  la  sérénité.  Vous  ne  trouverez  nulle  part 
des  cellules  plus  pauvres,  un  réfectoire  plus  modeste, 
un  noviciat  moins  attrayant.  Et  cependant  la  douceur 
et  la  joie  éclatent  sur  tous  les  fronts.  Si  on  presse  les 
sœurs  de  Saint-Paul  de  ménager  leurs  forces  et  de 
penser  à  leur  santé,  dans  l'intérêt  même  de  leurs 
clientes,  un  sourire  est  leur  seule  réponse.  Si  on 
insiste,  elles  ajoutent,  pour  mettre  fin  aux  instances  : 
«  Nous  sommes  gaies,  bien  portantes,  vigoureuses  ; 
nous  trouvons  notre  lit  excellent  et  notre  réfectoire 
irréprochable.  » 

0  saintes  filles  !  ce  n'est  pas  là  qu'est  votre  trésor, 
ce  n'est  pas  là  qu'est  votre  cœur.  Mais  ce  cœur,  ce 
trésor,  vous  allez  nous  les  montrer.  Voici  la  classe  et 
Pouvroir.  Voici  l'asile  des  enfants  et  le  quartier  des 
ouvrières.  Voici  les  prodiges  de  la  charité  et  du 
dévouement. 

Quel  prodige  de  voir  ces  pauvres  enfants  com- 
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mencer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  deviner  ce  qu'elles 
ne  voient  pas,  à  écrire  ce  qu'elles  ne  sauraient  lire,  à 
mettre  dans  leur  mémoire  et  dans  leur  esprit  ce  qui 
n'a  jamais  frappé  leurs  yeux!  Elles  lisent  avec  le 
doigt,  reconnaissant  au  toucher  les  lettres,  les  mots, 
les  phrases,  les  épelant  d'abord  avec  lenteur,  les 
répétant  ensuite  avec  plus  d'assurance,  puis  précipi- 
tant leur  lecture  avec  une  rapidité  que  bien  des 
voyants  pourraient  envier.  Elles  écrivent,  et  les  pages 
qu'elles  forment,  elles  peuvent  les  relire,  parce  que 
leur  toucher  ferme  et  délicat  leur  suffit  pour  les 
reconnaître  et  les  parcourir.  Elles  calculent,  et  leur 
précision  est  incroyable,  parce  qu'elle  n'est  pas  dis- 
traite par  les  objets  extérieurs.  L'histoire  leur  est 
familière,  et  leur  mémoire  semble  servie  par  leur 
cécité.  La  géographie  n'a  point  de  secrets  pour  elles, 
le  relief  des  cartes  aide  à  graver  dans  leur  intelligence 
l'aspect  des  lieux  qu'elles  ne  visiteront  jamais.  Inter- 
rogez-les. Elles  parlent  de  ce  qu'elles  ont  vu  comme 
si  elles  voyaient  en  réalité.  Le  monde,  invisible  à 
leurs  yeux  éteints,  se  peint  dans  leur  imagination 
sous  des  couleurs  que  leur  prête  leur  pensée  et 
que  leur  donnent  leurs  études.  Ecoutez-les,  elles 
chantent,  elles  sont  musiciennes  et  poètes,  rossignols 
harmonieux  qui  rappellent  ces  chantres  ailés  dont  on 
a  crevé  les  yeux  pour  rendre  leur  voix  plus  écla- 
tante et  plus  belle.  Oh  !  bénis  soient  ceux  qui  leur 
apprennent  à  remédier  ainsi  aux  infirmités  de  la 
nature,  et  à  se  consoler  de  ses  rigueurs  en  goûtant  les 
charmes  delà  musique  et  de  la  poésie.  Elles  chantent. 
Ainsi  chantait  Homère,  ainsi  chantait  Milton.  La 
gloire  ne  visitera  point  leur  asile,  elles   mourront 
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ignorées  des  hommes  ;  mais  elles  n'auront  pas  vécu 
sans  consolation  et  sans  honneur ,  mais  elles  n'au- 
ront pas  maudit  leur  sort,  mais  leurs  yeux  éteints 
auront  tressailli  d'aise  dans  leurs  dernières  fibres, 
mais  il  aura  passé  sur  leur  front  comme  un  reflet  de 
lumière,  et  le  relevant  vers  le  ciel  étoile  dont  elles 
ignorent  les  splendeurs,  elles  le  salueront,  sans  le 
connaître,  avec  cette  voix  qui  n'appartient  qu'au 
malheur,  avec  cette  voix  qui  trouve  des  ailes  rapides 
pour  pénétrer  de  sphère  en  sphère  et  aller  frapper, 
comme  un  trait,  l'oreille  du  Très-Haut. 

Cependant  les  charmes  de  la  musique  ne   sont 
qu'un  délassement  :  il  faut  travailler,  c'est  la  loi  de 
l'humanité,  il  faut  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front,  et  les  aveugles  de  Saint-Paul  ne   sont  pas 
exemptes  de  cette  loi  universelle.  Entrez  dans  l'ou- 
vroir  et  jugez  du  travail  des  aveugles.  Ni  la  broderie 
ni  même  la  couture  ne  conviennent  à  leurs  mains.  Il 
faut  quelque  chose  de  moins  compliqué  et  de  plus 
machinal.    Un  seul    genre    d'ouvrage,    toujours   le 
même,  remplit  les  heures  de  la  journée.   C'est  la 
laine  à  assembler  avec  des  aiguilles;  c'est  le  tricot  à 
confectionner  sous  toutes  les  formes.  Depuis  les  vête- 
ments les  plus  nécessaires  jusqu'aux  objets  de  toi 
lette  les    plus  superflus,   on  verra  sortir   de  leurs 
ateliers  de  petits  chefs-d'œuvre  de  patience,  d'élé- 
gance et  d'habileté.  Mais  à  quel  prix  !  Le  bon  marché 
en  est  fabuleux,  et  cependant  le  mérite  en  est  excep- 
tionnel. Qu'ils  viennent,  les  privilégiés  de  la  nature 
et  de  la  fortune,  et  cet  ouvroir  fera  leur  admiration. 
Qu'ils  viennent,  les  oisifs  du  siècle,  et  qu'ils  ap- 
prennent comment  les  pauvres  travaillent,  comment 
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on  leur  apprend  à  travailler,  comment  ces  ouvrières 
aveugles,  qui,  isolées,  ne  pourraient  pas  vivre,  met- 
tant en  commun  leurs  peines,  leurs  soins,  leur  gain, 
finissent  par  vivre  ensemble,  en  gagnant  dix  cen- 
times par  jour,  grâce  à  des  prodiges  d'économie,  dans 
un  couvent  qui  les  recueille,  les  nourrit,  les  habille, 
et  supplée,  par  les  privations  des  religieuses,  à  tout 
ce  qui  manque  aux  enfants  et  aux  ouvrières.  Ateliers 
des  pauvres  aveugles,  soyez  bénis  !  Que  votre  gain, 
si  modeste  et  si  pur,  ne  soit  jamais  un  objet  d'envie  ! 
Que  vos  métiers  ne  soient  jamais  brisés  ni  réduits  à 
l'impuissance  !  Ah  !  s'il  y  a  quelque  mérite  à  travail- 
ler, à  gagner  sa  vie,  à  être  utile  en  ce  monde,  non, 
il  ne  faut  pas  refuser  cette  satisfaction  aux  ouvrières 
du  couvent  de  Saint-Paul.  Témoignez-leur  vos 
sympathies  par  vos  aumônes,  excitez  leur  émulation 
en  louant  leur  ouvrage,  reconnaissez  leurs  services 
en  les  payant  comme  ils  doivent  l'être.  L'ouvrier,  le 
pauvre,  l'infirme,  le  vieillard,  le  sourd-muet,  l'aveu- 
gle, tous  ceux  qui  souffrent  ont  leur  gloire  et  ne  sau- 
raient supporter  le  mépris.  Convenez-en  devant  le 
tableau  que  je  vous  ai  présenté  du  couvent  de  Saint- 
Paul.  A  force  d'art,  d'industrie,  de  talent  et  de  cha- 
rité, les  aveugles  travaillent  et  produisent  comme  s'ils 
voyaient.  C'est  l'effet  du  merveilleux  contact  établi, 
dans  la  vie  de  cette  communauté,  entre  les  aveugles 
et  les  voyantes.  Les  voyantes  apprennent  à  penser  en 
aveugles,  les  aveugles  en  voyantes  :  celles-ci  semblent 
infirmes  à  force  de  bonté;  celles-là  semblent  guéries 
à  force  d'aide  et  de  secours.  Toutes  se  comprennent, 
se  servent  et  s'entr'aident,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un 
esprit,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  que  là  comme 
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dans  le  régiment  le  mieux  ordonné,  tout  marche  à  la 
parole.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  c'est  la  parole  de 
Celui  qui  a  fait  entendre  les  sourds  et  parler  les  muets  ; 
c'est  la  parole  de  Celui  qui  a  dit  à  l'aveugle  de  Jéricho  : 
Voyez,  et  il  a  vu.  Voilà  donc  la  merveille  de  l'art,  de 
la  science,  du  dévouement.  Mais  il  faut  achever  le 
texte.  Le  Seigneur  a  dit  :  Votre  foi  vous  a  sauvé  : 
Vides  tua  te  salvum  fecit.  Voici  une  autre  lumière, 
un  autre  salut,  une  autre  vie.  Ecoutez  et  jugez  com- 
bien ce  second  miracle  est  supérieur  au  premier. 

II.  —  La  lumière  qui  luit,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Paul;  aux  yeux  des  aveugles,  c'est  la  lumière  de  la 
foi.  Par  quelle  prédestination  singulière  ces  lieux  ont- 
ils  été  marqués  pour  faire  goûter  aux  déshérités  de 
la  nature  la  clarté  douce  et  pénétrante  de  notre  sainte 
religion  ?  Un  nom  suffit  à  vous  le  dire.  C'est  là  que 
Chateaubriand  a  planté  les  cèdres  qu'il  avait  rappor- 
tés du  Liban;  là  qu'il  se  retira  après  la  révolution  de 
juillet,  pour  fuir  les  bruits  du  monde  et  échapper  à 
la  curiosité  des  hommes;  là  qu'il  fonda,  avec  la  fidèle 
compagne  de  sa  vie,  un  asile  pour  les  vétérans  du  sa- 
cerdoce; et  l'enclos,  planté  de  ses  mains,  est  partagé 
aujourd'hui  entre  ces  deux  œuvres  d'une  destination 
si  différente,  mais  toutes  deux  si  chères  à  la  foi,  si  di- 
gnes toutes  deux  de  vivre  et  de  se  développer  sous  les 
auspices  de  ce  grand  nom.  «  Il  est  bien,  dit  un  critique, 
il  est  bien  que  la  foi  des  sœurs  aveugles  de  Saint-Paul 
soit  à  l'œuvre  dans  la  demeure  de  l'auteur  du  Génie 
du  christianisme  l.  »  Les  cèdres  ont  grandi  dans  les 

1  Maxime  du  Camp,  la  Charité  privée  à  Paris, 
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jardins  réservés;  le  beau  livre  qui  marqua,  dans  notre 
siècle,  le  retour  de  la  France  à  la  foi  chrétienne,  est 
resté  populaire.  C'est  de  ce  beau  livre  qu'est  née  la 
belle  action  que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

Oui,  chères  sœurs  de  Saint-Paul,  c'est  le  génie 
du  christianisme  qui  vous  anime,  qui  vous  soutient, 
qui  éclaire  votre  vocation  et  qui  fait,  de  vos  élèves  et 
de  vos  ouvrières,  des  aveugles  presque  heureuses  de 
leur  sort.  Sans  la  foi,  que  seraient-elles?  Le  rebut  de 
la  rue,  les  victimes  des  passions  d'autrui  ou  de  leur 
propre  paresse,  les  dernières  d'entre  les  femmes, 
parmi  les  femmes  perdues  d'une  cité  pervertie  et 
d'un  siècle  corrompu.  Quelle  tentation  pour  l'aveugle 
de  ne  pas  croire  à  l'auteur  du  monde  dont  il  ne  con- 
naît pas  les  merveilles,  et  d'accuser  d'injustice  une 
Providence  qui  semble  l'avoir  maltraité  dans  la  ré- 
partition des  biens  et  des  maux.  Qu'a-t-il  fait  pour 
souffrir  dès  sa  naissance ,  pour  être  exclu  des  em- 
plois publics,  pour  être  incapable  de  subvenir  à  ses 
besoins?  Y  a-t-il  un  Dieu?  Y  a-t-il  une  autre  vie? 
Y  a-t-il,  dans  l'autre  vie,  de  justes  compensations 
aux  inégalités  de  la  vie  présente? 

Ce  problème  est  le  tourment  des  sages;  mais  les 
sages  qui  ne  sont  pas  chrétiens  travaillent  inutilement 
à  le  résoudre.  Ils  peuvent  atténuer  la  souffrance; 
mais  la  tristesse  demeure  avec  ses  vagues  ennuis,  ses 
soupçons  et  ses  récriminations  contre  l'ordre  social, 
son  scepticisme  et  son  désespoir.  Il  faut  croire  au 
Dieu  de  la  crèche  et  du  Calvaire ,  au  Dieu  du  caté- 
chisme, au  Dieu  des  Juifs  et  des  chrétiens,  qui  a  été 
promis  et  annoncé  pendant  quatre  mille  ans,  qui  est 
venu,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  au  jour  marqué  par  les 
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prophètes,  et  qui  reviendra  à  la  fin  du  monde  pour 
juger  tous  les  hommes.  Pendant  qu'on  s'écrie  dans 
les  assemblées  politiques  et  dans  les  académies  : 
a  Quel  est  ce  Dieu  ?  »  la  pauvre  fille  aveugle,  éclairée 
d'une  meilleure  lumière,  vous  répond  avec  Polyeucte, 
dans  la  langue  de  Corneille  : 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre, 
Et  la  terre  et  Je  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

Voilà  ce  qu'elle  croit,  ce  qu'elle  adore,  ce  qu'elle 
aime.  Disons  mieux,  voilà  ce  qu'elle  voit. 

Cette  profession  de  foi,  le  monde  en  a  perdu  l'ac- 
cent net  et  ferme,  et  il  n'en  comprend  plus  le  sens 
et  la  portée.  0  voyants,  qui  ne  voyez  plus,  venez  à 
l'école  et  au  catéchisme  de  nos  aveugles ,  et  vous 
apprendrez  à  voir. 

Il  y  a  parmi  les  statues  des  saints  qui  peuplent  le 
porche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  une  belle  image 
de  sainte  Geneviève.  La  patronne  de  Paris  tient  à  la 
main  un  flambeau  allumé ,  symbole  de  la  foi.  Mais 
cette  lumière,  agitée  par  les  vents,  vacille  et  semble 
près  de  s'éteindre.  Regardez  :  le  péril  qui  la  menace 
est  affreux.  Voici  qu'un  démon,  caché  entre  deux  pi- 
liers, s'élance  et  projette  sur  elle  un  souffle  perfide. 
Mais  non,  ne  craignez  rien.  Un  ange  se  précipite,  prend 
le  flambeau  des  mains  de  sainte  Geneviève  et  va  le 
rallumer  aux  cierges  de  l'autel. 

Voilà  l'image  de  la  foi  chancelante  entre  le  démon 
qui  la  persécute  et  les  anges  qui  la  défendent.  Voilà 
comme  la  lumière  de  Famé  est  protégée  et  rallumée 
tous  les  jours  dans  les  écoles  et  les  ouvroirs  du  cou- 
vent de  Saint-Paul, 
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Cet  ange  qui  veille  sur  le  flambleau  mystique,  c'est 
l'humble  religieuse  qui  épie  le  démon,  qui  l'observe, 
qui  détourne  ses  coups  et  qui  préserve  de  son  souffle 
perfide  les  enfants  confiés  à  sa  garde.  Elle  rallume 
chaque  jour  la  foi  de  l'enfant  aux  cierges  de  l'autel,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  la  préserve,  qu'elle  la  sauve,  qu'elle 
la  fait  grandir.  Là  est  le  prêtre  qui  catéchise,  et  le 
catéchisme,  c'est  la  lumière,  toujours  pure,  vivante, 
pénétrante,  la  lumière  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Ecoutez  et  vous  verrez.  Vous  verrez  Dieu  dans 
l'unité  de  la  nature  et  la  trinité  des  personnes.  Dieu 
le  Père  engendrant  de  toute  éternité  un  Fils  égal  à 
lui-même,  et  les  feux  de  l'Esprit,  lien  mutuel  de  leur 
amour,  procédant  de  toute  éternité  et  du  Père  et  du 
Fils  ;  dans  le  Père,  la  puissance  qui  crée  ;  dans  le 
Fils,  l'amour  qui  répare  ;  dans  l'Esprit,  le  souffle  qui 
féconde.  Ecoutez  et  regardez  :  voici  les  anges  dans  la 
triple  hiérarchie  qui  les  unit,  et  l'un  d'eux  est  député 
vers  vous  pour  vous  prendre  à  l'ombre  de  ses  ailes. 
Voilà  les  saints,  parmi  lesquels  se  trouve  le  saint  dont 
vous  portez  le  nom,  le  saint  qui  prend  intérêt  à  votre 
conduite  et  qui  vous  guidera,  du  haut  du  ciel,  dans 
les  ténèbres  de  votre  vie  mortelle.  Ces  anges  et  ces 
saints  habitent  les  hauteurs  du  paradis;  c'est  là  qu'est 
votre  place,  votre  trône,  votre  couronne.  Regardez 
encore.  Le  chemin  qui  y  conduit  n'a  point  d'ombres 
pour  vous.  C'est  le  chemin  des  commandements,  et 
l'aveugle,  qui  trébuche  à  chaque  pas  dans  la  vie,  peut 
courir  ici  en  toute  sécurité,  s'il  est  docile  à  la  voix 
qui  l'appelle.  Le  long  du  chemin,  il  y  a  les  stations 
de  la  prière  et  du  dimanche,  il  y  a  les  sources  des 
sacrements  auxquelles  il  faut  s'abreuver.  Le  dimanche 
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n'est-il  pas  pour  vous  un  jour  plein  de  charme? 
Ames  heureuses  d'être  éloignées  ,  par  votre  cécité , 
des  faux  plaisirs  qui  corrompent  la  joie  du  dimanche, 
écoutez  toujours  et  vous  verrez.  Vous  avez  vos  tenta- 
tions et  vos  faiblesses,  mais  une  bonne  confession 
vous  en  méritera  le  repentir,  vous  sortirez  du  tribu- 
nal qui  justifie  ceux  qui  s'accusent  avec  une  vue  plus 
claire  et  plus  nette  de  vos  devoirs,  avec  un  courage 
plus  grand  pour  les  remplir.  Fléchissez  le  genou, 
courbez  votre  front  sous  la  main  du  prêtre,  et  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  vous  purifie  et  vous  rachète.  Le 
tribunal  de  la  pénitence,  dont  l'ombre  pèse  tant  à 
ceux  qui  jouissent  des  biens  du  monde,  n'aura  pour 
vous  que  des  lumières  et  des  ravissements.  Là  vous 
reconnaîtrez  Dieu,  là  vous  le  verrez  :  cseci  vident. 

Mais  voici  une  vision  plus  intime  encore,  celle  de 
la  communion.  Accedite  ad  eum,  et  illuminamini  : 
Approchez-vous  de  Dieu,  et  vous  serez  illuminés. 
Ainsi  disait  David  en  invitant,  mille  ans  à  l'avance,  les 
chrétiens  à  ce  banquet  mystique  dont  il  n'avait  en- 
trevu que  l'ombre  et  la  figure.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  Verbe  qui  parle,  c'est  le  Verbe  qui  se  donne.  Il 
descend  non  seulement  par  sa  grâce,  mais  par  sa 
chair  et  par  son  sang,  dans  notre  propre  substance, 
portant  dans  tout  notre  être  sa  lumière  incréée.  Pour 
être  illuminées  intérieurement  d'une  manière  sou- 
tenue et  sans  interception,  ces  pauvres  filles  se  gar- 
dent bien  d'interrompre  le  commerce  qui  se  fait  entre 
Dieu  et  elles  par  la  communion.  Elles  communient 
souvent,  et  ce  spectacle  est  un  des  plus  édifiants  qu'on 
puisse  voir.  Elles  viennent,  d'une  marche  lente  et 
d'un  pas  incertain ,  prendre  place  à  la  table  sainte. 

21* 
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Celles  à  qui  il  reste  un  peu  de  lumière  dans  leurs 
yeux  à  demi  éteints  prêtent  aux  aveugles  le  secours 
de  leurs  bras.  La  charité  la  plus  fraternelle  préside 
ainsi  à  ce  banquet  mystique,  et  les  soins  les  plus 
tendres  en  facilitent  l'accès.  Voyez  comme  ces  aveu- 
gles prennent  d'une  main  tremblante  la  nappe  blanche 
offerte  à  leurs  mains,  comme  elles  ouvrent  leurs 
lèvres  avec  un  mouvement  de  respect  et  d'attendris- 
sement, comme  la  langue  un  peu  troublée  palpite  au 
contact  de  la  chair  et  du  sang  du  Sauveur,  comme 
elles  en  goûtent  les  délices,  comme  elles  en  empor- 
tent la  divine  nourriture.  Ce  que  l'œil  de  la  chair  ne 
saurait  voir,  l'œil  de  l'esprit  le  contemple  et  l'adore. 
Les  larmes  coulent,  le  front  s'illumine,  une  ravissante 
extase,  que  rien  ne  vient  distraire,  s'étend  à  l'âme 
tout  entière,  rayonne  au  dehors,  et  ramène  sur  ces 
blanches  et  pâles  figures  la  joie,  la  vie,  l'ardeur  d'ai- 
mer Dieu  et  de  le  suivre.  Elles  disent  comme  Pauline, 
éclairée  dans  ses  ténèbres  parle  martyre  de  Polyeucte  : 
non  seulement  je  vois,  non  seulement  je  sais,  mais 
je  crois.  Elles  ont  vu  Dieu,  parce  qu'elles  ont  le  cœur 
pur. 'Beati  mundo  corde,  quoniam  Deumvidebunt.  Elles 
ont  vu  Dieu  parce  que,  étant  aveugles,  rien  ne  les  a 
distraites  de  cette  vision  sainte.  Dieu,  qui  se  cache 
aux  voyantes  sous  le  voile  du  pain  qui  n'est  plus,  se 
révèle  aux  aveugles  dans  la  contemplation  intérieure 
d'une  hostie  qui  s'anime  et  se  transfigure  aux  yeux 
de  leur  âme.  Vous  qui  croyez  voir  et  qui  ne  voyez 
rien,  c'est  vous  qu'il  faut  plaindre,  et  non  ces  hum- 
bles filles.  Elles  sentent  leur  Dieu  pénétrer  dans  les 
profondeurs  de  leur  être.  Elles  l'adorent ,  elles  l'ai- 
ment, elles  le  voient  :  cœci  vident. 
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Mais  quelque  fréquentes  que  soient  ces  commu- 
nions, elles  ont  un  lendemain.  La  vision  que  Dieu 
donne  des  chosesinvisibles  à  ces  pauvres  aveugles  se 
dissipe  quand  elles  rentrent  dans  les  ténèbres  de  leur 
pèlerinage.  Il  faut  vaquer  au  travail  et  reprendre  le 
poids  de  ces  infirmités,  un  instant  oublié  au  pied  de 
l'autel.  Patience  et  courage,  mes  très  chères  Sœurs,  la 
fin  n'est  pas  éloignée.  Patience  et  courage,  mes  très 
chères  filles,  peut-être  vous  mourrez  jeunes,  et  si  votre 
voyage  sur  la  terre  a  été  plus  court,  vous  n'en  aurez 
pas  moins  trouvé,  dans  vos  épreuves,  les  mérites 
d'une  belle  carrière  et  d'une  longue  vie.  Avant  la  fin 
du  voyage,  il  y  a  une  communion,  une  vision,  dont 
la  sainte  ivresse  ne  se  dissipera  que  dans  le  ciel.  Cette 
communion,  c'est  le  viatique.  Voici  le  moment  où 
vos  yeux  fermés  vont  s'ouvrir,  et  où  la  lumière 
entretenue  et  alimentée  par  la  foi  va  non  plus  se 
rallumer  et  s'entretenir  aux  cierges  de  l'autel  terres- 
tre, mais  s'éclipser  et  s'éteindre  dans  les  clartés  étin- 
celantes  et  triomphales  du  paradis.  Quelle  consola- 
tion de  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans  le  monde 
éternel!  Là  où  le  voyant  se  désole,  l'aveugle  se  con- 
sole, il  attend,  il  espère.  Le  voyant  croyait  vivre  dans 
la  lumière,  mais  cette  lumière  n'était  qu'une  ombre, 
et  voilà  que  l'ombre  lui  échappe  pour  toujours.  L'a- 
veugle, qui  n'a  point  connu  cette  fausse  lueur,  sort 
des  ténèbres  avec  toute  la  vivacité  de  l'espérance,  il 
s'élance ,  il  se  plonge  avec  ravissement  dans  un 
océan  de  lumière.  Tout  l'enchante,  tout  le  ravit;  la 
nature  est  illuminée  par  les  reflets  de  la  grâce  ;  mais 
le  monde  qui  se  dérobe  sous  ses  pas  obtient  à  peine 
un  regard;  le  ciel  l'appelle,  les  anges  viennent  le 
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recevoir,  toute  la  cour  céleste  se  précipite  à  sa  ren- 
contre. Ouvrez-vous,  portes  éternelles!  Attollite  por- 
tas, principes,  vestras,  et  elevamini,  portœ  œtemales  ! 
Palais  des  cieux,  déroulez-vous  !  Splendeurs  des  astres, 
éclatez  sur  le  passage  de  ces  élus!  Les  voici  avec  les 
yeux  de  leur  âme  formés,  agrandis,  aiguisés  par  l'es- 
pérance mêlée  à  l'épreuve  et  à  la  douleur.  Ils  ont  vu 
Dieu,  ils  en  jouissent,  et  la  première  impression  de 
sa  majesté  sainte  a  effacé  tous  les  souvenirs  de  leur 
cécité.  Ils  le  voient,  ils  le  voient  tout  entier,  ils  le 
voient  pour  toujours,  et  le  mot  de  l'Evangile  est  jus- 
tifié dans  toute  son  étendue  et  sa  profondeur  :  cœci 
vident. 

De  la  lumière  !  de  la  lumière  !  disait  un  mourant, 
qui  avait  été  dans  le  monde  un  grand  poète,  mais  qui 
n'avait  rien  vu,  rien  entendu,  rien  compris  aux  mys- 
tères de  la  foi.  De  la  lumière!  de  la  lumière!  je  la 
demande,  non  plus  pour  ces  aveugles  qui  voient  si 
clair,  ni  pour  ces  sœurs  de  Saint-Paul,  qui  veillent  si 
bien  sur  les  pauvres  filles,  mais  pour  tant  dévoyants 
qui  ne  voient  pas,  pour  tant  d'aveugles,  mille  fois 
plus  à  plaindre  que  nos  humbles  clientes.  Ne  vien- 
dra-t-il  pas,  à  la  fin  de  ce  siècle,  un  autre  Chateau- 
briand pour  écrire,  d'une  main  plus  ferme  encore  que 
le  premier,  le  Génie  du  christianisme,  et  forcer  les 
yeux  de  ce  siècle  malade  à  regarder,  à  reconnaître,  à 
bénir  la  vraie  lumière?  Il  descend  sur  le  monde  des 
ténèbres  plus  épaisses  que  celles  de  l'ancienne  Egypte. 
On  les  touche,  on  s'en  enveloppe,  on  s'en  nourrit. 
C'est  l'aliment  qui  empoisonne  les  plus  belles  âmes. 
C'est  la  robe  empoisonnée  et  ténébreuse  d'une  société 
qui  se  précipite  à  grands  pas  dans  la  décadence,  la 
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ruine  et  la  mort.  Sortez ,  il  en  est  temps,  de  cette 
ombre  et  de  cette  illusion.  Sortez,  démêlez-vous  de 
cette  paille  destinée  au  feu;  votre  jugement  approche, 
et  par  quelles  paroles  vous  accueillera  le  Seigneur  au 
sortir  de  ce  monde,  si  vous  n'en  avez  pas  abjuré  les 
mauvais  principes  et  les  criminels  sentiments  ? 

Rachetez  donc,  il  en  est  temps,  rachetez  par  vos 
aumônes  cette  multitude  de  péchés  dont  votre  vie  est 
pleine,  et  sous  laquelle  disparaît  la  beauté  de  votre 
âme.  Que  les  humbles  religieuses,  dont  je  vous  ai 
fait  l'histoire,  obtiennent  vos  préférences  dans  la  dis- 
tribution de  vos  secours.  Que  les  pauvres  aveugles, 
dont  je  me  suis  fait  l'avocat  et  dont  vous  serez  ici-bas 
les  patrons,  intercèdent  pour  nous,  au  dernier  jour, 
devant  le  Juge  suprême  des  vivants  et  des  morts. 
C'est  là  qu'apparaîtra  leur  puissance,  là  que  vos  au- 
mônes pèseront  d'un  poids  décisif  dans  la  balance  du 
jugement.  Puisse  le  Seigneur  entendre  alors  les  cris 
de  notre  détresse  et  nous  dire  comme  à  l'aveugle  de 
Jéricho  :  Venez  et  voyez,  votre  foi  vous  a  sauvés. 
Ainsi  soit-il. 


SERMON 

D'EXPIATION   ET   DE    CHARITÉ 


Prononcé  dans  l'église  de  Saint-Paul,  de  Nimes 
le  15  novembre  1885 


Templum  Bel  sanctum  est. 
Le  temple  de  Dieu  est  saint, 


(I.  Cor.,  m,  18, 


Lorsque  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  eut  élevé 
au  Très-Haut  une  magnifique  demeure  où  le  cèdre, 
le  marbre  et  l'or  rivalisaient  entre  eux  de  richesse  et 
d'éclat,  des  fêtes  solennelles  marquèrent  la  dédicace 
de  cet  auguste  lieu.  Des  victimes  sans  nombre  tom- 
bèrent pendant  sept  jours  sous  les  couteaux  des  prê- 
tres, l'encens  fuma  à  grands  flots  sur  l'autel  des  par- 
fums, les  filles  d'Israël  formèrent  autour  de  l'arche 
sainte  des  pas  cadencés,  les  lévites  chantèrent,  en 
s'accompagnant  de  la  harpe,  les  psaumes  que  le  saint 
roi  David  avait  composés  pour  célébrer  d'avance  la 
gloire  de  l'édifice  dont  il  avait  amassé  les  précieux 
matériaux,  et  Salomon,  l'œil  au  ciel,  les  mains  éten- 
dues, le  cœur  et  l'esprit  ravis  en  extase,  entrevit  la 
majesté  du  Seigneur  qui  se  répandait,  comme  une 
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ombre  lumineuse,  dans  les  mystérieuses  profondeurs 
du  nouveau  sanctuaire. 

Le  temple  de  Salomon  n'était  que  l'image  impar- 
faite et  figurative  des  églises  chrétiennes.  A  la  figure 
a  succédé  la  réalité.  Ce  ne  sont  pas  les  tables  de  la  loi, 
c'est  l'auteur  de  la  loi  lui-même  que  renferment  nos 
tabernacles.  La  manne  du  désert  qu'on  y  conservait 
à  côté  de  la  verge  d'Aaron  n'était  qu'un  emblème. 
Voici  la  manne  véritable,  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel,  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  devant  qui  les  anges  tremblent  en  l'adorant, 
répandus  et  voilés  de  leurs  ailes  majestueuses  autour 
de  nos  autels. 

Nos  églises  ont,  comme  le  temple  de  Salomon,  leur 
solennelle  dédicace.  On  les  purifie,  on  les  encense,  on 
les  consacre;  l'huile  sainte  coule  sur  les  murs  et  sur 
les  autels  ;  les  grandes  aspersions  montent  du  pavé 
jusqu'à  la  voûte  ;  les  grands  psaumes  éclatent  dans 
toute  leur  splendeur  sur  les  lèvres  des  prêtres  et  des 
lévites,  et  les  pontifes,  ouvrant  avec  leur  crosse  les 
portes  du  saint  lieu,  se  mettent  en  marche  vers  le  sanc- 
tuaire, derrière  les  reliques  des  martyrs  qui  vont  de- 
venir le  fondement  de  l'autel  et  la  pierre  du  sacrifice. 

Telle  fut,  il  y  a  trente-six  ans,  presque  jour  pour 
jour,  le  15  novembre  1849,  la  dédicace  de  cette  basi- 
lique. Nous  venons  en  célébrer  le  glorieux  anniver- 
saire; mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  chants  d'allé- 
gresse qu'il  convient  d'y  faire  entendre  aujourd'hui, 
il  faut  y  mêler  des  chants  de  pénitence  et  d'expiation, 
car  un  grand  crime  y  a  été  commis  il  y  a  trois  mois. 
Ce  temple  a  été  profané,  ce  sanctuaire  livré  au  pillage, 
et  le  Saint  des  saints,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
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est  tombé,  avec  les  vases  de  l'autel,  aux  mains  de  ses 
bourreaux.  Voilà  pourquoi,  prenant  en  main  la  harpe 
du  roi-prophète,  je  viens  répéter  au  milieu  de  vous  les 
chants  qu'il  a  composés  et  dans  sa  joie  et  dans  sa 
douleur.  Chantons,  pour  célébrer  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Paul,  le  psaume  Lxtatus  sum,  qui 
s'applique  si  bien  à  ce  glorieux  événement;  chantons, 
pour  déplorer  le  sacrilège  qui  a  souillé  notre  basilique, 
le  Miserere  de  la  pénitence,  le  Miserere  des  grands 
désastres  et  des  grandes  lamentations. 

I.  —  C'était  presque  au  lendemain  de  la  révolution 
de  juillet.  Les  passions  qu'elle  avait  soulevées  dans 
nos  murs  étaient  à  peine  éteintes,  et  le  grand  évêque 
à  qui  il  fut  donné  de  les  calmer  un  peu  était  descendu 
dans  le  tombeau.  On  racontait  encore  avec  émotion 
comment,  à  vingt  pas  d'ici,  Mgr  deChaffoy  était  venu, 
au  péril  de  ses  jours,  se  jeter  en  médiateur  entre  des 
citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres,  sur  une 
place  transformée  en  un  champ  de  bataille  où  le  prélat 
lui-même  fut  couché  en  joue  par  une  main  égarée. 
On  se  rappelait  que  les  croix  avaient  été  bannies  de 
nos  rues  et  que  l'évêque,  dans  la  majesté  éplorée  de 
sa  douleur,  avait  reçu  sur  le  seuil  de  sa  cathédrale, 
des  mains  d'un  préfet  impuissant,  le  signe  auguste 
de  notre  rédemption  arraché  de  la  place  voisine.  Mais 
les  jours  de  représailles  et  de  fureurs  étaient  passés; 
la  justice  reprenait  ses  droits,  et  notre  sainte  religion, 
dont  le  gouvernement  nouveau,  devenu  plus  équi- 
table, reconnaissait  la  nécessité  et  la  grandeur,  allait 
enfin  obtenir  les  satisfactions  qu'elle  avait  droit  d'at- 
tendre d'un  meilleur  régime, 
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Ce  fut  l'œuvre  d'un  homme  de  bien  que  son  mérite 
devait  élever  aux  honneurs  de  la  pairie.  Je  puis  bien 
le  nommer  devant  ces  autels  et  vous  le  nommez  tous 
avec  moi.  M.  Girard,  maire  de  Nimes,  n'appartenait 
pas  à  notre  communion,  mais  il  avait  l'esprit  élevé  et 
droit,  le  cœur  noble  et  ferme,  il  aimait  la  justice  et 
il  savait  la  rendre.  Préoccupé  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  il  augmenta  le  nombre  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  et  il  transféra  les  Dames  de  Saint-Maur, 
qui  tenaient  les  écoles  communales  des  filles,  dans  la 
magnifique  demeure  d'où  Ton  tenta  naguère,  en  nos 
jours  mauvais,  de  les  expulser,  mais  où  trois  arrêts 
de  la  magistrature  les  ont  maintenues  en  dépit  des 
passions  du  temps.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  Après 
l'éducation  de  la  jeunesse,  le  maire  de  Nimes  songea 
à  bâtir  une  église  digne  de  votre  cité.  Le  conseil  mu- 
nicipal était  alors  composé  de  l'élite  des  gens  de  bien. 
Son  esprit  de  justice  et  de  probité,  sa  prévoyance, 
ses  lumières,  en  avaient  fait  une  assemblée  inacces- 
sible aux  préjugés  et  bien  supérieure  à  son  modeste 
rôle.  L'entente  qu'elle  avait  des  grandes  affaires  était 
telle  qu'au  jugement  des  connaisseurs  elle  n'eût  pas 
été  déplacée  au  conseil  d'Etat.  Avec  un  pareil  con- 
cours, que  ne  fait  pas  le  maire  de  Nimes  !  Il  fut  donc 
résolu  qu'on  bâtirait  l'église  de  Saint-Paul,  entre  la 
Maison-Carrée  et  les  Arènes,  avec  tout  le  souci  qu'on 
devait  avoir  pour  que  ce  monument  moderne  ne  pa- 
rût pas  trop  inférieur  à  ces  deux  restes  de  l'antiquité 
si  dignes  de  l'admiration  publique.  Votre  Maison- 
Carrée  est  le  plus  beau  palais  que  les  Romains  aient 
laissé  dans  le  monde  ;  vos  Arènes,  qu'on  ne  cesse  pas 
de  restaurer  et  de  soutenir,  gardent  leur  figure  an- 
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tique  et  leurs  pierres  noircies  avec  un  air  de  grandeur 
qui  n'appartient  qu'au  peuple  roi.  Voilà  les  deux  mo- 
numents entre  lesquels  s'éleva  l'église  de  Saint-Paul 
avec  toute  la  perfection  de  l'art  roman. 

Trente-six  ans  à  peine  ont  passé  sur  elle,  et  déjà 
les  pierres  en  sont  revêtues  de  cette  poussière  véné- 
rable que  le  temps  jette  sur  nos  édifices  pour  en  faire 
ressortir  la  solidité  et  en  tempérer  l'éclat.  On  la  dirait 
presque  contemporaine  de  Saint-Trophime  d'Arles  et 
de  la  basilique  de  Saint-Gilles.  L'architecte  qui  l'a 
bâtie  a  un  nom  dans  l'Europe  savante  et  une  place  à 
rinstitut  *.  A  peine  coûta- t-elle  un  million,  avec  le 
sol  qui  la  porte,  avec  ses  peintures,  ses  vitraux  et  ses 
ornements,  tant  on  savait  alors  ordonner,  disposer, 
prévoir  toute  chose  ;  tant  nos  finances  municipales 
étaient  bien  administrées  ;  tant  il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  en  prodiguant  l'argent  que  l'on  fait  des  chefs- 
d'œuvre,  et  que  les  épargnes  d'une  grande  cité,  pour 
servir  à  son  embellissement,  ne  doivent  être  confiées 
qu'aux  mains  les  plus  honorables,  les  plus  économes 
et  les  plus  habiles  ! 

De  quel  regard  satisfait,  de  quel  cœur  doucement 
ému,  le  successeur  de  Mgr  de  Ghaffoy,  celui  qui  fut 
appelé  un  autre  saint  François  dé  Sales,  Mgr  Gart,  de 
douce  et  sainte  mémoire,  vint-il  saluer  le  temple  nou- 
veau !  Gomme  il  chanta  le  premier  et  comme  il  con- 
vient de  chanter  après  lui  le  psaume  de  la  jubilation  : 
Lœtatus  sum  in  his  qum  dicta  sunt  mihi,  in  domum 
Domini  ibimus  :  Réjouissons-nous  à  la  nouvelle  qu'on 
nous  annonce,  nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur. 

1  M.  Questel. 
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Venez  la  voir,  vous  vous  arrêterez  sur  le  seuil  pour 
en  contempler  la  belle  ordonnance  et  les  admirables 
proportions.  Au  dehors,  tout  charme  le  regard  sans 
l'éblouir,  la  pureté  des  lignes,  la  courbe  gracieuse  des 
arcatures,  les  figurines  si  bien  modelées  qui  ornent 
les  voussures  du  tympan.  Au  dedans,  l'aspect  simple 
et  grandiose  de  l'édifice,  qui  se  développe  et  s'étend 
comme  un  livre  dont  toutes  les  pages  se  déroulent  à 
la  fois  sous  le  regard.  On  s'arrête,  on  s'étonne,  on  ad- 
mire, on  demeure  comme  attaché  aux  parvis  du 
temple  :  S  tantes  erant  pedes  nostri  in  atriis  tuis,  Je- 
rusalem. 

Gomme  les  trois  nefs  sont  ajustées  sans  que  les 
deux  plus  basses  soient  sacrifiées  à  la  plus  grande  ! 
Chacune  d'elles  a  son  abside,  et  les  trois  ensemble, 
par  leur  proportion  et  leur  accord,  réalisent  le  modèle 
du  genre.  C'est  une  Jérusalem  complète,  où  chaque 
partie  a  sa  perfection  propre,  et  où  le  tout,  plus  par- 
fait encore,  relève  et  fait  valoir  le  mérite  des  trois 
nefs  et  des  trois  absides  :  Jérusalem  qux  œdifwatur 
ut  civitas,  cujus  participatio  ejus  in  idipsum. 

Toutes  les  tribus  de  la  terre,  tous  les  voyageurs, 
tous  les  amis  des  arts  et  de  l'architecture,  viendront 
visiter  notre  basilique  ;  leur  impression  sera  toute  reli- 
gieuse. Ils  s'inclineront  devant  la  beauté  de  l'ouvrage, 
mais  ils  confesseront  aussi  que  la  foi  seule  peut  l'ins- 
pirer, et  qu'à  quelque  religion  qu'on  appartienne,  il 
faut  rendre  gloire  au  Dieu  qui  habite  ce  tabernacle  : 
Mue  enim  ascenderunt  tribus  Domini  ad  confitendum 
nomini  Domini. 

Avancez-vous  sous  la  coupole  et  fixez  vos  yeux  sur 
le  sanctuaire.  Quelles  couleurs  à  la  fois  douces  et  fortes 
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dans  les  peintures  !  Quel  céleste  éclat  dans  les  ver- 
rières !  Quelle  lumière  sereine  !  C'est  le  ciel  entrevu 
dans  une  sainte  extase.  Lequel  des  deux  artistes  a 
mérité  la  palme  :  ou  de  celui  qui  a  composé  les 
fresques,  ou  de  celui  qui  a  colorié  les  vitraux  ? 

Voilà  le  Christ  assis,  dans  toute  sa  gloire  et  dans 
toute  sa  majesté,  au  fond  de  l'abside  principale.  Il 
tend  la  main  au  roi  et  à  l'esclave,  tous  deux  proster- 
nés à  ses  pieds.  Qu'ils  l'acceptent,  cette  main  si  misé- 
ricordieuse, car  l'esclave  et  le  roi  lui  rendront  compte 
un  jour,  l'un  du  sceptre  et  l'autre  des  fers.  Pierre  et 
Paul  les  jugeront  avec  lui  :  ce  sont  aujourd'hui  les 
deux  fondements  de  l'Eglise,  ils  se  lèveront  à  côté 
du  Christ  et  ils  en  répéteront  au  dernier  jugement  les 
divins  arrêts  :  Illic  sederunt  sedes  in  judicio,  sedes 
super  domum  David.  Deux  autres  absides  attirent  et 
charment  les  regards.  A  droite,  c'est  Marie,  la  fille  de 
David,  couronnée  de  gloire  par  la  main  de  son  fils 
et  déjà  assise  sur  un  trône  qui  ne  le  cède  qu'à  celui 
de  l'Eternel  ;  à  gauche,  saint  Paul  ravi  dans  les  cieux. 
Telle  est  la  force  que  Dieu  lui  donne  pour  y  monter, 
que  les  deux  anges  qui  l'escortent  n'ont  pas  besoin  de 
le  soutenir  dans  son  vol.  Il  monte,  plein  de  puissance 
et  de  grandeur,  et  son  attitude  respire  à  la  fois  l'hu- 
milité, la  douceur  et  l'adoration. 

Passez  en  revue  les  habitants  de  la  cité  sainte,  et 
chacun  d'eux  vous  en  révélera  la  gloire  :  ici,  les  quatre 
évangélistes  portent  à  la  main  le  livre  de  la  bonne 
nouvelle  ;  là,  les  docteurs  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'E- 
glise latine  se  regardent,  comme  les  deux  Eglises  se 
regardent  et  se  comparent  chacune  dans  leur  langue 
et  dans  leurs  chefs-d'œuvre.  Saint  Athanase  et  saint 


382  SERMON 

Ambroise,  saint  Ghrysostome  et  saint  Augustin,  saint 
Basile  et  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Léon.  Les  vitraux  complètent  les  fresques.  A 
côté  de  saint  Paul,  saint  Tite  et  saint  Timothée,  ses 
chers  disciples.  A  côté  de  Marie,  sainte  Anne,  qui  fut 
sa  mère,  et  saint  Joseph,  le  gardien  de  sa  virginité.  Au 
dessous  du  Christ  vainqueur  eL  triomphant,  le  pré- 
curseur qui  a  prophétisé  son  avènement,  et  les  apôtres 
qui  l'ont  publié  dans  les  Gaules,  saint  Trophime  à 
Arles,  saint  Denis  à  Paris,  saint  Saturnin  dans  tout 
le  Midi,  saint  Martin  dans  tout  le  Nord. 

Mais  comment  ne  pas  s'extasier  devant  les  proces- 
sions des  vierges  et  des  martyrs  qui  complètent  cette 
décoration  et  qui  sont,  parmi  tant  de  chefs-d'œuvre, 
le  chef-d'œuvre  de  Flandrin?  Les  martyrs,  le  sourire 
aux  lèvres,  la  tête  haute,  la  palme  à  la  main,  montent 
du  milieu  des  supplices,  leurs  vêtements  lavés  dans 
le  sang  de  l'agneau,  vers  le  trône  où  ils  doivent  s'as- 
seoir à  leur  tour.  Eloignez-vous  un  peu  pour  contem- 
pler le  cortège  des  vierges.  Elles  grandissent  dans 
leur  blancheur,  elles  se  transforment  et  prennent  un 
corps,  ce  sont  des  statues,  tant  elles  ont  de  relief  : 
mais  non,  c'est  une  illusion,  elles  se  mettent  en 
marche  vers  le  trône  de  Marie,  et  Marie  les  présente 
au  roi  pour  les  faire  couronner  avec  elle  dans  son 
temple.  0  Ciel  !  que  vous  êtes  beau  et  enviable,  même 
dans  l'esquisse  imparfaite  qu'en  ont  tracée  nos 
peintres  et  nos  artistes  !  0  récompenses  éternelles  I 
à  quel  prix  nous  sera-t-il  donné  de  vous  conquérir  ! 
Les  anges  nous  l'indiquent.  D'une  main  ils  tiennent 
le  joug  qui  asservit  les  passions  ;  de  l'autre,  la  palme 
destinée  à  ceux  qui  savent  les  combattre  et  les  vaincre. 
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C'est  à  ce  prix  que  nous  pourrons  nous  asseoir  un 
jour  sur  ces  trônes  resplendissants  de  lumière  :  Illuc 
enim  sederunt  sedes  in  judicio,  sedes  super  domum 
David. 

Mais,  en  attendant  la  gloire  de  la  céleste  Jérusa- 
lem, le  prophète  nous  souhaite  la  force,  l'ahondance 
et  la  paix  dans  la  Jérusalem  terrestre  :  Fiatpax  in 
virtute  tua  et  abundantia  in  turribus  tuis. 

Je  viens  les  souhaiter  du  haut  de  cette  chaire  aux 
maisons  saintes  qui  vivent  sous  le  patronage  de  saint 
Paul,  dans  la  paroisse  dont  elles  sont  l'ornement.  A 
l'Hôtel-Dieu,  où  les  malades  retrouvent  la  paix  en  se 
résignant  à  la  douleur.  Plaise  à  Dieu  que  les  reli- 
gieuses qui  les  soignent  demeurent  toujours  à  leur 
service!  Au  couvent  des  Augustines,   dont  l'école 
nous  est  si  chère  parce  que  cette  école  est  l'asile  de 
l'enfance,  de  la  foi  catholique  et  de  la  vertu.  A  notre 
collège  Saint-Stanislas.  Que  la  jeunesse  studieuse  y 
grandisse  dans  la  science  et  s'y  fortifie  dans  la  chas- 
teté! A  notre  séminaire  diocésain,  l'objet  de  tous  nos 
soins,  pour  qui  nous  demandons  à  Dieu  l'ahondance 
des  biens  spirituels,  en  demandant  aux  hommes  le 
pain  qui  est  nécessaire  aux  besoins  du  jour.  Fiatpax 
in  virtute  tua  et  abundantia  in  turribus  tuis. 

Mais  c'est  la  paix  surtout  que  nous  demandons  au 
Seigneur  par  l'intercession  de  saint  Paul.  Donnez- 
nous  la  paix,  vous  qui  nous  gouvernez;  il  est  de 
votre  intérêt  même  de  ne  pas  la  refuser  à  l'Eglise, 
car  l'Eglise  vous  la  rendra  par  ses  prières,  et  vous  en 
avez  besoin  encore  plus  que  nous,  pour  affermir  et 
consolider  votre  pouvoir.  Que  la  paix  règne  dans  le 
diocèse,  dans  la  cité,  dans  la  famille!  Ne  sommes- 
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nous  pas  un  peuple  de  frères  ?  N'avons-nous  pas  la 
même  origine,   les  mêmes  droits  et  les  mêmes  de- 
voirs, la  même  fin  et  les  mêmes  destinées  ?  0  vous 
que  je  n'appellerai  jamais  que  nos  frères  séparés , 
pourrais-je  vous  exclure  de  ces  souhaits  de  paix  et 
d'union  !  N'est-ce  pas  un  de  vous  qui  a  bâti  cette  ba- 
silique, et  qui  s'est  acquis  par  là  des  titres  immortels 
à  l'amitié  de  Mgr  Cart  et  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité?  Non,  l'évêque  de  Nimes  n'oubliera  jamais 
que  vos  ancêtres  appartenaient  à  son  bercail,  et  que 
vos  fils  doivent  y  revenir  un  jour  pour  qu'il  n'y  ait 
plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  Propter 
fratres  meos  et  proximos  meos  loquebar  pacem  de  te. 
Ainsi  chantaient  les  cinq  pontifes  réunis  dans  cette 
enceinte,  il  y  a  trente-six  ans,  pour  célébrer  la  gloire 
de  sa  dédicace.  De  ces  cinq  pontifes,  un  seul  reste 
aujourd'hui  sur  la  terre,  c'est  Févêque  de  Viviers, 
devenu  archevêque  de  Paris,  l'oracle  et  le  modèle  de 
l'épiscopat  français,  assis  dans  la  pourpre  sur  le  trône 
de  saint  Denis,  et  naguère  éprouvé  par  la  persécu- 
tion. Nous  avons  compati  à  ses  douleurs  et  nous 
nous  sommes  associé  à  ses  revendications  épiscopales 
quand  il  gémissait  sur  la  profanation  de  Sainte-Gene- 
viève, voyant  tomber  la  croix  du  frontispice  de  cette 
église  qui  n'est  plus  maintenant  le   temple  de  la 
gloire,  mais  le  cimetière  de  l'impiété.  Nous  plantions 
alors  des  croix  dans  nos  Gévennes,  nous  y  bâtissions 
des  églises,  et  nous  nous  félicitions  d'être  à  l'abri 
des  profanations  et  des  sacrilèges.  Hélas!  notre  joie 
fut  courte,  car  deux  mois  après  il  nous  fallut  pleurer 
à  notre   tour.   Nous  revenons  pleurer  aujourd'hui 
dans  votre  basilique  profanée.  Après  le  Lœtatus  sum 
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que  nous  venons  de  chanter  en  mémoire  de  sa  consé- 
cration, il  nous  faut  baisser  la  tête  et  murmurer  avec 
des  larmes  le  Miserere  de  la  pénitence. 

IL  —  Le  Dieu  que  vous  voyez,  au  fond  de  ce  sanc- 
tuaire, assis  dans  sa  miséricorde  et  dans  sa  justice, 
nous  frappe  en  ce  monde  pour  nous  avertir  et  nous 
tend  la  main  pour  nous  relever.  Tout  se  paie,  même 
ici-bas,  et  les  fautes  que  Ton  commet  sont  d'autant 
plus  grandes  qu'on  s'excuse  au  lieu  de  les  recon- 
naître, et  qu'on  se  promet  de  les  commettre  encore. 
Dieu,  qui  nous  jugera  au  dernier  jour,  non  pas  sur  nos 
usages,  mais  sur  son  Evangile,  n'a  pas  dit  en  l'an- 
nonçant :  Je  suis  la  coutume  ;  il  a  dit  :  Je  suis  la  vé- 
rité. Voilà  pourquoi  les  peuples  qui  s'obstinent  dans 
leurs  coutumes  barbares  perdent  à  ses  yeux  leur 
qualité  de  chrétien  et  finissent  par  ne  plus  mériter 
son  indulgence.  Ecoutez  et  jugez  vous-mêmes  com- 
bien il  nous  sied  aujourd'hui  de  pleurer  sur  nos 
fautes  et  d'entonner  le  cantique  des  grandes  expia- 
tions et  des  grandes  douleurs. 

Le  9  août  dernier,  un  spectacle  affreux  fut  donné  à 
cette  cité.  Le  sang  des  animaux  coula  à  grands  flots 
dans  vos  Arènes,  le  sang  de  l'homme  s'y  mêla,  et  tan- 
dis qu'une  presse  qu'on  ne  saurait  trop  flétrir  essayait 
de  persuader  aux  vingt  mille  spectateurs  de  demeurer, 
même  en  cas  de  mort  d'homme,  impassibles  témoins 
de  cette  honteuse  boucherie,  la  religion,  l'humanité, 
l'honnêteté  publique,  les  sentiments  généreux  qui 
caractérisent  les  nations  civilisées,  condamnaient  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  ces  goûts  sanguinaires  et 
dépravés. 

lï.  22 
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Le  Dieu  qui  a  dit  aux  Juifs  : 

Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ; 
Ai-je  besoin  du  sang  des  bœufs  et  des  génisses? 

ne  souffre  plus  qu'on  immole  des  animaux  pour  l'ho- 
norer, ni  qu'on  s'expose  à  la  mort  pour  le  plaisir  de 
l'homme.  Son  sang,  en  coulant  sur  la  croix,  a  fermé 
l'ère  des  sacrifices  sanglants.  Malheur  aux  cités  qui 
prétendent  la  rouvrir  ! 

Aussi  ne  soyez  pas  surpris  que,  huit  jours  après 
cet  odieux  spectacle,  la  foudre  éclate,  à  vingt  pas  de 
vos  Arènes,  sur  ce  temple  que  nombre  d'entre  vous 
avaient  déserté  pour  aller  se  repaître  d'un  abominable 
plaisir.  Les  portes  sont  forcées  par  des  malfaiteurs, 
la  sacristie  n'est  pas  épargnée,  le  tronc  des  aumônes 
disparaît,  ornements,  bannières,  draps  mortuaires, 
habits  sacerdotaux,  tout  est  pillé;  mais  les  bras  sacri- 
lèges ne  s'arrêtent  pas,  ils  violent  le  sacré  tabernacle, 
ils  emportent  les  vases  de  l'autel  et  dispersent  les 
saintes  hosties.  Que  dis-je?  ah  !  plût  au  ciel  qu'on  les 
eût  répandues  sur  le  pavé  du  temple  !  Nous  en  aurions 
recueilli  les  restes  divins,  nous  aurions  lavé  avec  nos 
larmes  les  dernières  traces  du  sacrilège.  Mais  non, 
cette  consolation  suprême  ne  nous  a  pas  été  donnée. 
Le  sacrilège  s'est  accompli  tranquillement,  les  auteurs 
en  sont  encore  inconnus,  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  resté  en  proie  à  leur  fureur.  0  mon  Dieul 
ayez  pitié  de  nous  selon  toute  l'étendue  de  votre  mi- 
séricorde :  Miserere  rnei,  Deus ,  secundum  magnam 
misericordiam  tuam. 

Quel  crime!  Seigneur,  et  jusqu'où  est  allée  leur 
audace?  Où  sont-ils,  ces  nouveaux  bourreaux  plus 
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cruels  que  ceux  du  Calvaire?  Où  sont-elles,  les  hosties 
consacrées,  cette  chair  voilée  sous  les  espèces  d'un 
pain  qui  n'est  plus?  Peut-être  a-t-elle  été  portée  dans 
les  conventicules  où  préside  le  démon.  Peut-être  est- 
elle  devenue  la  dérision  et  la  proie  de  quelque  loge 
secrète,  où  Ton  s'en  fait  une  joie  infernale.  Miséri- 
corde! miséricorde!  Le  péché  est  grand,  mais  Dieu, 
qui  le  pardonne,  est  plus  grand  encore.  L'impiété  a 
beau  monter,  Dieu  se  tient  toujours  plus  haut  pour 
l'ensevelir  dans  les  flots  de  son  pardon  et  de  son 
amour.  Et  secundum  multitudinem  miserationum  tua- 
rum  dele  iniquitatem  meam. 

Lavez-nous,  Seigneur,  et  purifiez-nous  toujours 
davantage,  car  vous  seul  pouvez  nous  guérir  :  Am- 
plius  lava  me  ab  iniquitate  mea,  et  apeccato  meo 
munda  me. 

Le  mal,  nous  l'avons  commis  publiquement.  Ce 
mal,  nous  en  portons  en  nous-mêmes  le  germe  fatal; 
c'est  dans  l'iniquité  que  nous  sommes  conçus,  et 
notre  péché  demeure  devant  nos  yeux  pour  nous 
confondre  en  face  de  votre  loi  sainte  qui  nous  con- 
damne. Ah!  détournez  votre  face  de  nos  iniquités; 
guérissez-nous,  lavez-nous  et  rendez-nous,  à  force  de 
miséricorde,  blancs  et  purs  à  vos  yeux  :  Asperges  me 
hyssopo  et  mundabor,  et  super  nivem  dealbabor. 

Ce  psaume  de  componction  et  de  pénitence  a  sur- 
tout un  verset  qui  résume  toute  cette  leçon  et  qui 
s'applique  à  tous  les  besoins  de  votre  cœur  et  de  votre 
esprit.  Seigneur,  créez  en  moi  un  cœur  nouveau,  et 
renouvelez  dans  le  fond  de  mon  être  la  droiture  de 
mes  pensées  :  Cor  mundum  créa  in  me  Deus,  et  spi- 
ritum  rectum  innova  in  visceribus  mets. 
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La  pureté  du  cœur,  c'est  ce  qui  nous  manque  le 
plus  au  milieu  des  spectacles  de  la  dépravation  pu- 
blique. On  se  corrompt  les  uns  les  autres  par  des 
discours  et  par  des  exemples  ;  les  théâtres  sont  de- 
venus une  école  de  lubricité;  l'enfant  s'y  précipite 
aussitôt  qu'il  a  l'usage  de  ses  membres,  et  le  vieillard 
qui  tremble  au  bord  de  la  tombe  entretient,  avant  d'y 
descendre,  par  la  fréquentation  de  la  scène,  les  der- 
niers restes' d'une  imagination  qui  s'éteint  dans  les 
ténèbres  du  mal  éternel.  Où  sont  les  justes?  Où  sont 
les  chastes  ?  Et  quel  asile  reste-t-il  au  monde  pour 
éviter  l'inondation  des  mauvais  livres?  Pitié,  mon 
Dieu,  pitié  pour  les  cœurs  qui  se  corrompent  avant 
d'avoir  connu  l'innocence  !  Rendez- leur  une  virginité 
dont  ils  n'ont  pas  goûté  les  douceurs  :  Cor  mundum 
créa  in  me,  Deus. 

Mais  la  rectitude  de  l'esprit  est  plus  rare  encore. 
Le  bon  sens  public,  le  maître  suprême  de  la  vie  hu- 
maine, semble  quelquefois  nous  abandonner.  Nous 
avons  perdu,  avec  la  droiture  de  l'âme,  le  vrai  sens 
des  mots.  Le  mal  s'appelle  un  bien,  le  bien  s'appelle 
un  mal;  et  pour  ne  parler  que  de  ceux  qu'attirent  les 
combats  de  taureaux  condamnés  par  l'Eglise,  pour- 
quoi se  disent-ils  Français  quand  la  France  les  ré- 
prouve; pourquoi  s'imaginent-ils  être  encore  chrétiens 
quand  le  christianisme  déclare  abominable  le  goût 
du  sang  répandu?  Ah!  prenez  garde  d'attirer  sur 
votre  cité  un  nouveau  châtiment.  S'il  est  vrai  qu'après 
avoir  entendu  la  condamnation  portée  par  leur 
évêque,  plusieurs  se  soient  promis  de  la  braver  hau- 
tement l'année  prochaine,  je  les  plains  dans  leur 
entêtement.  Dieu  tient  toujours  son  bras  étendu  sur 


d'expiation  et  de  charité.  389 

nos  têtes,  la  coupe  de  sa  fureur  n'est  pas  épuisée,  et 
tous  les  pécheurs  y  boivent  à  leur  tour.  Mais  non, 
mon  Dieu,  non,  notre  curiosité  coupable  ne  vous  ré- 
duira pas  à  ces  cruelles  extrémités.  Rendez  à  ceux 
qui  les  ont  perdus  la  droiture  et  le  bon  sens.  C'est 
une  curiosité  frivole  qui  les  entraîne,  mais  leur  cœur 
est  bon,  redressez  leur  esprit.  Et  spiritum  rectum  in- 
nova in  visceribus  mets. 

Délivrez-nous  de  ces  spectacles  sanguinaires,  et  que 
la  cité  tout  entière  conçoive  enfin  les  sentiments  de  sa 
vraie  gloire.  Alors  ma  langue  tressaillira  d'allégresse 
pour  vous  bénir.  Ouvrez  mes  lèvres,  et  je  publierai 
partout  vos  louanges  :  Libéra  me  de  sanguinibus,  Deus 
salutis  meœ. 

Voilà  les  sacrifices  que  Dieu  vous  demande,  nos 
très  chers  frères,  pour  lui  faire  oublier  le  sacrilège 
commis  dans  le  lieu  saint.  Deux  mots  les  résument  : 
la  contrition  du  cœur  et  les  humiliations  de  l'esprit. 
J'entends  vos  cœurs  se  briser,  je  vois  couler  de  belles 
larmes;  ce  sont  les  marques  de  l'affliction  chrétienne, 
ce  sont  les  sentiments  qui  conviennent  aux  grandes 
expiations,  c'est  par  là  que  les  Ninives  se  sauvent  et 
qu'elles  méritent  d'être  épargnées.  Mais  ce  n'est  pas 
assez.  Courbez-vous,  têtes  superbes,  sous  le  joug 
sacré  de  la  loi.  Que  nos  fronts  se  prosternent  et  s'a- 
bîment dans  la  poussière,  et  que  l'orgueil  de  nos 
bravades  cesse  de  provoquer  le  Seigneur.  Sacrifiez 
vos  goûts,  vos  usages,  vos  rancunes,  votre  amour 
des  spectacles,  votre  désir  insatiable  de  voir  et  d'être 
vus.  Voilà  les  sacrifices  que  le  Seigneur  aime.  Le  Sei- 
gneur ne  rejette  pas  le  cœur  contrit  et  humilié.  Cor 
contritum  et  humiliatum  non  despicies. 

22* 
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En  vous  voyant  dans  ces  sentiments,  nos  très  chers 
frères,  je  puis  bien  déposer,  en  votre  nom  et  au  mien, 
les  offrandes  de  votre  piété  sur  cet  autel  profané  par 
des  mains  sacrilèges.  Voici  des  vases  sacrés  offerts 
par  la  pieuse  archiconfrérie  de  Notre-Dame  du  Suf- 
frage. Ils  sont  dus  à  la  munificence  de  son  directeur, 
et  je  me  fais  l'interprète  de  vos  remerciements  en  le 
louant  de  son  inépuisable  générosité.  Ah!  que  ce 
calice  où  Ton  versera  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
tombe  jamais  au  pouvoir  des  impies  !  Que  ce  ciboire, 
où  notre  divin  Maître  va  s'enfermer  pour  servir  d'ali- 
ment à  vos  âmes,  repose  dans  nos  tabernacles  et  soit 
mis  à  l'abri  de  toute  atteinte  !  Et  vous,  Mesdames, 
dont  la  charité  est  au-dessus  de  tout  éloge,  vous  qui 
travaillez  avec  tant  de  zèle  à  l'œuvre  des  Tabernacles 
dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  et  vous  aussi 
qui  êtes,  dans  cette  paroisse,  par  votre  piété  et  votre 
dévouement,  les  auxiliaires  du  clergé,  c'est  à  votre 
zèle  que  nous  avons  confié  la  quête  de  ce  jour.  Nos 
espérances  ne  seront  pas  trompées.  Allez,  parcourez 
les  rangs  de  cette  foule  immense,  toutes  les  bourses 
s'ouvriront  sur  votre  passage,  et  vous  reconnaîtrez 
combien  le  sacrilège  est  odieux,  combien  l'aumône 
est  facile  au  peuple  fidèle  qui  nous  écoute.  J'achève 
ainsi  le  cantique  des  expiations  en  disant  au  Seigneur, 
avec  la  certitude  du  psalmiste  :  Tune  acceptabis  sacri- 
ficium  justitiœ,  oblationes  et  holocausta,  ut  œdificentur 
mûri  Jérusalem. 

Nous  l'avons  édifiée,  Seigneur,  cette  basilique  de 
Saint-Paul,  avec  toutes  les  splendeurs  de  l'art  et  toutes 
les  délicatesses  du  goût,  et  si  elle  a  été  pendant  une 
nuit  une  caverne  de  voleurs,  la  voilà  aujourd'hui  pu- 
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riflée  par  nos  larmes  et  enrichie  par  nos  offrandes. 
Mais  il  y  a  un  autre  temple  où  il  vous  faut  descendre, 
le  fouet  à  la  main,  comme  vous  êtes  monté  dans  le 
temple  de  Jérusalem  pour  chasser  les  voleurs  et  les 
marchands  qui  trafiquaient  des  beautés  de  la  cité 
sainte.  C'est  le  temple  de  nos  âmes.  Venez,  mon  Dieu, 
bannissez-en  l'orgueil,  la  volupté,  la  rancune,  chassez- 
en  les  démons  qui  le  profanent,  et  rétablissez-y  la 
prière,  la  mortification  et  l'amour.  Après  avoir  ainsi 
purifié  le  temple  intérieur  de  nos  âmes,  vous  nous 
donnerez  des  yeux  plus  purs  et  plus  clairvoyants  pour 
nous  élever  vers  le  troisième  temple,  vers  le  temple 
éternel,  dont  la  basilique  de  Saint-Paul  n'est  dans 
l'ordre  matériel  qu'une  pâle  figure,  dont  nos  âmes  ne 
sont  dans  l'ordre  spirituel  qu'un  crayon  encore  im- 
parfait ;  et  à  l'heure  de  notre  mort  vous  nous  donne- 
rez des  ailes  pour  nous  envoler,  d'un  trait,  vers  la 
cité  des  anges  et  des  saints,  où  saint  Paul  nous  pré- 
sentera comme  ses  disciples,  où  la  sainte  Vierge  nous 
accueillera  comme  ses  enfants,  et  où  vous  nous  cou- 
ronnerez vous-même  comme  les  membres  de  votre 
corps  mystique,  dans  les  splendeurs  et  les  délices  de 
l'éternité! 


HOMELIE 


POUR 


L'OUVERTURE  DU  PÈLERINAGE  NIMOIS 


Prononcée  le  4  juillet  1882,  dans  la  basilique  de  Lourdes 


Magnificat  anima  mea  Dominum. 
Mon  âme  loue  le  Seigneur  en  termes  magnifiques. 

(Luc,  i.) 

Ce  sont,  nos  très  chers  frères,  les  paroles  par  les- 
quelles Marie,  après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
la  Judée  pour  rendre  visite  à  sa  cousine  Elisabeth, 
célèbre,  en  s'en  tretenant  avec  elle,  le  mystère  de  puis- 
sance et  de  miséricorde  qu'elle  portait  dans  son  chaste 
sein.  Elisabeth  la  salue,  comme  l'ange  qui  lui  avait 
annoncé  l'incarnation  du  Verbe,  et  elle  achève  ainsi 
Y  Ave  Maria.  Jean-Baptiste,  encore  enfermé  dans  les 
entrailles  de  sa  mère,  tressaille  d'une  sainte  joie,  en 
rendant  hommage  au  Verbe  incarné  dont  il  sentait 
l'approche.  Tout  est  miracle  et  prophétie  dans  cette 
auguste  visite.  Et  la  Vierge,  jusqu'à  présent  ignorée 
du  monde,  prophétise  elle-même  son  bonheur  et  sa 
gloire  avec  une  magnificence  qui  dépasse  toutes  les 
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beautés  de  l'ancienne  loi  :  Magnificat  anima  mea  Do- 
minum. 

A  partir  de  ce  jour  il  n'y  a  ni  grâce  extraordinaire, 
ni  vive  allégresse,  ni  gloire  lumineuse,  qui,  pour  écla- 
ter aux  yeux,  n'empruntent  les  paroles  de  Marie  et  ne 
les  répètent  avec  l'accent  du  triomphe.  Le  cantique  de 
la  reconnaissance  est  trouvé,  et  on  le  redira  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  à  la  louange  du  Dieu  qui  a  regardé 
dans  Marie  l'humilité  de  sa  servante,  à  l'honneur  de 
Marie  qui  triomphe  d'esprit  et  de  cœur  en  bénissant 
le  Dieu  de  son  salut  :  Et  eœultavit  spiritus  meus  in 
Deo  salutari  meo. 

Vous  n'avez  point  cherché  d'autre  hymne,  ô  nos 
très  chers  frères ,  en  abordant  le  sanctuaire  de 
Lourdes.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  un 
autre  texte  pour  ouvrir  ce  pèlerinage  et  rendre  les 
sentiments  de  votre  piété.  Vous  venez,  dans  cet  an- 
niversaire de  la  Visitation,  visiter,  bénir,  saluer,  im- 
plorer Marie  avec  la  salutation  de  l'ange,  avec  la  bé- 
nédiction d'Elisabeth,  avec  le  cantique  dont  Marie 
elle-même  a  tiré  de  son  cœur  les  merveilleuses  et 
prophétiques  paroles.  Le  Magnificat  se  vérifie  dans  ces 
Pyrénées  comme,  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans  les 
montagnes  de  la  Judée,  et  la  femme  bénie  entre  toutes 
les  femmes  y  est  chantée  par  toutes  les  générations 
de  notre  siècle,  selon  la  promessse  qu'elle  s'en  était 
faite  à  elle-même  :  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent 
omnes  generationes. 

Quelle  puissance  Dieu  lui  a  donnée  dans  ces  lieux  ! 
Quelles  merveilles  il  lui  a  fait  accomplir  pour  honorer 
son  saint  nom  !  Ici  le  rocher  s'est  illuminé  d'une 
clarté  céleste,  une  source  miraculeuse  a  jailli,  Marie 
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a  apparu  dans  sa  gloire,  elle  a  parlé  à  une  petite 
paysanne  clans  sa  miséricorde  et  dans  son  amour.  Il 
y  a  vingt-  cinq  ans  que  ce  prodige  s'est  accompli,  et  le 
siècle  n'a  pas  cessé  de  le  croire,  de  le  dire,  de  l'attes- 
ter. Cette  église  élevée  comme  par  enchantement  au- 
dessus  de  la  grotte  ;  cette  congrégation  de  mission- 
naires qui  en  fait  le  service  avec  tant  de  science  et  de 
piété  ;  ces  maisons  religieuses  qui  l'entourent  comme 
d'une  ceinture  de  pureté  et  de  gloire;  cette  ville  nou- 
velle qui  croît  et  grandit  à  son  ombre;  ces  foules  qui 
la  visitent,  tout  ce  mouvement,  toute  cette  vie  n'est 
que  d'hier,  et  c'est  en  plein  xixe  siècle,  dans  la  pé- 
riode la  plus  tourmentée  de  ce  siècle  incrédule,  que 
le  monde  est  forcé  de  voir,  de  reconnaître,  de  consta- 
ter ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  ailleurs,  ni  en  si  peu  de 
temps,  avec  des  surprises  aussi  inattendues,  des  mo- 
numents aussi  magnifiques,  des  prodiges  aussi  fré- 
quents et  des  témoins  aussi  innombrables.  Vingt-cinq 
ans  ont  suffi  pour  faire  du  pèlerinage  de  Lourdes  le 
chef-d'œuvre  de  l'intercession  de  Marie  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu  dans  notre  siècle  :  Quia  fecit  mihi 
magna  qui  potens  est,  et  sanctum  nomen  ejus. 

Mais  c'est  l'amour  qui  éclate  dans  cette  puissance, 
l'amour  d'une  mère  pour  ses  enfants,  l'immense  pitié 
qu'elle  a  pour  leur  corps ,  la  miséricorde  immense 
dont  elle  est  animée  pour  obtenir  le  salut  de  leur 
âme.  Voilà  pourquoi  nous  venons  de  toutes  parts, 
amenant  les  sourds,  les  boiteux,  les  paralytiques,  les 
aveugles,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Les 
aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux 
marchent,  les  paralytiques  recouvrent  l'usage  de 
leurs  membres.  Vous  en  avez  vous-mêmes  la  preuve 


396  HOMÉLIE 

vivante  au  milieu  de  vous.  Hier,  on  portait  dans  les 
bras  de  la  charité,  d'une  voiture  à  une  autre,  une 
pauvre  religieuse.  Mais  à  peine  a-t-elle  touché 
cette  eau  bénie  et  lavé  son  corps  dans  la  piscine,  elle 
se  redresse,  elle  se  lève,  elle  marche,  et  vous  la  ra- 
mènerez à  Nimes  avec  les  actions  de  grâces  de  la  foi 
qui  Ta  sauvée,  de  la  foi  qui  nous  console  et  nous  sau- 
vera tous. 

Ainsi  chaque  pèlerinage  obtient  une  grâce,  les  uns 
pour  leur  corps,  les  autres  pour  leur  âme.  On 
comptera  sur  la  terre  les  corps  redressés  et  guéris; 
mais  ce  n'est  qu'au  ciel  que  Ton  peut  savoir  combien 
d'âmes  ont  été  éclairées,  raffermies,  transformées  dans 
ces  lieux  bénis.  Quel  miracle  qu'une  conscience  qui 
se  retourne  contre  elle-même  et  qui  s'accuse  de  ses 
ténèbres  et  de  son  aveuglement  !  Quel  miracle  qu'une 
conversion  inattendue  provoquée,  à  l'heure  suprême, 
par  les  larmes  d'une  mère  qui  veille  au  chevet  d'un 
fils  incrédule,  et  qui,  mêlant  à  ses  larmes  un  peu  de 
l'eau  de  Lourdes,  en  fait,  pour  l'âme  de  ce  fils  qui  s'en 
va,  le  breuvage  de  la  vie  éternelle  !  Et  ces  miracles  se 
proclament  dans  l'univers  entier;  chaque  paroisse  a 
là-dessus  la  plus  édifiante  chronique  ;  chaque  mère 
exaucée,  chaque  épouse  fidèle,  chaque  sœur  pieuse 
sait  tout  ce  qu'elle  doit  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de 
reconnaissance  et  d'actions  de  grâces.  Comment  tout 
cela  se  fait-il  ?  Marie  intercède  auprès  de  la  miséri- 
corde éternelle,  elle  présente  à  Dieu  les  vœux  de  ceux 
qui  le  craignent,  et  Dieu,  qui  les  exauce  de  génération 
en  génération,  se  plaît  à  le  faire  voir  ici,  dans  le  siècle 
présent,  avec  une  bonté,  une  tendresse,  une  sura- 
bondance de  miséricorde  et  d'amour  qui  finit  par 
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vaincre  ou  par  étonner  l'impiété,  l'ingratitude  et  le 
blasphème  :  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in  pro- 
genies  timentibus  eum. 

Non,  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci.  Marie 
l'atteste,  Marie  en  donne  la  preuve,  puisqu'il  lui 
suffit  de  parler  au  Seigneur  pour  obtenir  de  lui 
tant  de  merveilles.  Elle  le  disait,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  en  s'étonnant  d'avoir  été  choisie  pour  être  la 
mère  de  son  Dieu.  Nous  le  disons  avec  elle  au  pied  de 
ces  sacrés  tabernacles,  où  il  n'y  a  pas  une  pierre  qui 
ne  rappelle  un  prodige,  et  où  toutes  les  nations  de 
l'univers  sont  venues  apporter  leurs  offrandes  et 
réunir  leurs  drapeaux.  Inclinons  nos  têtes  sous  ce  bras 
qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  perd  et  qui  ressuscite,  et 
qui  demeure  toujours  levé  et  étendu  pour  gouverner, 
au  gré  de  Marie,  le  monde  qui  est  son  ouvrage  :  Fecit 
potentiam  in  brachio  suo. 

Ici  Marie  parle  la  langue  des  prophètes  qui  l'ont 
précédée.  Elle  chante,  comme  Isaïe,  la  toute-puis- 
sance du  Seigneur;  elle  le  voit,  comme  David,  dis- 
perser les  superbes,  combler  les  pauvres  de  biens, 
renvoyer  les  riches  avec  la  détresse  et  la  faim,  exal- 
ter les  humbles  et  précipiter  les  impies  du  haut  de 
leur  orgueil  dans  les  abîmes  de  l'oubli.  Voilà  ce 
qu'elle  a  vu  dans  le  lointain  des  âges,  et  voilà  ce 
qu'elle  continue  à  opérer  :  c'est  ici  qu'elle  est  venue 
pour  être  encore  l'instrument  de  toutes  ces  grandes 
choses  ;  c'est  elle  qui  les  demande  au  Seigneur  et  qui 
ne  cesse  de  les  obtenir.  Venez  à  Lourdes,  vous  qui 
avez  faim  et  soif  de  la  grâce,  vous  serez  rassasiés. 
Venez,  pauvres  du  Seigneur,  vous  serez  enrichis; 
venez,  vous  qui  croyez,  vous  qui  espérez,  vous  qui 
II.  23 
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priez,  vous  serez  exaucés.  Ici  triomphe  la  foi  ;  ici 
l'espérance  indomptable  est  récompensée  ;  ici  la  cha- 
rité éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Voici  les  vrais 
trésors  :  c'est  la  foi,  c'est  l'espérance,  c'est  la  charité. 
Appelons  riches  ceux  qui  les  possèdent,  quelque 
pauvres  qu'ils  paraissent  aux  yeux  des  hommes  ; 
Marie  les  comble  de  ses  dons  :  Esurientes  implevit 
bonis.  Appelons  grands  ceux  qu'elle  exauce  et  qu'elle 
relève,  quelque  humiliés  qu'ils  soient  dans  le  monde  : 
Et  eœaltavit  liumiles. 

Quand  on  chante  à  Lourdes  ce  merveilleux  can- 
tique et  qu'on  en  goûte  le  sens  exquis,  on  prend  en 
pitié  la  vaine  grandeur,  l'opulence  stérile,  et  toutes 
les  puissances  foudroyées  et  anéanties  dont  les  ruines 
s'accumulent,  depuis  dix-huit  siècles,  dans  les  pro- 
fondeurs du  néant,  sous  la  prophétique  parole  de 
Marie. 

Que  de  complots  formés  pour  détrôner  Dieu  et  son 
Christ,  et  tous  ces  complots  ont  été  déjoués!  Que 
d'hérésies,  un  moment  triomphantes,  et  dont  l'his- 
toire n'est  plus  connue  que  des  érudits!  Que  de  per- 
sécutions renouvelées  par  les  riches,  les  savants,  les 
puissances  ténébreuses  de  la  terre  et  de  l'enfer!  Eh 
bien!  tout  a  passé,  et  le  trône  de  Marie  demeure  de- 
bout. L'avenir  ne  démentira  pas  cette  longue  victoire, 
et  c'est  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes  qu'on 
en  écrira  les  dernières  pages.  L'enfer,  il  est  vrai,  est 
plus  déchaîné  que  jamais  contre  l'Eglise,  mais  l'Eglise 
triomphera  encore  une  fois  des  ligues  de  l'enfer.  On 
dit  que  jamais  la  ruse  n'a  été  plus  profonde,  la  mé- 
chanceté plus  noire,  l'armée  du  mal  plus  disciplinée 
et  plus  vaillante,  le  succès  plus  assuré.  L'or,  le  cré- 
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dit,  le  nombre,  tout  aujourd'hui  appartient  au  dé- 
mon. Mais  nous  avons  pour  nous  Marie  et  ses  prophé- 
tiques paroles,  qui  doivent  se  vérifier  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  L'or  se  fondra  dans  les  mains  des  mé- 
chants, leur  crédit  se  dissipera  comme  la  fumée,  le 
nombre  se  retournera  contre  eux. 

Pauvres  persécuteurs,  vous  faites  pitié  dans  vos 
entreprises  et  dans  vos  audaces.  Vous  n'avez  ni  la 
puissance  d'Antiochus,  ni  la  cruauté  de  Néron,  ni  la 
popularité  d'Arius,  ni  Je  génie  de  Julien  l'Apostat,  ni 
le  glaive  de  Mahomet,  ni  l'esprit  de  Voltaire.  Et  ce- 
pendant Antiochus  fut  précipité  de  son  char  de  vic- 
toire; Néron  devint  l'horreur  du  genre  humain;  la 
mort  d'Arius  fut  une  honte,  et  celle  de  Julien  une 
défaite;  Mahomet  est  à  l'agonie,  et  il  faut  que  les  na- 
tions chrétiennes  aillent  l'assister  pour  n'être  pas  trop 
tôt  embarrassées  de  son  cadavre;  enfin  il  ne  reste  de 
Voltaire  qu'un  nom;  on  a  beau  secouer  sa  défroque, 
il  n'en  sortira  ni  une  flèche  qui  puisse  percer  l'Eglise, 
ni  même  un  trait  d'esprit  qui  mérite  d'exciter  le  rire. 
Ainsi  s'appauvriront  les  riches  ameutés  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ;  ainsi  s'écroulera  le  trône  des 
ténébreuses  puissances;   ainsi  s'abîmeront  dans  la 
poussière  ces  colonnes  qui  dressent  contre  le  ciel 
leur  faîte  superbe.  Où  sont-ils,  où  sont-ils?  viendront 
dire  un  jour,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
les  pèlerins  de  la  renaissance  chrétienne.  Et  le  Magni- 
ficat, éclatant  sous  ces  voûtes  avec  tout  l'enthou- 
siasme de  la  reconnaissance,  expliquera  tout  ce  pro- 
dige :    Esurientes  implevit  bonis,   et   divites  dimisit 
inanes.  Deposuit  potentesdesede,  et  exaltavit  hurniles. 
Achevons  avec  Marie  cet  hymne  de  foi,  d'espérance 
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et  d'amour  :  «  Le  Seigneur  a  pris  dans  ses  mains 
Israël,  son  enfant,  et  il  s'est  souvenu  de  ses  miséri- 
cordes. »  Nous  voici,  comme  au  jour  où  le  peuple 
d'Israël  fut  sauvé  par  le  mystère  de  l'Incarnation, 
priant  Marie  de  nous  remettre  elle-même  aux  mains 
de  Jésus  et  d'accomplir  le  dessein  de  miséricorde 
éternelle  qu'il  a  sur  chaque  âme,  sur  chaque  famille 
et  sur  chaque  nation.  Nous  voici,  pèlerins  de  l'Eglise 
de  Nimes,  aux  pieds  de  celle  qui  concourt  depuis  dix- 
huit  siècles  à  ce  grand  mystère  de  prédestination  et 
de  salut.  Elle  est  la  patronne  de  notre  Eglise,  et 
nous  sommes  ses  enfants  de  prédilection.  Il  y  a  dix 
siècles,  presque  jour  pour  jour,  le  6  juillet  1096,  à  la 
veille  de  la  première  croisade,  un  pape  français,  le 
B.  Urbain  II,  consacra  notre  cathédrale  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame,  et  an  des  plus  vaillants  des  princes 
qui  venaient  de  recevoir  la  croix  de  ses  mains  bénies, 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  épousa  solennellement 
la  nouvelle  église  en  déposant  sur  l'autel  la  charte 
par  laquelle  il  lui  assurait  une  dot  magnifique.  Ca- 
tholiques, Français,  Nimois,  voilà  les  titres  séculaires 
que  nous  avons  au  patronage  de  Marie.  —  Nous 
irons  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  célébrer  dans  la  basi- 
lique de  Reims  la  fête  du  B.  Urbain  II  et  chanter,  avec 
les  princes  de  l'Eglise  de  France,  l'office  que  l'Eglise 
universelle  vient  d'autoriser  en  l'honneur  du  pape 
des  croisades.  Nous  irons  chercher  au  berceau  de  ce 
saint  pontife  les  clefs  de  cette  antique  cathédrale  de 
Nimes  qu'il  a  ouverte  et  consacrée,  et  puisqu'il  a  plu 
à  la  divine  Providence  de  se  servir  de  nos  indignes 
mains  pour  la  relever  de  ses  ruines,  nous  demande- 
rons à  Dieu,  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de 
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Lourdes  et  du  B.  Urbain,  qu'il  nous  soit  donné  de  la 
rouvrir  cette  année  même,  toute  parée  de  gloire, 
toute  remplie  de  fidèles,  toute  rayonnante  de  lu- 
mières, de  chants  et  de  prières,  aux  accents  de  ce 
Magnificat  qui  célèbre  si  bien  la  résurrection  d'Israël 
et  les  ineffables  miséricordes  du  Seigneur  :  Suscepit 
Israël  puerum  suum,  recordatus  misericordiœ  suœ. 

J'ai  invoqué  le  souvenir  de  la  première  croisade  et 
du  saint  pape  qui  l'a  prêchée.  Là  retentit  pour  la 
première  fois  le  Salve  Regina,  la  prière  de  Y  Angélus 
s'y  accrédita,  et  Urbain  II  y  popularisa  lui-même 
l'office  de  Marie.  Quels  hymnes  et  quelles  supplica- 
tions !  Que  de  louanges  et  que  de  bienfaits  !  0  Marie, 
vous  avez  béni  la  croisade,  et  vous  avez  ouvert  aux 
vrais  enfants  d'Abraham  les  portes  de  la  Jérusalem 
terrestre.  Voici  leurs  héritiers,  voici  les  croisés  des 
nouvelles  batailles,  voici  les  pèlerins  du  xixe  siècle 
avec  la  croix  sur  la  poitrine,  le  chapelet  à  la  main  et 
le  Magnificat  sur  les  lèvres.  Reconnaissez-les  à  ces 
marques  authentiques  de  leur  foi  et  de  leur  dévo- 
tion. C'est  la  race  à  qui  Dieu  a  parlé  depuis  Abraham 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui  se  perpétuera  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  :  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros,  Abra- 
ham et  semini  ejus  in  sœcula. 

Cette  race  choisie  n'est  plus  l'antique  Israël  confiné 
dans  la  Palestine,  c'est  la  chrétienté  tout  entière  de- 
venue Phérittère  des  promesses.  C'est,  dans  l'Eglise 
universelle,  l'Eglise  de  Nimes,  dont  l'origine  remonte 
aux  premiers  jours  du  christianisme,  et  qui  tour  à 
tour  accablée  par  les  armes  des  musulmans,  envahie 
par  la  corruption  des  albigeois,  tourmentée  et  dé- 
cimée par  la  cruelle  hérésie  de  Galvin,  est  sortie  de 
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toutes  ces  épreuves  avec  la  foi  et  l'espérance  des 
croisés.  Regardez-les,  ces  deux  mille  pèlerins  de 
l'Eglise  de  Nimes  se  mettant  en  marche  vers  la  Jé- 
rusalem céleste  et  venant  boire,  pour  se  fortifier, 
aux  fontaines  rafraîchissantes  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  On  a  beau  proscrire  et  briser  la  croix  ;  ils 
lui  feront  clans  leur  cœur  un  asile  inviolable.  On  a 
beau  nier  les  miracles;  ils  viennent  aujourd'hui  les 
attester  par  leur  présence,  ils  en  demandent  de  nou- 
veaux, et  ils  les  obtiennent  par  leur  piété.  On  a  beau 
affirmer  que  le  catholicisme  est  à  l'agonie;  ils  se 
lèvent,  ils  marchent,  ils  prient,  ils  s'assemblent,  ils 
démontrent  qu'il  est  vivant.  On  a  beau  prophétiser 
qu'il  mourra  demain;  ils  reviendront  demain,  comme 
ils  étaient  venus  hier,  car  ils  ont  entendu  et  goûté  la 
parole  de  vie,  la  race  des  croyants  ne  saurait  périr, 
et  Dieu  la  multipliera,  la  bénira,  l'exaltera,  selon  sa 
parole,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Sicut  locutus  est  ad 
patres  nostros,  Abraham  et  semini  ejus  in  sâecula. 

Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  que  le 
nom  du  Père  nous  soit  propice;  que  l'image  du  Fils 
nous  soit  sacrée;  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  nous 
soit  chère,  maintenant  et  dans  tous  les  siècles.  Ainsi 
soit-il!  Ainsi  soit-il!  Ainsi  soit-il! 


SERMON; 


SUR   LES 


NOCES  D'ARGENT  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 


Prêché  le   16  juillet   1883 


Gloria  Libani  data  est  ci,  décor  Carmeli  et  Saron, 
La  gloire  du  Liban  loi  a  été  donnée,  avec  la  beauté  du  Carme! 
et  du  Saron. 

(ïs„  xxxv,  2.) 

Eminenge  i, 
Messeigneubs  2, 

Je  viens  continuer  au  milieu  de  vous  les  exercices 
de  ce  pieux  trïduum,  en  empruntant  à  l'office  de  ce 
jour  les  paroles  par  lesquelles  la  sainte  Ecriture  salue 
Marie,  notre  reine  et  notre  mère,  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  du  Mont  Garmel.  Pouvait-on  choisir  une 
plus  belle  fête  pour  célébrer  les  noces  d'argent  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ?  Voici  le  nouveau  Garmel  où 
Marie  a  daigné  apparaître;  voici  le  jour  où  Berna- 

1  M§r  le  cardinal-archevêque  de  Toulouse. 

2  NN.  SS.  de  Langalerie,  archevêque  d'Auch;  Langénieux,  archevêque 
de  Reims;  Billère,  évêque  de  Tarbes;  Delannoy,  évêque  d'Aire;  Ardin, 
évêque  de  la  Rochelle. 
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dette  Ta  vue  pour  la  dernière  fois  dans  tout  l'éclat  de 
sa  gloire  et  de  sa  beauté.  Je  voudrais  rapprocher  et 
confondre,  dans  un  cantique  d'actions  de  grâces, 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  louanges  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Les  siècles  passent,  la  scène  change, 
Dieu  transporte  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  le  théâ- 
tre de  ses  miséricordes.  Mais  le  dessein  providentiel 
reste  le  même.  Dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nou- 
veau Testament,  la  grandeur  et  l'efficacité  de  la  grâce 
n'ont  rien  d'égal  que  la  faiblesse  des  instruments 
qu'elle  emploie.  C'est  le  néant  qui  confond  la  puis- 
sance ;  c'est  Dieu  qui  instruit  l'homme,  le  console,  le 
sauve,  en  dépit  de  la  nature,  à  force  de  miracles  et 
d'amour.  Infirma  mundi  elegit  Deios,  ut  confundat 
fortia,  et  ea  qux  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret  ] . 

I.  —  Le  péché  régnait  dans  Israël,  et  les  prêtres 
de  Baal,  qui  pervertissaient  le  peuple  par  leur  parole, 
avaient  attiré  sur  lui  les  vengeances  de  Dieu.  Un  vrai 
prophète,  Elie,  fut  chargé  de  le  punir  et  de  le  con- 
soler. Il  parla  aux  éléments  comme  un  souverain, 
ferma  le  ciel  pendant  trois  ans,  et  laissa  la  terre  sans 
pluie  et  sans  rosée.  Puis  la  flamme,  appelée  d'en  haut 
par  ses  prières,  descendit  sur  l'autel  où  il  offrait  des 
sacrifices,  les  victimes  furent  miraculeusement  con- 
sumées, les  prophètes  menteurs  confondus  et  mis  à 
mort.  Enfin  Elie,  montant  au  Carmel  jusqu'à  sept 
fois,  entendit  comme  le  bruit  lointain  de  la  pluie  qui 
allait  rafraîchir  les  campagnes.  Il  regarda  du  côté  de 
la  mer  et  aperçut  un   léger  nuage  qui  s'élevait  à 

1   /.  Cor.,  i,  27-28. 
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l'horizon  :  c'était  le  signe  avant-coureur  du  pardon 
divin.  En  quelques  moments  les  nuées  s'amoncellent, 
la  pluie  tombe,  la  miséricorde  éclate  de  toutes  parts  : 
Israël  est  sauvé. 

Quel  est  ce  nuage  qui  s'élève  de  la  mer  et  qui 
monte  jusqu'au  Garmel?  C'est  l'image  de  Marie, 
disent  tous  les  interprètes,  c'est  l'image  de  son 
immaculée  conception.  Gomme  la  nue  monte  et 
s'élève  du  milieu  des  eaux  sans  en  garder  la  pesan- 
teur ni  l'amertume,  ainsi  Marie  sort  de  la  race 
humaine  appesantie  et  corrompue  par  le  péché,  mais 
elle  n'a  rien  contracté  de  l'antique  souillure. 

Voilà  le  mystère  auquel  le  prophète  Elie  est  initié. 
Elisée,  son  disciple,  en  est  instruit  à  son  tour,  et 
l'ordre  prophétique  qu'il  fonde  au  mont  Garmel  se 
perpétue  dans  l'Ancien  ïestamen  t,  en  saluant  d'avance 
la  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes,  dont  l'ini- 
mitable pureté  avait  été  révélée  par  un  signe  éclatant. 

Ainsi  fut  prédestiné  et  béni  le  Carmel.  Ainsi  de- 
vint-il, dès  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  alliance, 
une  retraite  chère  à  Marie,  à  Jean-Baptiste,  aux  saints 
apôtres.  Ainsi  fut  indiqué  l'endroit  même  où  le  pre- 
mier temple  fut  dédié  à  Marie  et  où  se  conserva  la 
tradition  prophétique  de  son  immaculée  conception. 

Le  Garmel  est  le  berceau  de  la  vie  religieuse.  C'est 
là  que  vivent  les  premiers  ermites,  la  sainte  mon- 
tagne leur  donne  son  nom,  et  ils  sont  appelés  par 
l'antiquité  ecclésiastique  les  frères  et  les  fils  de  la 
bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Le  martyre  décime  les 
carmes,  les  musulmans  les  enchaînent,  mais  les  croi- 
sades leur  rendent  la  liberté.  Les  carmes  ne  périront 
pas  plus  que  les  cèdres  dans  ces  hauteurs  si  chères 
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à  Marie.  L'Occident  les  connaîtra  aussi  bien  que 
l'Orient.  Venez,  mes  pères,  vous  fleurirez  en  Europe, 
comme  ces  beaux  arbres  que  les  croisés  y  ont  trans- 
plantés et  qui  sont  la  parure  de  nos  jardins.  L'Angle- 
terre, l'Espagne,  la  France,  vous  préparent  leurs 
meilleures  terres.  Saint  Louis  vous  appelle,  les  papes 
vous  protègent,  la  reine  du  Garmel  vous  l'a  promis 
elle-même  :  «  C'est  la  volonté  de  mon  Fils  et  la 
)>  mienne  que  la  religion  du  Carmel  ne  soit  pas  seu- 
»  lement  une  lumière  pour  la  Palestine  et  pour  la 
»  Syrie,  mais  qu'elle  éclaire  l'univers  entier.  »  Ainsi 
disait  Marie  à  saint  Cyrille.  Ainsi  suscitait-elle  les 
apôtres  et  défenseurs  de  son  immaculée  conception. 
J'ai  nommé  l'Angleterre.  C'est  là  que  saint  Simon 
Stock,  en  butte  à  toutes  sortes  d'ennuis  et  de  con- 
tradictions, passait  de  longues  heures  à  prier  et  à 
gémir,  conjurant  Marie  de  raffermir  son  ordre  par 
quelque  trait  signalé  de  sa  protection  et  de  son 
amour.  Il  disait  à  Marie,  avec  de  douces  instances  : 
ce  Fleur  du  Garmel,  vigne  fleurie,  splendeur  des 
»  cieux,  étoile  de  la  mer,  donnez  à  vos  Carmes  quel- 
»  ques  privilèges.  »  Il  pria  ainsi  toute  la  nuit.  L'au- 
rore, en  se  levant,  le  trouva  encore  avec  ces  belles 
invocations  sur  les  lèvres.  Mais  quelle  aurore  !  quelle 
récompense  !  quelle  vision  !  Marie  apparaît,  au  milieu 
des  anges,  vêtue  de  l'habit  du  Carmel,  tout  éclatante 
de  lumière  et  de  blancheur.  Elle  tient  dans  ses  mains 
le  scapulaire  de  l'ordre,  elle  le  jette  sur  les  épaules 
du  saint  vieillard,  elle  l'en  couvre  et  l'en  revêt  en  lui 
disant  :  «  Ceci  est  un  privilège  pour  toi  et  pour  tous 
»  les  Carmes.  Quiconque  mourra  en  portant  cet  ha- 
»  bit  ne  souffrira  pas  le  feu  de  l'enfer.  » 
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Ce  n'est  pas  assez  pour  la  gloire  du  Garmel.  Un 
grand  pane  élevé  dans  l'exil  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  Jean  XXII,  dans  la  nuit  même  qui  précède  son 
élection;  voit  Marie  sous  l'habit  du  Carmel.  II  entend 
Marie  annoncer  à  ceux  qui  portent  le  scapulaire 
qu'elle  emploiera  tout  son  crédit  à  les  délivrer  des 
feux  du  purgatoire.  Qu'on  ne  voie  pas  là  de  folles 
visions  ni  des  facilités  perverses  pour  se  sauver.  Ne 
dites  pas  que  le  ciel  ne  sera  plus  le  prix  de  la  vertu, 
puisqu'il  suffit  de  porter  le  scapulaire  pour  en  esca- 
lader les  hauteurs;  ne  dites  pas  qu'on  peut  braver  le 
purgatoire,  puisque  ce  signe  béni  suffit  pour  en  ou- 
vrir les  portes.  Où  sont  les  pécheurs  qui  s'obstinent  à 
pécher  sous  l'habit  du  Garmel?  Ou  bien  leur  orgueil 
en  rougira  et  le  rejettera  avec  dédain;  ou  l'humilité, 
triomphant  de  l'orgueil,  le  portera  avec  confiance. 
Prenez  le  scapulaire,  et  si  vous  avez  le  courage  de  le 
garder,  vous  ne  tarderez  pas  à  prendre  avec  lui  les  sen- 
timents de  foi ,  de  pénitence ,  de  charité  et  de  toutes 
les  vertus  qui  préservent  de  l'enfer,  qui  abrègent  les 
souffrances  du  purgatoire  et  qui  ouvrent  le  ciel. 

J'ai  nommé  l'Espagne,  autre  nation  grande  par  sa 
foi,  profonde  par  ses  études,  active  par  ses  voyages, 
fameuse  par  ses  découvertes,  et,  après  tant  de  vicissi- 
tudes politiques,  toujours  digne  d'être  appelée  la  na- 
tion catholique.  Qu'elle  est  chère  à  Marie,  qu'elle  est 
grande  dans  les  annales  du  Garmel  !  Sainte  Thérèse 
en  est  la  gloire  :  c'est  tout  dire.  Elle  a  régénéré  le 
Garmel  dans  la  mortification  et  la  pénitence;  elle  a 
fait  goûter  aux  peuples  modernes,  dans  les  délices  de 
la  retraite  et  de  l'oraison,  la  discipline  de  la  vertu'la 
plus  étroite  unie  aux  élans  du  zèle  le  plus  pur  et  le 
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plus  ardent;  elle  a  fait  honneur  à  son  sexe,  à  son 
ordre,  à  sa  nation,  à  l'humanité  tout  entière.  0  fleur 
du  Carmel,  soyez  bénie!  Non,  les  Pyrénées,  qui  nous 
séparent  de  votre  berceau  et  de  votre  tombe,  ne  peu- 
vent empêcher  la  bonne  odeur  qui  s'en  échappe  de 
s'exhaler  jusque  chez  une  nation  voisine  et  amie. 
0  Thérèse,  laissez-nous,  en  vous  louant,  demander 
pour  la  France  une  part  de  vos  mérites  et  la  recom- 
mander à  votre  intercession.  C'est  par  vous  que  la 
règle  du  Garmel  s'y  soutient,  par  vous  qu'elle  y 
fleurit,  par  vous  qu'elle  y  suscite  des  miracles  de 
mortification  et  d'amour.  Je  parle  en  face  du  monas- 
tère où  cette  règle  est  honorée  et  bénie.  Mais  les 
sœurs  qui  l'observent  ne  m'entendent  pas,  et  le  siècle 
peut  chanter  leurs  louanges  sans  rien  ôter  à  leur 
modestie  ni  faire  rougir  leur  vertu. 

Mais  pourquoi  ce  monastère  établi  dans  ces  lieux? 
Pourquoi  cette  basilique  à  peine  achevée  et  au  pied 
de  laquelle  il  faut  déjà  en  élever  une  autre,  tant  la 
foule  y  est  pressée,  tant  les  enceintes  bâties  par  la 
main  de  l'homme  sont  étroites  pour  le  nombre  des 
pèlerins?  Pourquoi?  Parce  que  nous  sommes  à 
Lourdes,  et  que  Lourdes  est  devenu  dans  notre  siècle 
comme  un  nouveau  Carmel. 

Nous  nous  sommes  souvent  récriés  sur  les  desti- 
nées de  la  France,  et  tout  préoccupés  tantôt  de  ses 
fautes,  tantôt  de  ses  châtiments,  nous  ne  voyons  pas 
assez  comment  Dieu  la  relève  et  la  console.  Quelle 
mystérieuse  et  surnaturelle  grandeur  !  Quelle  beauté 
et  quelle  gloire!  Est-ce  trop  s'avancer  que  de  dire 
qu'elle  est  prédite  dans  l'Ecriture  :  Gloria  Libani  data 
est  ei,  décor  Carmeli  et  Savon.  Regardez,  écoutez.... 
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Que  pouvons-nous  aujourd'hui  envier  à  l'Orient,  à 
l'Angleterre,  à  l'Espagne?  Les  prophétiques  visions 
d'Elie,  les  consolations  que  Marie  a  prodiguées  à  saint 
Simon  Stock,  le  don  du  scapulaire,  la  ferveur  de 
sainte  Thérèse,  toutes  ces  grandes  choses  se  re- 
trouvent ici  sous  un  autre  nom,  mais  toujours  avec 
le  même  caractère.  Toujours  la  grandeur  du  dessein 
et  toujours  la  faiblesse  des  instruments!  Toujours  la 
puissance  de  Dieu  et  le  néant  de  l'homme  :  Infirma 
mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  forbia,  et  ea  quxnon 
sunt,  ut  ea  quae  surit  destrueret. 

IL  —  Marie  Immaculée  avait  apparu  au  prophète 
sur  le  Garmel,  s'élevant  du  milieu  des  mers  sous 
l'image  d'une  légère  nuée.  Mais  à  Lourdes,  la  nuée 
se  colore  et  se  transfigure,  Marie  est  vêtue  de  lumière 
et  de  blancheur,  elle  parle,  elle  se  nomme,  elle  se 
définit  elle-même,  elle  dit  :  Je  suis  V Immaculée 
Conception  !  0  montagne  sacrée  de  l'Orient,  quelque 
grande  que  soit  votre  gloire,  vous  n'avez  vu  que 
l'ombre,  et  ici  on  a  vu  la  réalité.  Vous  avez  pressenti 
le  mystère,  et  ici  le  mystère  s'est  révélé  dans  toute 
sa  certitude  et  toute  sa  grandeur.  Ce  qu'Elie  entre- 
voyait à  peine,  Bernadette  l'a  vu  et  entendu  :  «  Je 
suis  V Immaculée  Conception.  » 

Ce  n'est  plus  Elie  armé  de  la  flamme  et  du  glaive, 
exterminant  les  pécheurs  et  faisant  trembler  tout 
Israël.  C'est  Bernadette  Soubirous,  une  humble  en- 
fant des  Pyrénées,  pauvre,  obscure,  traitée  de  folle 
et  de  visionnaire,  c'est  l'infirmité  et  le  néant,  dans 
leur  expression  la  plus  profonde  et  la  plus  complète  : 
infirma  mundi. 
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Non,  je  ne  me  lasserai  point  de  chanter  la  puissance 
des  petits,  la  joie  des  pauvres,  la  miséricordieuse  in- 
tercession de  Marie.  Après  un  religieux  persécuté  qui 
reçoit  d'elle  le  scapulaire,  après  un  pape  exilé  de 
Rome  à  qui  elle  révèle  les  grâces  attachées  à  cet  ha- 
bit, voici  quelque  chose  de  plus  faible  encore.  Berna- 
dette ouvre  ici  la  fontaine  des  miracles,  et  fait  de  ces 
roches,  jusqu'à  présent  ignorées,  un  Garmel  aussi 
grand  que  le  premier,  d'un  renom  désormais  immor- 
tel, chanté  dans  toutes  les  langues  et  fréquenté,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  par  tous  les  peuples  de  l' uni  vers. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  dix-sept  apparitions  qui 
se  succèdent  du  11  février  au  7  avril  1858,  ce  vent 
violent  qui  les  précède,  cette  dame  resplendissante 
de  gloire  qui  apparaît  à  Bernadette  et  qui  la  cloue, 
immobile  et  fascinée,  dans  une  extase  qui  éclate  aux 
regards,  celte  eau  jusqueJà  inconnue  qui  jaillit  sous 
le  rocher,  cet  ordre  donné  par  Marie  d'aller  prévenir 
les  prêtres  et  de  bâtir  une  église,  car  les  multitudes 
vont  accourir  pour  la  visiter.  Quelle  suite  de  prodiges  ! 
On  s'étonne,  on  écoute,  on  admire.  L'autorité  ecclé- 
siastique observe  et  attend  :  c'était  son  devoir.  Mais 
à  chaque  apparition  qui  se  renouvelle,  la  confiance 
augmente,  et  Marie  prend  des  témoins,  comme  pour 
attester  qu'elle  se  communique  à  sa  servante.  Seule, 
il  est  vrai,  Bernadette  est  ravie  en  extase.  Seule,  Ber- 
nadette voit  et  entend  Marie;  mais  le  peuple  voit  ren- 
iant, et  c'est  assez.  Il  la  voit,  la  figure  blanche  et 
radieuse,  insensible  à  la  douleur  et  enveloppant  de 
ses  mains  la  flamme  d'un  cierge,  qui  se  consume 
sans  la  brûler.  Il  la  suit  dans  la  grotte  mystérieuse, 
il  prie  à  son  exemple,  il  sollicite  et  obtient  des  grâces. 
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Miracle  !  Miséricorde  !  Toute  la  contrée  n'a  plus  qu'une 
voix  pour  nommer  et  bénir  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Je  me  trompe;  Notre-Dame  eut  contre  elle  toutes 
les  puissances  de  ce  monde.  Elles  viennent,  elles 
s'indignent,  elles  essaient  d'empêcher  les  apparitions 
et  de  mettre  fin  aux  miracles.  La  grotte  est  fermée, 
personne  n'abordera  plus  la  mystérieuse  fontaine,  la 
police  veille,  les  procès  commencent,  on  poursuit 
ceux  qui  publient  les  prodiges  de  Lourdes  comme 
coupables  du  délit  de  fausse  nouvelle.  Il  est  interdit 
à  Dieu  de  consoler  l'homme,  et  à  Bernadette  de 
revoir  la  sainte  Vierge. 

Les  insensés!  Ils  clouaient  des  planches  contre 
une  grotte,  s'imaginant  qu'ils  intercepteraient  la 
lumière  d'en  haut.  Autant  aurait  valu  mettre  des 
sentinelles  au  sommet  de  la  montagne  pour  empêcher 
le  soleil  de  se  lever  à  l'horizon.  Autant  et  plus  in- 
sensés encore  les  hommes  du  jour  qui  effacent  le 
nom  de  Dieu  dans  les  livres  de  l'école,  sans  s'aper- 
cevoir qu'ils  ne  sauraient  l'effacer  dans  le  livre  du 
ciel,  et  que  les  astres  le  chantent  et  l'épèlent  bien 
mieux  que  les  langues  des  nations.  Eh  bien!  Berna- 
dette, exilée  de  la  grotte,  verra  encore  Marie,  et  cette 
dix-huitième  et  dernière  apparition  sera  la  protesta- 
tion du  ciel  contre  les  vaines  puissances  de  la  terre 
et  de  l'enfer. 

C'était  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont  Garmel, 
c'était  le  soir  du  16  juillet.  L'enfant  cède  au  mysté- 
rieux attrait  qui  l'appelle,  elle  part  suivie  de  trois 
compagnes,  elle  descend  la  rive  opposée  du  gave, 
elle  s'agenouille  en  face  de  la  grotte,  elle  prie,  et 
l'extase  commence.  La  grotte,  le  torrent,  les  barrières, 
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tout  a  disparu.  Bernadette  voit  Marie,  rien  que  Marie, 
Marie  avec  sa  blanche  robe,  son  voile,  sa  ceinture 
bleue,  son  auréole,  son  doux  regard  et  ses  sourires 
tout  rayonnants  de  gloire.  Ses  compagnes  ont  re- 
connu l'extase,  et  elles  en  jouissent.  La  pâleur  de  son 
visage  est  toute  rayonnante,  et  la  béatitude  dont  elle 
est  remplie  éclate  dans  ses  yeux  enflammés  et  dans 
ses  lèvres  entr'ouvertes.  Jamais  la  Vierge  n'avait  été 
plus  magnifique;  jamais  le  peuple,  témoin  de  ses 
visions,  n'en  avait  aussi  bien  aperçu  le  reflet  divin. 
Celle  qui  se  montrait  à  Bernadette  depuis  cinq  mois 
et  qui  lui  disait  :  Je  suis  V Immaculée  Conception,  avait 
voulu  paraître  pour  la  dernière  fois  dans  toute  la 
gloire  du  Carmel,  d'autant  plus  belle,  plus  radieuse, 
plus  consolante,  que  les  puissances  de  ce  monde  lui 
ont  interdit  d'apparaître  encore,  et  à  Bernadette  de  la 
revoir  jamais. 

Elevez  donc  des  barrières  contre  le  ciel,  enfants 
des  hommes,  vous  à  qui  l'espace  échappe  à  deux 
coudées  au-dessus  de  votre  tête,  et  qui  ne  pouvez 
rien  ni  sur  le  soleil  qui  vous  éclaire,  ni  sur  l'air  qui 
vous  environne.  Tout  est  dit  maintenant;  il  faut 
céder.  La  politique  se  résigne,  la  grotte  se  rouvre, 
les  miracles  continuent,  l'eau  qui  les  opère,  portée 
dans  les  deux  mondes,  rend  la  santé  aux  malades, 
ouvre  les  yeux  aux  incrédules,  convertit  les  pécheurs 
et  fait  bénir  partout  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  le  prodige  dure,  et  le  pro- 
dige est  toujours  le  même.  Que  dis-je?  il  croît  et  se 
développe,  il  transforme  toute  la  contrée.  L'humble 
bourgade  est  devenue  une  grande  ville.  On  y  compte 
les  sanctuaires   par    douzaine,  et  les  pèlerins  par 
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millions.  Chaque  pèlerinage  a  son  histoire,  et  cette 
histoire  est  presque  toujours  celle  d'un  miracle. 
Comptez  ceux  qui  rendent  témoignage  à  Notre-Dame 
de  Lourdes  :  des  aveugles  qui  voient,  des  boiteux 
qui  marchent,  des  sourds  qui  entendent,  des  mori- 
bonds qui  reviennent  des  portes  de  la  mort,  des 
pécheurs  qui  remontent  des  portes  de  l'enfer.  La 
santé,  la  vie,  la  joie,  la  bénédiction  des  familles,  la 
résurrection  des  âmes,  voilà  le  cortège  de  la  divine 
Mère.  Toutes  les  Heurs,  tous  les  fruits  que  chante 
l'épître  de  ce  jour,  vous  les  cueillez  à  Lourdes  :  Flores 
mei,  fructus  honoris  et  honestatis  {.  La  noble  crainte, 
le  bel  amour,  la  science  divine,  la  sainte  espérance, 
tous  les  grands  sentiments,  c'est  ici  qu'on  les  conçoit 
et  qu'on  les  acclimate  dans  son  âme  :  Ego  mater 
pulc hr se  dilectionis,  et  timoris,  et  agnitionis,  et  sanclx 
spei  2.  Ils  sont  venus  ici,  ceux  qui  s'égarent,  et  ils 
ont  retrouvé  leur  route  ;  ceux  qui  désespèrent,  et  leur 
espoir  perdu  s'est  ranimé;  ceux  qui  ne  croyaient  plus 
ni  à  la  vérité,  ni  à  la  vertu,  ni  à  la  vie  surnaturelle, 
et  Notre-Dame  de  Lourdes  leur  a  rendu  tous  ces  biens  : 
In  me  gratia  omnis  vix  et  veritatis,  in  me  omnis  spes 
vitœ  etvirtutis  3.  0  incrédules,  ô  pécheurs,  ô  justes, 
venez,  passez  par  ce  chemin,  et  vous  goûterez  ici  une 
grâce  plus  douce  que  le  miel  :  Spiritus  enim  meus 
super  mel  cluleis  4.  Ecouter  Notre-Dame  de  Lourdes, 
c'est  se  mettre  à  l'abri  de  toute  confusion  devant  les 
hommes.  Espérer  en  elle,  c'est  assez  pour  échapper 


1  Eccli.,  xxiv,  23. 

2  Eccli.,  xxiv,  24. 

3  Eccli.,  xxiv,  25. 

4  Eccli.,  xxiv,  27. 
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au  péché  :  Qui  audit  me  non  confundetur,  et  qui 
opérant  ter  in  me  non  peccabunt  *.  Tous  ceux  qui  sont 
venus  boire  à  cette  source  y  reviennent  encore,  tant 
est  grande  leur  soif  d'espérance  et  de  consolation  : 
Qui  bibunt  me  adhuc  sitient  2.  Docteurs  et  savants, 
prédicateurs  de  la  parole  sainte,  directeurs  des  âmes, 
pénétrez,  approfondissez,  goûtez,  élucidez  le  mystère 
de  ces  eaux.  Après  vingt-cinq  ans,  quand  tout  a  été 
dit,  tout  est  à  dire  encore.  Parlez,  prêchez,  ajoutez 
d'heure  en  heure,  et  de  discours  en  discours,  à  la 
gloire  de  Marie,  aux  scandales  de  l'impiété  et  a  l'ad- 
miration du  monde.  Vous  êtes  dans  les  lieux  où  la 
grâce  et  la  nature,  étonnées  de  leurs  rapports,  dé- 
couvrent quelque  chose  du  mystère  qui  les  unit.  La 
raison  rend  les  armes  à  la  foi,  la  science  confesse  sa 
faiblesse  et  son  néant,  la  terre  s'élève  jusqu'au  ciel 
dans  les  bras  de  Marie,  et  le  ciel,  s'abaissant  vers  la 
terre  dans  les  bras  de  Jésus,  laisse  entrevoir  sa 
lumière,  et  goûter  ses  délices  aux  âmes  consolées 
par  la  perspective  des  biens  éternels  :  Qui  élucidant 
me  vitam  œtemam  habebunt  3. 

Voilà  pourquoi  le  nouveau  monde  envoie  aujour- 
d'hui ses  évêques  célébrer,  avec  les  évêques  de  l'an- 
cien monde,  ce  solennel  anniversaire.  Voilà  pourquoi 
la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  viennent  chanter  en- 
semble, dans  l'harmonieux  concert  des  langues  la- 
tines, vingt-cinq  ans  de  prodiges  inouïs,  de  miracles 
avérés,  de  consolations  ineffables,  d'indomptables  et 
sacrées  espérances.  L'Espagne,  cette  terre  sacrée  des 

1  Eccli.,  xxiv,  30. 

2  Eccli.,  xxiv,  29. 

3  Eccli.,  xxiv,  31, 
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Ignace,  des  Thérèse  et  des  Xavier,  nous  a  donné 
l'exemple  du  grand  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  L'Italie,  à  qui  les  anges  ont  porté 
comme  en  triomphe  la  maison  de  Nazareth,  s'apprête 
à  célébrer  le  six  centième  anniversaire  de  cette  glo- 
rieuse translation,  en  députant  six  évêques  pour  visi- 
ter notre  nouveau  Carmel  et  y  déposer  de  magni- 
fiques présents.  Dieu,  qui  a  fait  en  faveur  de  l'Italie 
un  si  grand  miracle,  donne  à  la  France  quelque  chose 
de  semblable.  L'Orient,  il  est  vrai,  a  gardé  la  sainte 
montagne  du  Carmel,  mais  l'Occident  a  la  sienne, 
devenue,  en  vingt-cinq  ans,  la  rivale  de  la  première. 
Italie,  France,  Espagne,  nations  choisies  qui  avez, 
depuis  tant  de  siècles,  le  privilège  de  posséder  ou  de 
défendre  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  non,  ce  n'est  pas 
sans  dessein  que  Marie  vous  assemble  aujourd'hui 
dans  ces  lieux.  Il  y  va  de  la  gloire  de  son  Fils  et  des 
destinées  de  la  papauté,  dont  vous  êtes  les  gardiennes. 
Qui  regarde  avec  plus  d'intérêt  que  le  pape  du  côté 
de  Notre-Dame  de  Lourdes?  Pie  IX,  avant  de  se  cou- 
cher dans  la  gloire,  a  couronné  la  sainte  image  et 
ordonné  la  consécration  de  la  première  basilique. 
Léon  XIII,  qui  s'est  levé  pour  gouverner  le  monde 
avec  toute  la  majesté  du  lion  et  toute  la  douceur  de 
l'agneau,  veut  attacher  son  nom  à  la  première  pierre 
d'une  église  nouvelle.  Après  l'illustre  archevêque  de 
Paris,  qui  est  venu  accomplir,  il  y  a  sept  ans,  les 
volontés  de  Pie  IX,  c'est  vous,  Eminence,  que 
Léon  XIII  délègue  à  votre  tour  pour  représenter  le 
saint-siège  dans  une  fête  non  moins  nombreuse  et  non 
moins  brillante.  Cette  fête  sera  la  joie  de  votre  épis- 
copat,  autant  qu'elle  demeurera  l'honneur  de  toute 
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la  contrée.  La  foule  est  la  même  que  la  première  fois; 
mais  les  signes  de  la  piété  publique  éclatent  avec 
une  nouvelle  ardeur  ;  des  miracles  sans  nombre  ont 
été  ajoutés  depuis  sept  ans  à  des  miracles  déjà  in- 
nombrables. Le  bras  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est 
toujours  étendu.  C'est  le  bras  qui  arrête  la  foudre; 
c'est  le  bras  qui  verse  des  pluies  de  grâces  et  de  béné- 
dictions. Gloire  à  Dieu!  Gloire  à  Marie!  Gloire  à 
l'Eglise  et  au  vicaire  de  Jésus-Christ! 

Mes  derniers  vœux  seront  pour  la  France;  vous 
n'attendez  pas  moins  d'un  évêque  français.  Je  me 
tournerai  donc  vers  Marie,  dans  ce  jour  anniversaire 
de  sa  dix-huitième  et  dernière  apparition,  et  je  lui 
dirai,  Messeigneurs,  au  nom  de  ce  peuple  qui  nous 
écoute,  au  nom  des  diocèses  dont  la  conduite  a  été 
remise  en  nos  mains,  je  lui  dirai,  comme  les  dis- 
ciples d'Emmaus  à  Jésus  :  Demeurez  avec  nous,  car 
le  jour  baisse,  et  les  ténèbres  descendent  plus 
épaisses  que  jamais  sur  notre  horizon  :  Mane  nobis- 
cum,  quoniam  advesperascit,  et  inclinata  est  jam 
dies  *. 

Voici  le  jour,  voici  l'heure,  ô  Marie,  où  vous  avez 
quitté  Bernadette  et  où  vous  lui  avez  dit  adieu.  Mais 
vous  êtes  demeurée  avec  elle  par  votre  toute-puissante 
intercession;  vous  l'avez  emmenée  loin  du  théâtre 
de  sa  gloire  pour  la  soustraire  aux  regards  des 
hommes;  vous  l'avez  conduite  dans  un  cloître  pour 
y  prier  et  pour  y  mourir.  Bernadette  a  passé  du  soir 
au  matin  comme  la  fleur  des  champs  :  elle  a  passé 
du  chœur  des  religieuses  dans  le  chœur  des  anges  ; 

1  Luc,  xxiv,  29. 
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et  c'est  du  haut  du  ciel  qu'elle  assiste  à  ces  noces 
d'argent,  c'est  dans  le  ciel  qu'elle  se  tourne  vers  vous 
pour  vous  dire  :  Demeurez  à  Lourdes,  demeurez  à  la 
France  :  Mane  nobiscum. 

Demeurez  avec  nous!  Plus  les  ténèbres  s'accu- 
mulent dans  les  esprits  et  dans  les  affaires,  plus  nous 
avons  besoin  de  ce  rayon  de  consolation  et  de  gloire 
qui,  des  fentes  de  ce  rocher,  s'élance  à  travers  la 
France,  illumine  son  visage,  relève  ses  espérances, 
attire  les  regards  de  tout  l'univers  et  lui  mérite  d'être 
encore  appelée  votre  royaume  :  Regnum  Galliœ, 
regnum  M  aride. 

Demeurez  avec  nous  et  accompagnez  les  pas  de  la 
France  sous  tous  les  soleils  où  ses  destinées  la  con- 
duisent. Que  nos  marins,  que  nos  soldats,  que  nos 
missionnaires,  que  nos  savants,  qui  visitent  les  extré- 
mités du  monde  ou  les  solitudes  encore  ignorées, 
dans  l'intérêt  de  la  foi,  de  la  science,  de  la  civilisation 
ou  de  l'honneur  national,  se  souviennent,  sous  les 
cieux  les  plus  lointains,  que  l'étoile  des  mers  s'est 
levée  au  sommet  des  Pyrénées,  pour  regarder  la 
France  avec  des  yeux  de  miséricorde  et  d'amour. 
Que  leurs  mères,  en  priant  pour  eux,  soient  exaucées 
dans  leur  sollicitude  et  leur  tendresse.  Que  partout 
où  ils  se  nommeront,  on  se  rappelle  que  le  nom  de 
Franc  est  synonyme  du  nom  de  chrétien.  0  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  ramenez  la  victoire  sous  le  drapeau 
de  la  France,  qui  vogue  aujourd'hui  vers  l'extrême 
Orient  !  Faites  triompher  la  France  sous  le  drapeau 
de  la  croix  ! 

Demeurez  avec  nous,  mane  nobiscum.  Demeurez 
daps  nos  foyers,  pour  les  protéger  et  les  bénir.  Prenez 
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en  pitié  l'innocence  de  nos  enfants.  Il  n'y  a  que  vous, 
ô  Marie,  qui  puissiez  les  sauver,  et  avec  eux  l'avenir 
de  la  France.  Oubliez  que  les  politiques  vous  ignorent, 
que  les  ingrats  vous  méconnaissent,  que  les  impies 
blasphèment  contre  vous,  et  que  ceux  qui  se  croient 
savants  tournent  en  dérision  les  miracles  de  votre 
bonté.  Mais  les  petits,  les  pauvres,  les  disgraciés,  les 
malheureux,  tous  ceux  qui  pleurent  et  tous  ceux  qui 
souffrent,  le  peuple,  en  un  mot,  est  avec  vous.  De- 
meurez tant  qu'il  y  aura  un  malade  à  guérir  et  un 
pécheur  à  ramener.  Demeurez  tant  que  le  torrent  de 
grâces  que  vous  avez  fait  couler  dans  ces  lieux  atti- 
rera les  âmes  altérées  de  la  soif  de  leur  salut.  De- 
meurez jusqu'au  jour  suprême  où,  rejaillissant  de  la 
terre  aux  cieux,  dans  le  bouleversement  de  toute  la 
nature,  ce  torrent  de  grâce  se  changera  en  un  torrent 
de  gloire  pour  nous  abreuver  de  bonheur  et  de  dé- 
lices pendant  les  éternités  tout  entières. 


S  E  R  M  0  N 


ADRESSE 


AUX  PÈLERINS  DE  MONTPELLIER 


Dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  8  juillet  1886 


Salve,  Regina,  Mater  miser icor dise. 
Salut,  ô  Reine,  ô  Mère  de  miséricorde! 

Messeigneurs  *, 

Il  y  a  vingt  ans,  un  grand  prélat  amenait  ici  pour 
la  première  fois  les  pèlerins  de  son  beau  diocèse. 
C'était  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nimes,  si  justement 
renommé  dans  toute  l'Eglise  pour  la  noble  défense 
qu'il  en  faisait  par  la  parole  et  par  la  plume.  Il  vint 
reprendre  haleine  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
et  entonner  avec  l'accent  de  sa  foi  le  Salve  Regina, 
cher  à  son  cœur.  Vous  étiez  à  ses  côtés,  Monseigneur 
de  Montpellier,  et  vous  faisiez  à  son  école  l'appren- 
tissage des  vertus  épiscopales.  Aujourd'hui,  vous 
venez,  à  la  tête  d'un  grand  peuple,  chanter  le  même 

1  M&r  l'évêque  de  Blois  et  Mgr  l'évêque  de  Montpellier. 
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cantique,  vous  retremper  aux  mêmes  eaux,  et  tourner 
vers  Marie  vos  yeux,  vos  mains,  vos  offrandes,  en 
lui  disant  d'une  lèvre  non  moins  éloquente  que  celle 
de  votre  maître  :  Salve,  Regina,  Mater  misericordiœ  ! 

Qu'il  est  touchant  de  voir  ces  villes  de  Montpellier, 
d'Agde,  de  Béziers,  de  Lodève  et  de  Saint-Pons  se 
lever  à  votre  appel,  et  envoyer  à  votre  suite  ces 
prêtres,  ces  femmes,  ces  enfants,  l'élite  et  la  fleur  de 
la  société  chrétienne,  pour  remplir  cette  basilique  et 
offrir,  comme  en  raccourci,  le  tableau  complet  de  ce 
diocèse,  auquel  vous  donnez,  depuis  douze  ans,  sans 
vous  lasser  ni  vous  affaiblir,  votre  parole,  votre  vie, 
vos  soins  et  votre  cœur.  Deux  de  vos  frères  dans 
l'épiscopat  ont  voulu  prendre  part  à  cette  joie.  C'est 
sous  vos  auspices  que  Mgr  l'évêque  de  Blois  fait  son 
entrée  dans  la  basilique  de  Lourdes.  Vous  retrouvez 
en  lui,  après  trente-six  ans,  un  condisciple  de  votre 
séminaire,  un  élève  de  Saint-Sulpice  ;  et  moi,  qui 
m'honore  d'être  dans  l'intimité  de  l'un  et  de  l'autre, 
je  me  fais,  puisque  vous  le  voulez,  [l'interprète  des 
deux  Eglises  de  Nimes  et  de  Montpellier,  en  res- 
serrant, par  la  confraternité  de  la  prière,  les  liens  qui 
les  unissent,  et  en  vous  obéissant  comme  au  meilleur 
des  voisins,  des  amis  et  des  frères.  Chantons  en- 
semble la  Reine  de  la  terre  et  du  ciel,  la  Mère  de 
toute  miséricorde  :  Salve,  Regina,  Mater  misericordiœ. 

N'est-ce  pas  à  Lourdes  qu'il  convient  de  l'appeler 
la  vie,  la  douceur,  l'espérance  :  Vita,  dulcedo  et  spes 
nostra,  salve.  C'est  ici  qu'elle  rend  la  vie  à  ceux  qui 
la  perdaient,  aux  sourds  l'ouïe,  aux  muets  la  parole, 
aux  paralytiques  l'usage  de  leurs  membres.  Mais  la 
vie  surnaturelle,  mille  fois  plus  précieuse,  rentre  ici 
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dans  les  âmes  à  sa  voix,  plus  vite  encore  que  la  santé 
ne  vient  ranimer  le  corps  des  malades.  Que  d'incré- 
dules convertis  !  Que  de  sourds,  qui  ne  voulaient  pas 
entendre,  et  qui,  au  sortir  de  Lourdes,  comprennent 
la  parole  du  Seigneur!  Que  de  muets,  qui  ne  parlaient 
plus  la  langue  de  la  prière,  et  dont  les  lèvres  s'ou- 
vrent ici  pour  prendre  place  dans  le  chœur  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour!  Que  de  paralytiques,  assis 
jusque-là  dans  la  tiédeur  et  l'indifférence,  qui  mar- 
chent d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  le  sentier  de  la 
justice  !  0  Mère,  c'est  par  vous  que  ce  siècle  reprend 
à  son  déclin  la  force  et  la  vie. 

Et  quelle  vie  !  C'est,  au  milieu  de  l'amertume,  la 
vie  de  la  douceur;  c'est,  au  milieu  du  désespoir,  la 
vie  de  l'espérance.  Vita,  dulcedo  etspes  nostra,  salve! 
Les  flots  amers  de  la  révolution  ont  beau  monter  du 
fond  des  abîmes,  l'eau  de  la  douceur  chrétienne  les 
traverse  sans  se  corrompre,  et  monte  plus  haut 
encore.  Que  de  désespérés  font  naufrage  !  Que  de  sui- 
cides affreux  !  Que  de  lâchetés  dans  la  lutte  contre 
les  flots  débordés  !  Mais  la  Reine  de  l'espérance 
domine  tout  ce  spectacle.  L'Etoile  des  mers  demeure 
à  l'horizon,  au-dessus  des  Pyrénées,  plus  vive,  plus 
douce,  plus  radieuse  que  jamais.  0  siècle,  qui  vas  te 
coucher  dans  la  tempête,  lève  les  yeux,  regarde  : 
Notre-Dame  de  Lourdes  est  toujours  là;  et  ses  clar- 
tés, bien  loin  de  pâlir,  ne  font  que  monter  plus  haut 
et  s'étendre  plus  loin.  C'est  la  vie,  c'est  la  douceur, 
c'est  l'espérance,  dans  un  âge  qui  ne  semblait  plus 
vouloir  connaître  que  le  désespoir,  l'amertume  et  la 
mort.  Vita,  dulcedo  et  spes  nostra,  salve  ! 

Que  sommes-nous  ici-bas  ?  Des  exilés,  qui  pleurons 
il,  24 
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loin  de  la  patrie.  S'il  faut,  pour  nous  faire  mieux 
sentir  ce  que  c'est  que  l'exil,  des  coups  de  surprise  à 
nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde,  notre 
siècle  les  recevra  à  toutes  les  pages  de  ses  annales. 
Les  princes  ont  fréquenté  plus  que  d'autres  la  maison 
de  l'étranger  ;  et ,  selon  la  remarque  de  Chateau- 
briand, jamais  on  n'avait  si  tristement  appris  com- 
bien les  yeux  des  princesses  et  des  reines  contiennent 
de  larmes.  0  princes,  ô  princesses,  dignes  d'une  meil- 
leure fortune,  —  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
quelque  chose  !  —  vous  avez  prié  dans  ce  sanc- 
tuaire,  et  votre  piété  y  est  encore  l'entretien  de 
toute  la  contrée.  Ah  !  qu'elle  soit  maintenant  votre 
espérance  et  votre  consolation  !  Mais  toute  la  terre  est 
au  Seigneur,  toute  la  terre  est  à  Marie.  La  patrie  est 
partout  où  l'on  peut  se  tourner  vers  le  ciel.  Il  n'y  a 
d'exilés  que  ceux  qui  s'exilent  volontairement  de  la 
religion  et  de  ses  espérances  ;  et  tous  les  enfants 
d'Eve,  sur  quelque  terre  qu'ils  lèvent  les  bras  vers 
Marie ,  et  qu'ils  crient  vers  elle ,  sont  sûrs  d'être 
écoutés  et  entendus.  Ad  te  clamamus  exules  fxlii 
Evœ  ! 

Les  soupirs,  les  gémissements,  les  larmes,  sont  le 
partage  de  l'humanité  tout  entière,  et  les  maisons 
royales  en  ressentent  plus  souvent  que  les  autres 
l'amertume  et  le  poids.  Aussi  les  grands  cœurs  ne 
s'attachent-ils  pas,  même  sous  le  dais  et  sous  la 
pourpre,  aux  faux  biens  et  aux  illusions  de  la  vie 
présente.  L'histoire  de  l'Eglise  est  pleine  d'exemples 
de  détachement  volontaire,  et  ce  sont  les  grands  rois 
et  les  grandes  reines  qui  les  donnent  avec  le  plus  de 
ferveur  et  d'éclat.  Telle  fut  sainte  Elisabeth  de  Por- 
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tugal,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  Petite- 
nièce  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  elle  en  repro- 
duisit les  héroïques  vertus  aussi  bien  qu'elle  en  por- 
tait le  nom,  bâtissant  des  églises  et  des  couvents,  soi- 
gnant de  ses  mains  les  pauvres  et  les  mendiants, 
descendant  du  rang  suprême  pour  aller  panser,  dans 
les  hospices,  les  plaies  d'un  lépreux  ;  et  là,  saisie  de 
respect  à  la  vue  du  sang  qui  coule  de  ses  plaies, 
avalant  d'un  trait  ce  que  la  parole  ne  saurait  peindre; 
méritant  enfin  que  le  miracle  des  pains,  changés  en 
roses,  se  renouvelle  dans  ses  mains  :  tant  Dieu  a 
attaché  de  grâces  à  ces  mains  bénies  ,  tant  elles 
méritent  d'être  couronnées  et  remplies  des  roses  du 
Paradis.  Non,  cette  grande  sainte  n'a  pas  vu  sans 
intérêt  une  princesse,  choisie  dans  la  maison  de 
France,  qui  est  la  première  maison  de  l'univers,  aller 
porter  à  la  maison  de  Portugal  le  sang  de  saint  Louis 
et  de  Blanche  de  Gastille.  Que  les  Pyrénées  abaissent 
leurs  barrières  devant  ces  nobles  alliances.  Hier,  le 
patriarche  des  Indes,  à  peine  revêtu  de  la  pourpre, 
venait  l'offrir  à  Notre-Dame  de  Lourdes ,  avant  de 
l'étaler  à  Lisbonne.  Sa  vertu  et  sa  jeunesse  frappaient 
tous  les  regards,  et  la  France  s'unissait  au  Portugal 
pour  le  saluer,  quand  il  saluait  lui-même,  dans  cette 
grotte,  Celle  qui  change  les  soupirs  en  extase,  les 
gémissements  en  chants  de  triomphe,  et  qui  fait  de 
nos  larmes  un  collier  de  perles  précieuses  qui  sera 
plus  tard  notre  couronne.  Ad  te  suspiramus,  gementes 
et  fientes  in  hac  lacrymarum  valle. 

C'est  notre  avocate,  que  nous  implorons  ensemble 
pour  attirer  sur  nous  les  yeux  de  sa  miséricorde  et  ob- 
tenir qu'elle  nous  tende  les  bras  du  haut  du  ciel,  le 
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jour  où  finira  notre  exil.  Eia,  ergo,  advocata  nostra! 
Au  moment  même  où  je  vous  parle,  elle  tend  les  bras 
à  ce  grand  archevêque  de  Paris,  qui  sort  de  ce  monde 
après  un  exil  semé  de  contradictions  et  de  larmes. 
Mais  que  n'a-t-il  pas  à  espérer  de  Notre-Dame  de 
Lourdes?  C'est  lui,  je  le  vois  encore,  qui  consacra 
cette  basilique,  il  y  a  dix  ans,  presque  jour  pour  jour. 
Trente-quatre  évêques  lui  faisaient  cortège,  et  le  nonce 
apostolique  venait  couronner,  de  la  part  de  Pie  IX, 
la  reine  de  ces  lieux.  0  spectacle!  ô  souvenir  de 
grandeur  et  de  joie  !  Trois  mille  prêtres  entouraient 
les  autels,  cent  mille  fidèles  se  déployaient  au  loin 
dans  la  plaine  avec  leurs  bannières  et  leurs  cantiques. 
Quand  le  vénérable  cardinal  Guibert  eut  versé  l'huile 
sainte  sur  les  piliers  de  ce  temple  magnifique,  l'apôtre 
de  l'Eglise  de  Genève  monta  en  chaire  pour  chanter 
les  gloires  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  C'était  un  jour 
d'allégresse  inouïe  pour  vos  contrées,  pour  la  France, 
pour  l'Eglise  entière;  le  lendemain,  on  entendit  le 
grand  évêque  de  Poitiers  :  il  prononçait  ici  son  chef- 
d'œuvre,  et  Pie  IX  l'en  félicitait.  O  Marie,  ô  notre 
avocate,  avez-vous  été  jamais  mieux  célébrée  dans 
la  langue  des  hommes? 

Eh  bien  !  des  trente-cinq  pontifes  réunis  autour 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  il  en  reste  à  peine  quinze 
pour  la  chanter  encore  ici-bas.  Voilà  donc  le  plus 
illustre  de  cette  assemblée  sainte  qui  sort  à  son  tour 
de  la  terre  d'exil.  Je  vois  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
la  patrie  descendre  le  long  des  collines  éternelles 
et  venir  à  sa  rencontre.  Ils  viennent,  en  chantant 
le  Salve  liegina  de  la  cité  sainte,  la  tête  ornée  d'une 
couronne  et  les  mains  chargées  des  palmes  de  leur 
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gloire.  C'est  le  cardinal  Pie,  avec  les  palmes  de  la 
doctrine  et  de  l'éloquence  ;  c'est  Mgr  Forcade,  l'apôtre 
du  Japon,  tombant  au  chevet  des  malades  et  cueillant 
en  France  les  palmes  du  dévouement  et  de  l'hé- 
roïsme; c'est  Mgr  Jourdan,  l'ancien  évêque  de  Tarbes, 
qui  avait  préparé  toute  cette  fête,  et  qui  nous  avait 
fait  jouir  de  toutes  les  douceurs  de  l'hospitalité. 
Allez,  prenez  place  dans  cette  troupe  glorieuse,  ô 
pontife,  qui  avez  consacré  cette  basilique.  L'heure  a 
sonné,  le  ciel  s'ouvre,  et  vous  montez,  comme  un  autre 
Elie,  au  char  de  la  gloire.  Votre  Elisée,  celui  à  qui 
vous  avez  laissé  votre  manteau  et  qui  le  gardera,  se 
tourne  vers  vous  en  s'écriant  :  Pater  mi,  pater  mi, 
currus  Israël  et  auriga  ejus.  Mais  nous,  pèlerins  de 
Lourdes,  nous  nous  tournons  vers  Marie,  nous  lui 
disons  d'être  notre  avocate,  d'appeler  son  Fils  pour 
nous  recevoir,  et  de  nous  le  montrer  dans  la  splendeur 
du  ciel  et  dans  l'éternité  de  l'amour  :  Et  Jesum,  bene- 
dictum  fructum  ventris  tui,  nobis  post  hoc  exilium 
ostende. 

Vierge  clémente,  soyez-nous  propice,  prenez  votre 
sceptre,  touchez-en  les  yeux  des  méchants,  ouvrez- 
les  à  la  lumière,  qu'ils  ne  puissent  plus  se  soutenir 
dans  leur  ignorance  et  dans  leur  orgueil,  et  qu'ils 
tombent  écrasés  sous  le  poids  de  vos  miracles  et  de 
vos  bienfaits  :  0  clemens  ! 

Vous  êtes  la  piété  même,  et  la  piété  est  le  tout  de 
l'homme.  Faites-la  goûter  à  ceux  qui  l'ignorent,  et 
augmentez-en  les  délices  dans  l'âme  de  ceux  qui 
commencent  à  la  goûter.  Des  femmes!  des  enfants! 
des  prêtres  !  voilà  quels  sont  les  faibles  vengeurs 
de  votre  nom  et  de  votre  culte,  voilà  les  pèlerins  qui 
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vous  sont  fidèles  et  qui  reviendront  à  Lourdes  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Soutenez  leur  piété, 
animez  leur  ferveur,  récompensez- les  par  vos  mi- 
racles et  par  vos  bienfaits,  ô  très  pieuse  vierge  Marie  : 
0  pia  ! 

Mais  vous  êtes  aussi  la  douceur,  comme  vous  êtes 
et  la  clémence  et  la  piété.  Vous  êtes  la  douceur  :  que 
la  mère,  à  votre  exemple,  soit  douce  à  ses  enfants, 
l'épouse  à  son  époux,  la  sœur  à  son  frère,  le  pasteur 
à  son  troupeau.  Votre  nom  est  le  charme  de  nos 
lèvres;  votre  Salve  est  doux  à  notre  exil;  votre  culte 
en  éclaircit  toutes  les  ténèbres  et  en  adoucit  toutes 
les  tristesses.  0  dulcis  virgo  Maria!  Après  l'exil,  la 
patrie  ;  et,  dans  la  patrie,  le  Salve  qui  ne  finira  plus, 
chanté  sur  la  lyre  des  anges,  dans  les  incommensu- 
rables profondeurs  de  la  bienheureuse  éternité.  Ainsi 
soit- il. 


SERMON 


POUR 


LES  NOCES  D'OR  DE  M.   GUIMÉTY 

CURE   DE   SAINT-CHARLES,    A   NIMES 
Prononcé  le  2  avril  1883 


Ego  surn  bonus  pastor. 
Je  suis  le  bon  pasteur. 

Monseigneur  *, 

Ainsi  débute  l'évangile  du  bon  Pasteur,  que  nous 
réciterons  dimanche  prochain,  et  qui  a  donné  son 
nom  au  second  dimanche  après  Pâques.  Je  viens  le 
réciter  par  avance  et  en  faire  le  commentaire  que  le 
vénérable  curé  de  cette  paroisse  n'oserait  faire  lui- 
même,  mais  qui  s'impose  en  quelque  sorte  à  nos  ré- 
flexions, pour  célébrer  dignement  l'anniversaire  de 
son  sacerdoce  et  la  cinquantième  année  de  son  mi- 
nistère pastoral.  Tout  le  clergé,  tout  le  peuple,  tout 
le  d.ocese  fera  avec  moi  cette  homélie,  car  il  n'est 


1  M«'  de  Cabrièros,  évêque  de  Montpell 


îer. 
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personne  qui,  en  songeant  au  héros  de  cette  fête 
évangélique,  ne  le  caractérise  aussitôt  en  disant  : 
«  Celui-là  est  vraiment  le  bon  pasteur.  » 

Mais  où  le  sait-on  mieux  que  dans  cette  assem- 
blée respectueuse  formée  autour  de  ses  cheveux 
blancs?  Notre  chapitre  le  vénère  comme  un  ancien, 
nos  curés  de  Nimes  comme  un  modèle,  les  dix-huit 
prêtres* sortis  de  sa  paroisse  comme  un  père;  les 
vicaires  qui  ont  fait  sous  ses  yeux  l'apprentissage  du 
saint  ministère  lui  en  rapportent  aujourd'hui  l'hon- 
neur et  les  fruits;  et  pour  mettre  le  comble  à  tous 
ces  honneurs,  un  évêque  cher  au  diocèse  de  Nimes, 
notre  voisin,  notre  frère,  notre  ami,  a  bien  voulu  pré- 
sider cet  office  et  donner  ici  le  signal  de  la  prière,  de 
la  louange  et  des  actions  de  grâces.  Il  est  venu  s'asso- 
cier à  cette  fête  par  un  sentiment  de  reconnaissance 
que  je  ne  saurais  taire.  Sa  pensée  remonte,  en  con- 
templant M.  Guiméty  à  l'autel,  à  un  autre  prêtre  du 
même  nom,  son  oncle  et  son  maître,  qui  forma  par 
ses  exemples  le  curé  de  Saint-Charles  en  gouvernant 
la  paroisse  de  Saint-Paul,  et  qui  fut,  pour  la  noble  fa- 
mille de  notre  prélat,  un  directeur  habile,'  un  conseiller 
fidèle,  un  ami  dévoué.  Ainsi,  quand  le  siècle  s'achève, 
nous  retrouvons  dans  les  fêtes  et  les  souvenirs  du 
sacerdoce  les  bienfaits  que  le  temps  n'a  pu  faire  ou- 
blier. Ainsi,  Monseigneur,  vous  rappelez  les  mérites 
de  l'oncle  en  vous  associant  aux  joies  du  neveu.  Le 
second  ressemble  au  premier,  la  vie  de  l'un  et  de 
l'autre  a  rempli  tout  un  siècle  de  leurs  douces  vertus, 
et  nous  avons  deux  fois  raison  de  leur  appliquer 
l'évangile  du  bon  Pasteur. 

Qu'est-ce  que  le  bon  pasteur?  Jésus-Christ  seul  a 
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droit  de  dire  :  Je  le  suis.  Ego  sum.  Mais,  en  quittant 
la  terre,  il  a  voulu  y  laisser  des  lieutenants  de  son 
autorité  et  des  images  vivantes  de  son  dévouement. 
Faibles  mortels,  nous  avons  reçu  charge  et  mission 
de  représenter  le  Verbe  fait  homme.  L'Incréé,  l'Eter- 
nel est  le  seul  pasteur  unique,  vivant  et  véritable, 
qui  a  nourri  de  sa  parole  toute  l'humanité,  et  qui  a 
versé  tout  son  sang  pour  la  racheter.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  moins,  après  Jésus-Christ,  malgré  notre 
faiblesse  et  notre  néant,  les  vrais  pasteurs  du  vrai 
bercail,  ayant  seuls  le  droit  de  prendre  ce  titre,  seuls 
le  droit  d'appeler  à  nous  les  brebis,  seuls  le  droit  de 
les  reconnaître,  de  les  instruire,  de  les  guider  et 
d'assurer  leur  salut.  Quelque  redoutable  que  soit  notre 
responsabilité,  nous  ne  pouvons  ni  la  décliner  ni 
l'affaiblir.  Chaque  évêque,  en  se  tenant  à  la  tête  de 
son  diocèse,  a  le  devoir  de  dire  :  Je  suis  le  bon 
pasteur,  et  chaque  curé,  placé  par  r évêque  à  la  tête 
de  sa  paroisse,  est  tenu  de  répéter,  non  pour  s'enor- 
gueillir, mais  pour  observer  sa  consigne  :  Je  suis  le 
bon  pasteur. 

Le  bon  pasteur  ne  se  forme  pas  en  un  jour  ni 
d'un  seul  coup.  Dieu,  qui  pense  à  nous  de  toute  éter- 
nité, a,  de  toute  éternité,  marqué  d'un  sceau  facile  à 
reconnaître  ceux  qu'il  veut  préparer  à  la  garde  du 
troupeau.  C'était  autrefois  la  tribu  de  Lévi  qui  avait 
seule  le  privilège  et  l'honneur  de  ce  recrutement. 
Dans  la  loi  nouvelle,  toutes  les  tribus  et  toutes  les 
langues  sont  appelées  au  sacerdoce.  Mais  il  y  a 
dans  chaque  langue  et  dans  chaque  tribu  des  fa- 
milles bénies,  des  races  sacerdotales,  en  qui  se  con- 
tinue, de  génération  en  génération,  la  tradition  du 
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sacrifice.  Là,  le  neveu  se  forme  sur  le  modèle  de 
l'oncle,  et  aussi  loin  qu'on  peut  suivre  la  trace  de  ce 
sang  généreux,  on  trouve  des  prêtres  qui  ont  honoré 
le  saint  ministère  par  leurs  vertus.  Telle  fut  la  famille 
de  votre  bon  curé.  La  paroisse  de  Saint-Martin,  dans 
les  montagnes  du  Forez,  a  eu  pendant  plus  de  cent 
ans  des  pasteurs  du  nom  de  Guiméty.  C'étaient,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  les  ancêtres  de  celui  que 
nous  saluons  aujourd'hui.  Bon  sang  ne  peut  mentir. 
Tant  d'exemples  si  bien  enracinés  porteront  leur  fruit, 
même  dans  un  siècle  incrédule,  et  Dieu,  qui  prédes- 
tine à  la  paroisse  de  Saint-Charles  un  bon  pasteur, 
ne  lui  permet  pas  d'avoir  dans  son  enfance  et  dans 
sa  jeunesse  d'autres  entretiens  que  ceux  de  la  foi, 
du  dévouement  et  de  la  sollicitude  pastorale. 

C'est  pour  le  rapprocher  de  vous  que  les  soins 
de  la  Providence  ont  placé  son  berceau  à  Malaucène. 
Cependant,  comme  il  appartient  au  diocèse  d'Avi- 
gnon par  sa  naissance,  au  diocèse  d'Aix  par  ses  pre- 
mières études,  peut-on  imaginer  qu'il  appartiendra 
jamais  au  diocèse  de  Nimes  ?  Il  faut  que  ses  destinées 
s'accomplissent  et  qu'elles  l'amènent  au  milieu  de 
vous.  Son  oncle,  le  curé  de  Saint-Paul,  l'appelle  au- 
près de  lui.  Notre  grand  séminaire  le  compte  au 
nombre  de  ses  meilleurs  élèves;  c'est  Mgr  de  Chaffoy 
qui  verse  l'huile  sainte  sur  ses  mains.  Autant  de  liens 
qui  l'attachent  à  nous  et  qui  ne  lui  permettront  plus 
de  s'en  séparer  :  Triplex  funiculus  difficile  rumpitur. 

Qu'il  aille  porter  dans  le  vicariat  de  Saint-Am- 
broix  les  prémices  de  son  ministère,  ce  n'est  qu'une 
halte  de  quelques  mois.  Dieu  le  ramène  à  Nimes  pour 
continuer  dans  le  vicariat  de  Sainte-Perpétue  Tap- 
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prentissage  de  la  vie  pastorale.  Là,  ce  n'est  pas  seu- 
lement aux  fidèles  de  la  cité  qu'il  donne  ses  soins, 
ceux  du  hameau  de  Saint-Césaire  auront  aussi  une 
part  de  ses  sollicitudes.  Agréable  aux  grands  et  aux 
petits,  tout  entier  au  salut  des  âmes,  connu  et  béni 
de  tous  pour  sa  charité  exemplaire,  pour  sa  généro- 
sité proverbiale,  il  est  appelé  à  la  cure  de  Saint- 
Charles  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'expé- 
rience, et  c'est  vous  désormais,  nos  très  chers  frères, 
qui  allez  connaître  le  bon  pasteur  :  Ego  sum  bonus 
pastor. 

Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  c'est 
à  ce  signe  qu'on  le  reconnaît.  Dites,  que  ne  vous  a 
pas  donné  ce  vénérable  prêtre?  Son  temps,  ses  soins, 
son  argent,  son  cœur,  tout  vous  appartient.  Ce  n'est 
pas  au  presbytère  qu'il  réside,  c'est  plutôt  à  la  sa- 
cristie, pour  être  plus  près  de  son  Dieu  et  plus  à 
portée  de  son  peuple.  Ici,  il  est  tout  à  tous,  du  matin 
jusqu'au  soir.  On  l'aborde  sans  embarras,  il  écoute  le 
récit  des  peines  les  plus  cruelles,  on  lui  fait  les  plus 
délicates  confidences,  on  ne  le  quitte  point  sans  em- 
porter d'ici,  les  uns  un  conseil,  les  autres  une  au- 
mône, tous  une  bénédiction.  Voilà  la  vie  du  bon 
pasteur  :  se  donner  pour  se  donner  encore  et  se 
donner  toujours  :  Bonus  pastor  animam  suam  datpro 
ovibus  suis. 

Que  n'a-t-îl  pas  donné?  Demandez-le  aux  reli- 
gieuses du  Refuge,  qui  vénèrent  en  lui  leur  plus  in- 
signe bienfaiteur.  Demandez-le  aux  religieuses  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  qu'il  a  appelées  au  gou- 
vernement d'une  maison  si  difficile  à  établir,  si  coû- 
teuse à  soutenir,  si  féconde  en  heureux  résultats.  Là 
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vivent,  tranquilles  et  honorées,  sous  le  patronage  du 
curé  de  Saint-Charles,  trente  dames  chrétiennes,  que 
la  modestie  de  leurs  ressources  aurait  laissées  dans 
la  gêne  si  elles  étaient  isolées,  et  qui,  réunies  en 
communauté,  goûtent,  dans  la  liberté  et  dans  la  paix, 
les  charmes  de  la  vie  commune.  Vous  irez  plus  loin, 
ô  mon  vénérable  ami,  vous  procurerez  aux  hommes 
le  même  bienfait.  Je  ne  sais  si  je  trahis  un  des  secrets 
de  votre  grande  âme,  mais  je  sais  que  ce  noble  pro- 
jet est  déjà  mûr  dans  vos  pensées,  je  sais  que  vous 
l'exécuterez  avec  l'ardeur  prudente  qui  caractérise 
tous  vos  desseins,  je  sais  que  vous  y  mettrez  les 
derniers  restes  de  votre  patrimoine  et  de  vos  épar- 
gnes. Telle  est  la  vie  du  bon  pasteur  :  Bonus  pastor 
animam  suam  dat  pro  ovibus  suis. 

Vous  les  connaissez  toutes ,  les  brebis  de  votre 
bercail.  Je  vois  ici  les  enfants  baptisés  de  vos  mains, 
les  adolescents  que  vous  avez  présentés  à  la  table 
sainte,  les  époux  dont  vous  avez  bénit  l'alliance,  les 
vieillards  qui  mettent  en  commun  leurs  souvenirs 
avec  les  vôtres,  et  qui  marchent  derrière  vous,  ani- 
més par  vos  exemples  et  soutenus  par  vos  espé- 
rances, dans  le  sentier  de  la  vie  éternelle.  Vous  les 
connaissez  tous,  et  vous  savez  comment  il  faut  les 
exhorter  et  les  reprendre,  les  ranimer  et  les  soutenir, 
les  aborder  au  jour  de  la  prospérité  ou  de  la  dis- 
grâce, aller  s'asseoir  sans  détour  au  lit  de  leur  dou- 
leur et  leur  montrer,  d'un  geste  ferme  et  consolant, 
le  ciel  promis  à  la  pénitence  aussi  bien  qu'à  la  vertu  : 
Et  cognosco  meas. 

Vos  brebis  vous  connaissent  :   et  cognoscunt  me 
meœ.  Elles  connaissent  votre  mansuétude,  votre  pru- 
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dence,  votre  discrétion,  votre  charité.  Que  ces  vertus 
soient  l'entretien  de  la  ville  et  du  diocèse,  ce  n'est 
pas  tout  encore.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  dans 
tous  les  lieux  où  notre  bon  curé  a  passé,  dans  ceux 
mêmes  où  on  ne  le  connaît  pas,  mais  où  Ton  a 
connu  ses  parents  et  son  nom,  il  y  a  des  pauvres,  des 
affligés,  qui  espèrent  en  lui,  il  y  a  des  pasteurs  qui 
l'implorent  pour  leur  paroisse,  des  hommes  de  bien 
qui  veulent  l'associer  à  leurs  bonnes  œuvres.  Le  curé 
de  Saint-Martin  dans  le  Forez  ne  l'a  jamais  vu,  mais 
il  n'a  cessé  de  recevoir  des  marques  de  sa  générosité. 
Un  jour,  une  réponse  attendue  tardait  un  peu.  Le 
curé  s'adresse  à  l'évêque  de  Nimes,  il  demande  ce 
qu'est  devenu  son  cher  abbé  Guiméty,  le  bienfaiteur 
de  cette  paroisse  lointaine,  s'il  est  mort,  s'il  est  ma- 
lade, car  il  ne  saurait  expliquer  autrement  son  si- 
lence. Je  le  rassure,  mais  votre  bon  curé  le  rassure 
encore  mieux,  et  une  large  aumône  vient  bientôt  lui 
apprendre  que  le  curé  de  Saint-Charles  sera  toujours 
le  bienfaiteur  de  la  paroisse  de  Saint-Martin.  Voilà 
comment  on  connaît  au  loin  notre  vénérable  ami,  et 
comment  il  a  lui-même,  jusque  dans  les  lieux  qu'il 
ne  connaît  pas,  des  clients,  des  obligés,  des  brebis 
chères  à  son  cœur.  Et  cognosco  meas,  et  cognoscunt 
me  meœ. 

La  parabole  du  bon  Pasteur  s'appliquera  jusqu'à 
la  fin  au  modeste  héros  de  cette  fête.  Il  y  a  des  brebis 
qui  n'appartiennent  point  à  son  bercail  :  et  alias  oves 
habeo  qux  non  sunt  ex  hoc  ovili.  Elles  en  sont  éloi- 
gnées bien  plus  par  la  faute  de  leurs  pères  que  par 
leur  propre  rébellion.  Il  le  sait,  il  se  dit  souvent  que 
c'est  à  lui  de  les  ramener  :  et  Mas  oportet  me  addu- 
lh  25 
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cere.  Il  le  dit  à  Dieu  dans  la  prière  et  dans  le  saint 
sacrifice.  Il  va,  toutes  les  fois  que  sa  charité  lui  en 
fournit  l'occasion,  vers  cette  portion  séparée  du  trou- 
peau  de  Jésus-Christ.  Il  va,  le  front  noble  et  serein, 
les  yeux  pleins  de  douceur,  les  lèvres  comme  illumi- 
nées d'un  paternel  sourire.  0  frères  séparés,  vous  ne 
redoutez  point  son  approche  ni  son  commerce; 
vous  rendez  à  ses  vertus  un  juste  et  unanime  témoi- 
gnage, vous  aimez  comme  nous  le  vénérable  curé 
de  Saint-Charles.  Témoin  l'accueil  que  vous  lui  faisiez 
dans  les  commissions  charitables,  quand  vous  deman- 
diez ses  conseils  pour  l'administration  des  bureaux 
de  bienfaisance  et  des  hospices.  Témoin  la  justice 
qu'il  aimait  à  rendre  à  vos  bonnes  intentions  et  à 
vos  généreux  efforts.  Témoin  le  bien  qui  s'opérait 
en  commun  dans  ces  assemblées.  Témoin  l'espoir 
qu'elles  nous  donnaient  de  conquérir  à  la  vérité  nos 
frères  séparés,  de  les  conquérir  par  l'ascendant  de  la 
charité  et  de  la  vertu.  Ah  !  quand  nous  sera-t-il  donné 
de  voir  tomber  toutes  les  barrières  ?  Quand  n'y  aura- 
t-il  plus  à  Nimes  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pas- 
teur :  Et  fiet  unum  ovile  et  unus  pastor. 

Notre  évangile  ne  nous  permet  ce  noble  espoir 
qu'à  la  condition  de  signaler  le  mercenaire,  à  qui  les 
brebis  n'appartiennent  pas,  et  de  chasser  les  loups 
qui  menacent  de  les  dévorer.  C'est  le  danger  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Jusqu'à  la  consomma- 
tion des  temps ,  il  sera  ordonné  au  bon  pasteur  de 
veiller,  de  crier,  de  s'armer  de  toutes  les  ressources 
du  zèle  et  de  la  charité  contre  les  loups  dévorants. 
Mais  cette  vigilance  est  devenue  aujourd'hui  la  qualité 
essentielle  du  bon  pasteur.  Non,  mon  vénérable  ami, 
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malgré  votre  âge,  malgré  vos  services ,  malgré  vos 
mérites,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  reposer. 
De  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  ce  temple,  pour 
cette  paroisse,  pour  les  maisons  de  refuge,  il  ne  res- 
terait rien  si  vous  ne  preniez  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  un  soin  plus  tendre  et  plus  paternel  encore. 
L'enfance  est  menacée  dans  sa  foi,  car  l'école  pu- 
blique ne  lui  enseigne  plus  la   foi  de  ses  pères.  A 
l'œuvre  donc!  toujours  à  l'œuvre,  vétéran  du  sanc- 
tuaire ;  à  l'œuvre  pour  bâtir  un  asile  à  l'enfance  me- 
nacée. C'est  pourquoi  le  curé  de  Saint-Charles  plante, 
fonde  et  bâtit  toujours.  C'est  pourquoi,  mardi  der- 
nier, nous  avons  chanté,  pour  ainsi  dire,  les  pre- 
mières vêpres  de  cette  fête  en  allant  bénir,  sur  sa 
demande,  une  salle  d'asile  établie  dans  sa  paroisse, 
où  les  petits  enfants  de  ce  quartier  vont  apprendre 
à  épeler  le  nom  de  Dieu  dans  leurs  livres  et  à  le 
chanter  dans  leurs  prières.  Voilà  le  cadeau  jubilaire 
que  le  curé  de  Saint-Charles  fait  à  sa  paroisse  ;  voilà 
comme  il  aime,  dans  les  petits  enfants,  la  famille  qu'ils 
vont  continuer,  l'Eglise  qu'ils  serviront  dans  le  siècle 
futur,  la  France  dont  ils  seront  les  prêtres,  les  ci- 
toyens et  les  soldats.  Ah!  loin  d'ici  les  mercenaires 
qui  méditent  d'acheter  nos  brebis  !  Loin  d'ici  les  loups 
qui  rugissent  autour  du  bercail  pour  les  dévorer  ! 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse  en  finissant,  fidèles 
et  dévoués  paroissiens  de  Saint-Charles.  Vous  méritiez 
un  tel  curé,  et  votre  curé  était  digne  de  voir  une 
telle  fête.  Votre  réputation  est  l'honneur  même  de 
mon  diocèse  et  de  ma  ville  épiscopale.  Quand  l'étran- 
ger s'arrête  un  jour  dans  nos  murs,  il  demande  à  voir 
votre  quartier,  qui  est  célèbre  dans  toute  la  France 
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par  sa  fidélité  séculaire,  et  qui  fournit,  même  dans  les 
romans  du  siècle,  des  pages  émues  aux  peintres  de 
nos  mœurs.  Nous  n'avons  pas  nous-meme  de  plus 
douce  joie  que  de  conduire  nos  hôtes  dans  vos  rues, 
et  quand  ils  voient  vos  fronts  se  découvrir,  les  mères 
s'agenouiller,  les  enfants  se  tourner  vers  nous  pour 
solliciter  notre  bénédiction,  ils  se  sentent  gagnés  par 
Témotion  qui  nous  domine,  un  sourire  éclate  sur 
leurs  lèvres,  une  larme  brille  dans  leurs  yeux,  ils 
sont  en  face  d'un  peuple  chrétien,  et  ils  déclarent 
heureux,  deux  fois  heureux,  l'évêque  qui  vous  gou- 
verne et  le  curé  qui  vous  donne  depuis  tant  d'années 
ses  soins,  sa  vie,  tout  lui-même.  Mais  ni  votre  évê- 
que  ni  votre  curé,  en  jouissant  de  ce  bonheur,  ne 
sauraient  en  garder  pour  eux  la  moindre  gloire,  et 
ils  s'écrient  en  remerciant  le  ciel  :  Heureux  le  peuple 
qui  possède  de  tels  biens  !  Heureux  le  peuple  sur 
qui  règne  le  Seigneur  :  Beatum  dixerunt  populum 
oui  hœc  sunt.  Beatus  populus  cujus  est  Dominus  Deus 
ejus. 
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LES  NOCES  D'OR  DE  M.  LE  CHANOINE  NICOLIN 

CUHÉ  DE  SAINT-MAURICE  DE  BESANÇON 
Prononcé  dans  cette  église,  le  5  septembre  1886 


Ego  sum  pastor  bonus;  et  cognosco  oves  meas,  et  cognoscunt  me 
mex. 

Je  suis  le  bon  pasteur  ;  je  connais  mes  brebis,  et  mes  brebis 
me  connaissent. 

(Joann.,  x,  14.) 

Messeigneurs  *, 

Il  n'y  a  qu'un  pasteur  vivant,  véritable  et  éternel  ; 
c'est  l'Homme-Dieu,  c'est  celui  qui  a  dit  de  lui-même  : 
Je  suis  le  bon  pasteur  :  ego  sum  pastor  bonus.  Il  n'y  a 
qu'un  bercail,  hors  duquel  personne  ne  trouve  le 
salut  :  c'est  l'Eglise,  qui  a  commencé  avec  le  monde, 
s'étend  à  tous  les  lieux,  embrasse  tous  les  temps,  et 
qui  sortira  tout  entière  des  ombres  de  la  vie  pré- 


1  NN.  SS.  Foulon,  archevêque  de  Besançon,  et  Theuret,  évêque  d'Her- 
mopolis. 
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sente,  pour  se  transfigurer,  avec  les  élus,  dans  les 
splendeurs  de  la  vie  éternelle. 

Le  Pasteur  éternel  est  représenté;  ici-bas  non  par 
des  anges,  mais  par  des  hommes  à  qui  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  la  mission  de  paître 
les  âmes  et  de  les  amener  au  bercail.  Le  pape,  vicaire 
infaillible  de  Jésus-Christ,  est,  à  la  tête  de  l'huma- 
nité, le  vrai  pasteur,  et  il  en  porte  le  titre  avec  une 
autorité  devant  laquelle  s'inclinent  les  deux  mondes. 
Chaque  évêque,  dans  le  diocèse  où  le  pape  l'envoie, 
porte  le  même  titre  et  exerce  les  mêmes  droits,  sous 
la  juridiction  du  pasteur  suprême.  Enfin  le  curé  a, 
dans  la  paroisse  où  l'évêque  le  délègue,  le  devoir  et 
le  droit  de  dire  à  son  tour  :  Je  suis  le  bon  pasteur. 

Ainsi  parle  aujourd'hui,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  sacerdoce,  le  curé  de  Saint-Maurice.  Sa 
voix  trouve  un  écho  fidèle  dans  cette  paroisse,  dans 
cette  cité,  dans  tout  le  diocèse.  Il  peut  ajouter,  sans 
crainte  d'être  démenti  :  Je  connais  mes  brebis,  et  mes 
brebis  me  connaissent  :  et  cognosco  oves  meas,  et 
cognoscunt  me  meœ.  Heureux  bercail,  l'un  des  plus 
pieux  et  des  plus  obéissants  de  l'Eglise  de  Besançon  ! 
Heureux  pasteur,  à  qui  l'âge  n'a  fait  qu'ajouter  de 
nouveaux  mérites,  sans  rien  diminuer  de  son  zèle  ni 
laisser  affaiblir  son  autorité  !  Telle  est  la  paroisse  qui 
se  présente  aujourd'hui  à  son  pasteur,  parée  de  toutes 
les  grâces  qui  la  signalent  à  l'admiration  publique  ; 
tel  est  le  pasteur  que  sa  paroisse  acclame  et  bénit, 
dans  la  cinquantième  année  de  son  ministère,  sous  la 
double  couronne  de  l'âge  et  de  la  vertu.  La  gloire  de 
l'un  est  aussi  celle  de  l'autre,  tant  les  brebis  sont 
identifiées  au  pasteur  et  le  pasteur  aux  brebis.  C'est 
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du  bercail  que  je  vais  parler  d'abord,  et  votre  curé 
y  reconnaîtra  ses  chères  brebis.  Je  peindrai  ensuite 
votre  curé,  et  chacun  de  vous,  achevant  dans  son 
cœur  ce  portrait  à  peine  esquissé,  en  fera,  avec  sa  re- 
connaissance et  ses  souvenirs,  le  portrait  véritable 
du  bon  pasteur  :  Et  cognosco  oves  meas,  et  oognoscunt 
me  meœ. 

I.  —  Votre  paroisse  remonte  aux  premiers  jours 
de  l'antiquité  chrétienne.  Fondée  par  saint  Sylvestre, 
évêque  de  Besançon,  vers  la  fin  du  ive  siècle,  sous  le 
vocable  de  saint  Maurice,  elle  porta  avec  éclat  le  nom 
de  ce  capitaine  fameux,  qui  entraîna  ses  lieutenants 
et  ses  soldats  au  martyre,  et  qui  fît  monter  avec  lui 
toute  la  légion  Thébéenne,  du  fond  des  gorges  du 
Valais,  dans  la  légion  immortelle  des  anges.  Chère 
aux  rois  de  Bourgogne,  enrichie  de  faveurs  par  les 
papes,  desservie  pendant  onze  cents  ans  par  le  cha- 
pitre métropolitain,  fréquentée  dans  le  xvie  siècle  par 
la  puissante  maison  de  Granvelle,  c'est  dans  cette 
église  que  le  chancelier  fait  baptiser  ses  enfants,  c'est 
là  que  le  cardinal  aime  à  prier,  dans  les  loisirs  que 
lui  laisse,  à  Besançon,  la  politique  ombrageuse  de 
Philippe  IL 

Quand  la  congrégation  de  l'Oratoire  vient  s'établir 
dans  la  cité,  le  chapitre  lui  cède,  dès  1644,  l'adminis- 
tration de  la  paroisse  de  Saint-Maurice.  Les  fils  du 
vénérable  Bérulle  n'y  laissèrent  que  des  traditions  de 
science;  l'école  qui  florissait  sous  leur  règle  ajoutait 
encore  à  l'influence  de  leur  ministère;  et  le  sculpteur 
Luc  Breton  s'inspirait  de  leur  goût  religieux  en  dé- 
corant leur  maître-autel  de  ces  deux  anges  adorateurs 
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qui  expriment  si  bien,  sous  un  marbre  docile  au 
ciseau  du  maître,  l'un  le  recueillement,  l'autre 
l'extase  des  esprits  bienheureux  abîmés  dans  la  con- 
templation de  l'Eternel  K 

La  révolution  a  banni  les  oratoriens;  mais  la  foi, 
le  dévouement,  l'esprit  de  sacrifice,  ne  s'exilèrent 
point  avec  eux.  Il  était  dans  les  destinées  de  cette 
paroisse  d'échapper  à  la  ruine  commune  et  d'offrir, 
dans  les  temps  les  plus  difficiles,  un  spectacle  d'édifi- 
cation. Seule  parmi  tous  les  sanctuaires  de  Besançon, 
l'église  de  Saint-Maurice  ne  fut  pas  profanée.  De 
généreux  paroissiens,  parmi  lesquels  il  faut  signaler 
particulièrement  Mlies  Mourey,  se  cotisèrent  pour  la 
racheter.  Ils  en  devinrent  les  propriétaires,  en  gar- 
dèrent les  clefs,  et  y  continuèrent  les  exercices  de 
leur  piété,  aussi  discrète  qu'elle  était  fidèle.  Ainsi 
l'église  de  Saint-Maurice  n'a  pas  cessé  d'être,  même 
au  milieu  des  plus  mauvais  jours,  le  refuge  de  la  foi 
et  l'asile  inviolable  de  l'espérance. 

Dix  ans  s'écoulent  et  cette  espérance  se  réalise.  Dès 
1802,  la  paroisse  se  reforme,  le  temple  se  rouvre, 
l'autel  se  relève,  et  c'est  un  confesseur  qui  vient  y 
offrir  publiquement  le  saint  sacrifice.  M.  l'abbé  Lou- 
vot,  nom  cher  à  la  magistrature  aussi  bien  qu'au 
clergé,  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  rallier  autour  de 
lui,  du  palais  Granvelle  aux  cloîtres  de  l'abbaye  de 
Saint-Paul,  les  restes  à  peine  dispersés  de  son  trou- 
peau. Tout  recommence,  ou  plutôt  tout  se  continue, 
car  rien  n'avait  été  interrompu  dans  la  tourmente  ré- 


1  Ces  deux  anges  sont  aujourd'hui  dans  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Jean. 
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volutionnaire,  et  le  culte,  pour  avoir  cessé  d'être  pu- 
blic, n'en  était  devenu  que  plus  cher  aux  paroissiens 
qui  l'avaient  pris  sous  leur  garde. 

Le  premier  soin  de  M.  l'abbé  Louvot  fut  de  re- 
cueillir les  ossements  des  saints  et  de  remettre  leur 
culte  en  honneur.  Sa  paroisse  comportait,  dans  sa  cir- 
conscription, l'ancienne  paroisse  de  Saint-Donat,  voi- 
sine de  l'abbaye  de  Saint- Paul,  et  qui,  jusqu'en  1770, 
avait  compté  parmi  les  sept  paroisses  de  la  cité.  Là 
étaient  honorées,  parmi  d'autres  reliques  vénérables, 
celles  de  ce  saint  évêque,  l'un  des  plus  illustres  qui 
se  soient  assis  sur  le  siège  de  Besançon.  La  noblesse 
de  sa  naissance  avait  été  dépassée  par  l'éclat  de  sa 
sainteté,  les  belles-lettres  avaient  consacré  son  nom 
aussi  bien  que  les  cloîtres,  et  des  miracles  nombreux 
avaient  signalé  son  tombeau.  Une  si  grande  mémoire 
ne  devait  pas  périr  dans  nos  murs.  Puisque  l'église 
de  Saint-Donat  a  disparu  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
on  en  conservera  du  moins  le  titre  et  le  souvenir. 
C'est  sous  le  vocable  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Donat  que  votre  curé  dédie  son  église,  et  les  reliques 
de  saint  Donat,  rapportées  avec  solennité  dans  ce 
sanctuaire,  lui  donnent,  aux  yeux  de  la  piété  pu- 
blique, une  importance  et  une  considération  qui 
inaugurent  les  nouvelles  destinées  de  la  paroisse. 

M.  l'abbé  Louvot  porta  ici,  pendant  vingt  ans,  le 
poids  de  la  chaleur  et  du  jour,  et  quand,  vaincu  par 
l'âge,  il  quitta  l'Eglise  de  la  terre  pour  l'Eglise  du  ciel, 
ce  fut  M.  l'abbé  Vieille,  autre  nom  bisontin,  autre 
gloire  du  sacerdoce,  qui  recueillit  ce  noble  héritage. 
Mais  d'autres  labeurs  l'attendaient.  Il  lui  fallut  échan- 
ger la  paroisse  de  Saint-Maurice  et  ses  pieuses  dou- 

25* 


442  SERMON 

ceurs  contre  les  veilles,  les  peines,  les  sollicitudes  que 
donne,  dans  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine,  le  souci 
d'un  grand  peuple.  Qui  ne  se  rappelle  ce  beau  vieil- 
lard, son  exquise  politesse,  son  ardente  charité,  sa 
sérénité  inaltérable  :  c'était  le  bon  pasteur  par  excel- 
lence ! 

M.  l'abbé  Busson  le  fut  à  son  tour.  Austère  dans 
son  langage  et  dans  sa  tenue,  mais  d'un  commerce 
agréable,  que  son  premier  abord  laissait  à  peine  devi- 
ner ;  inflexible  en  matière  de  règles  et  de  principes, 
mais  plein  d'indulgence  dans  leur  application,  il  ex- 
cellait à  reprendre  et  à  instruire.  C'était  le  modèle  du 
catéchiste.  Heureuse  paroisse  !  m'écrierai-je  encore, 
car  c'est  un  grand  bonheur  d'être  formé  et  catéchisé 
par  un  vrai  docteur  des  mystères  de  Dieu. 

Après  M.  Busson,  M.  Denizot,  dont  la  mémoire  sera 
longtemps  en  bénédiction,  et  dans  cette  paroisse,  dont 
il  fut  l'oracle,  et  dans  le  chapitre  métropolitain,  dont 
il  fut  le  bibliothécaire  et  le  bienfaiteur.  Ce  n'était 
qu'un  humble  vicaire,  quand  un  mot  du  cardinal  de 
Rohan  en  fit  votre  curé.  Le  grand  prélat  ne  s'est  ja- 
mais trompé  dans  ses  choix.  Il  avait  le  don  de  dis- 
cerner les  hommes,  de  les  tirer  du  rang,  de  les  mettre 
à  leur  place.  M.  Denizot  peut  être  cité  parmi  ceux  qui 
l'ont  hautement  justifié.  Sa  voix  était  faible,  sa  santé 
chancelante,  sa  vie  semblait  vingt  fois  sur  le  point 
de  s'éteindre  ;  mais,  sous  ces  apparences  si  frêles,  il 
cachait  une  force  incroyable  de  ténacité  et  de  dévoue- 
ment pastoral.  Qui  connut  mieux  ses  brebis  ?  Il  en 
savait  les  noms,  il  en  appréciait  le  caractère  et  l'hu- 
meur. Mais  qui  sut  mieux  que  lui  le  nombre  et  le 
malheur  des  victimes  de  l'hérésie  ?  Il  révéla,  il  mit  à 
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nu  cette  plaie  jusque-là  déguisée.  Il  rappela  les  obli- 
gations saintes  sous  lesquelles  se  forment  les  ma- 
riages mixtes,  il  prit  la  plumé  pour  venger  les  droits 
de  l'Eglise,  si  souvent  méconnus  dans  cette  matière, 
et  le  traité  qu'il  écrivit  fait  encore  autorité. 

Giterai-je,  après  lui,  M.  l'abbé  Verdot,  l'un  des 
prêtres  les  plus  populaires  du  diocèse  de  Besançon, 
écrivain  agréable,  d'une  érudition  variée,  que  son 
mérite  appela  à  l'Académie,  mais  pour  qui  les  veilles 
studieuses  n'étaient  que  le  délassement  d'une  cha- 
rité sans  égale  dans  l'exercice  du  ministère  parois- 
sial. Vous  l'avez  possédé  pendant  neuf  ans,  et  quand, 
après  avoir  occupé  la  cure  de  Vesoul,  il  vint  achever 
sa  vie,  sous  le  titre  de  vicaire  général,  dans  les  con- 
seils de  son  archevêque,  son  cœur  était  encore  à 
vous.  M.  l'abbé  Monnot,  qui  lui  succéda,  était,  par  sa 
pieté  comme  par  son  instruction,  digne  de  recueillir 
et  de  continuer  une  tradition  si  belle.  Vous  ne  l'avez 
connu  que  pour  le  pleurer,  mais  vous  l'avez  assez 
connu  pour  dire  :  c'était  un  savant,  c'était  un  saint, 
et  votre  chère  Eglise,  placée  sous  sa  houlette,  est 
demeurée,  comme  sous  le  gouvernement  de  ses  pré- 
décesseurs, un  asile  cher  à  la  prière,  un  lieu  de 
rendez-vous  donné  à  toutes  les  bonnes  œuvres. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  qui  distingue  cette 
église  entre  toutes  celles  de  la  cité.  Il  n'y  a  point  de 
fête  qui  n'y  dure  huit  jours,  et  ces  octaves  qui  ap- 
pellent chaque  soir  les  fidèles  à  l'office  des  complies 
n'ont  jamais  fatigué  la  piété  publique.  Mais,  du  matin 
au  soir,  les  exercices  de  la  dévotion  se  succèdent 
presque  sans  s'interrompre  dans  cette  enceinte  privi- 
légiée. Les  cierges  ne  s'éteignent  jamais  sur  les  au- 
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tels.  On  dirait  le  laus  perennis,  la  psalmodie  conti- 
nuelle des  vieux  cloîtres.  Si  elle  n'éclate  pas  dans  la 
bouche  des  religieux,  elle  n'en  est  pas  moins  agréable 
au  Seigneur.  Entrez  à  telle  heure  qu'il  vous  plaira  dans 
l'église  de  Saint-Maurice,  on  y  prie  toujours.  Tantôt 
c'est  une  confrérie  qui  s'assemble,  tantôt  un  chapelet 
récité  dans  l'ombre.  Les  sermons  s'y  succèdent 
comme  les  prières,  et,  parmi  ces  sermons,  il  faut 
citer  les  exhortations  adressées  aux  Dames  de  la  mis- 
sion ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  s'efforcent  de 
conserver,  par  leurs  dévotions  et  par  leurs  aumônes, 
les  fruits  merveilleux  des  missions  de  1825.  Voici  les 
solennités  du  scapulaire.  Quelle  foule  !  quel  recueille- 
ment !  quelle  procession  superbe,  recrutée  dans  toute 
la  ville,  et  parcourant  sans  ombrage  vos  rues  et  vos 
places  !  La  fête  de  saint  Donat  amène  dans  ce  sanc- 
tuaire l'élite  de  la  jeunesse  bisontine.  Ils  se  présen- 
tent à  l'autel,  comme  leur  illustre  patron  y  fut 
présenté  lui-même  par  ses  pieux  parents,  et  il  n'est 
pas  rare  que  Dieu  agrée  leur  hommage  en  marquant, 
dans  cette  troupe  choisie  ,  quelque  jeune  homme 
pieux  dont  il  fera  son  ministre. 

Mais  je  n'ai  pas  célébré  encore  la  principale  gloire 
de  l'église  de  Saint-Maurice.  Ici  vint  chercher  un 
asile,  ici  vint  exercer  son  divin  ministère,  un  homme 
qui  fut,  dans  notre  siècle,  le  prêtre  le  plus  éminent 
du  diocèse  de  Besançon  et  l'un  des  modèles  de  tout 
le  clergé  français.  Vous  avez  nommé  M.  l'abbé  Cl.- 
Ignace  Busson.  Il  avait  fréquenté  cette  église  quand 
son  frère  en  était  le  curé.  Il  en  fit,  en  rentrant  dans 
cette  cité,  le  sanctuaire  vénéré  de  toutes  ses  bonnes 
œuvres.  Après  avoir  enseigné  la  théologie  avec  éclat, 
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rempli  avec  modestie,  à  la  cour  du  roi  Charles  X,  les 
fonctions  de  catéchiste  des  Enfants  de  France,  refusé 
trois  fois  l'épiscopat,  résisté  même  aux  instances  de 
Mgr  de  Quélen,  qui  l'avait  nommé  curé  de  Notre- 
Dame,  cet  homme  de  Dieu  consacra  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  à  instruire  et  à  édifier, 
dans  l'église  de  Saint-Maurice,  les  âmes  qui  venaient 
volontairement  se  confier  à  sa  direction.  C'était  l'élite 
du  clergé  et  de  la  haute  société  bisontine,  et  je  salue 
d'ici  ce  tribunal  de  miséricorde  où  il  venait  s'asseoir, 
soir  et  matin,  pour  entendre  les  confessions.  Mais 
c'étaient  surtout  les  filles  domestiques,  recrutées 
dans  toute  la  ville,  dont  il  fit  une  association  spiri- 
tuelle, et  qui  le  vénèrent  aujourd'hui,  dans  toute  la 
France,  comme  leur  fondateur,  leur  maître  et  leur 
père.  Ni  l'âge,  ni  les  rudes  hivers,  ni  l'obscurité  de 
la  nuit,  ne  l'empêchèrent  de  descendre,  chaque  ma- 
tin, de  la  rue  du  Chapitre  dans  ce  sanctuaire.  Qu'il 
était  touchant  de  voir  ces  humbles  filles  lui  frayant 
un  chemin  à  travers  la  neige  et  étendant  leurs  man- 
teaux sous  ses  pieds  jusqu'au  seuil  de  votre  église  ! 
Il  en  ouvrait  le  premier  la  porte,  il  y  célébrait  la  pre- 
mière messe,  interrompue  par  une  courte  homélie 
et  suivie  de  la  bénédiction  du  saint  Sacrement  ;  et 
quand  l'exercice  était  achevé,  ses  clientes,  instruites, 
bénies,  fortifiées,  rentraient  dans  la  maison  de  leurs 
maîtres  assez  tôt  pour  prévenir  leur  réveil,  tandis 
que  M.  l'abbé  Busson  se  revêtait  du  surplis,  s'enfer- 
mait, son  bréviaire  à  la  main,  dans  une  des  stalles  du 
chœur,  et  se  tenait  ainsi  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  venaient  réclamer  pour  leur  âme  les  secours  et 
les  consolations  de  sa  compatissante  charité. 
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Après  les  vêpres  du  dimanche,  l'heure  du  repos 
n'a  pas  encore  sonné  pour  lui.  L'église  se  vide,  mais 
quelques  pieux  laïques  se  rapprochent  les  uns  des 
autres  et  commencent  de  nouvelles  prières.  Voici 
l'association  de  la  Bonne  Mort.  Il  faut  prier,  parler, 
bénir  encore.  Le  saint  vieillard  suffit  à  tout,  et  les 
derniers  murmures  de  cette  confrérie  discrète  se  pro- 
longent sous  ces  voûtes  jusqu'à  l'heure  où  se  ferment 
les  portes  du  temple.  L'église  de  Saint-Maurice  est  la 
première  qui  s'ouvre  à  Besançon;  c'est  la  dernière 
qui  s'y  ferme.  Bénie  soit  la  paroisse  où  veille  ainsi  la 
piété  !  Béni  soit  le  peuple  qui  la  comprend  et  qui  la 
cultive,  en  s'enrôlant  dans  ces  œuvres  de  zèle  !  Plus 
tard,  l'Apostolat  de  la  prière  viendra  établir  ses  exer- 
cices au  pied  de  ces  autels.  Mais  cette  œuvre  regarde 
le  curé  dont  nous  célébrons  le  jubilé  triomphant. 
Saluons,  avec  les  paroles  de  l'Ecriture,  un  bercail  si 
fidèle,  un  peuple  sur  qui  règne  si  visiblement  le  Sei- 
gneur :  Beatum  dixerunt  populum  oui  hœc  sunt,  et 
tournons-nous  vers  le  bon  pasteur  qui  le  dirige  au- 
jourd'hui, pour  remercier  le  Seigneur  des  grâces 
dont  il  l'a  comblé  pendant  les  cinquante  années  de 
son  sacerdoce. 

IL  —  Voilà  donc,  mon  vénérable  ami,  le  troupeau 
qui  fut  confié  à  vos  soins ,  avec  toutes  les  traditions, 
tous  les  mérites,  toutes  les  œuvres,  que  la  piété  pu- 
blique y  avait  accumulés  pendant  soixante  ans.  Je  ne 
dirai  rien  à  votre  louange,  sinon  que  vous  étiez  digne 
de  recueillir  un  tel  héritage.  Laissez-moi  rappeler  à 
voire  peuple  par  quels  degrés  vous  avez  passé  avant 
de  monter  à  cet  autel  et  de  vous  asseoir  dans  cette 
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chaire.  Ce  n'est  pas  votre  éloge  que  je  prononce;  il 
ne  faut  voir,  dans  la  rapide  esquisse  de  votre  carrière 
sacerdotale,  que  le  récit  d'une  grande  grâce  à  la- 
quelle vous  avez  répondu  avec  une  modeste  fidélité. 
Votre  curé,  nos  très  chers  frères,  appartenait  par 
sa  naissance  à  une  famille  honorable,  laborieuse  et 
chrétienne,  où  naquit,  comme  d'elle-même,  sa  voca- 
tion ecclésiastique.  Envoyé,  dès  son  bas  âge,  au  petit 
séminaire  d'Ornans,  il  y  fut  remarqué  par  le  digne 
supérieur  de  la  maison.  C'était  le  savant  abbé Dartois, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  mémoire.  Combien 
de  prêtres  lui  ont  dû  la  grâce  de  leur  sacerdoce  !  Et  à 
quelle  hauteur  n'a-t-il  pas  élevé  la  réputation  de  son 
séminaire!  Mais  M.  l'abbé  Nicolin,  à  peine  devenu 
prêtre,  est  appelé  à  son  tour  à  former  et  à  instruire 
les  élèves  du  sanctuaire.  La  maison  de  Consolation 
vient  de  s'ouvrir.  C'est  là  qu'il  débute  avec  cette 
grande  et  bonne  volonté  que  donne  l'ordination  à 
ceux  qui  viennent  de  la  recevoir.  Il  aime  ses  élèves 
et  il  en  est  aimé.  Sa  douceur  n'exclut  pas  la  fermeté  ; 
mais  la  crainte  de  lui  déplaire  suffit  à  la  discipline, 
et  sa  classe  de  sixième  marche  à  la  parole,  parce  que 
cette  parole  est  empreinte  de  persuasion  encore  plus 
que  d'autorité.  Le  cardinal  Mathieu  disait  avec  une 
grande  justesse  :  C'est  en  élevant  les  enfants  qu'on 
apprend  le  mieux  à  gouverner  les  hommes.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  que  l'enseignement  public  soit  le 
meilleur  noviciat  du  ministère  pastoral.  On  en  cite- 
rait mille  preuves,  mais  celle  que  me  fournit  la  vie 
de  votre  curé  a  déjà  sa  valeur.  Après  trois  ans  passés 
au  séminaire  de  Consolation,  son  archevêque  le 
nomma  vicaire  à  Arc-lez-Gray.  Des  circonstances 
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particulières  y  rendaient  difficile  l'exercice  de  son 
saint  état.  Il  parut  à  la  fois  prudent  et  zélé,  agréable 
au  monde,  malgré  sa  timidité  naturelle,  et  habile  à 
diriger  les  âmes  dans  les  sentiers  étroits  de  la  per- 
fection. Les  incrédules  rendaient  hommage  à  sa  foi, 
et  les  vrais  chrétiens  jouissaient  de  sa  piété.  On  pou- 
vait prévoir  dès  lors  qu'il  réussirait  partout,  et  que 
les  bénédictions  de  Dieu  s'attacheraient  à  ses 'pas,  en 
quelque  lieu,  sous  quelque  soleil  que  le  conduisît 
l'obéissance. 

Ce  fut  d'abord  dans  la  paroisse  de  Percey-le-Grand, 
limitrophe  des  diocèses  de  Langres  et  de  Dijon.  Nos 
archevêques  ont  toujours  eu  pour  règle  d'envoyer  des 
ouvriers  d'élite  travailler  sur  les  frontières  de  leur 
territoire,  pour  faire  estimer  par  leurs  voisins  les 
prêtres  de  Besançon,  et  communiquer  avec  eux  dans 
les  choses  spirituelles  qui  touchent  à  l'honneur  et  à 
l'avantage  réciproques  de  leurs  ouailles.  M.  Nicolin 
fut  le  modèle  des  curés  dans  cette  paroisse,Fqui  était 
elle-même  le  modèle  des  paroisses.  Il  pratiquait 
l'hospitalité  avec  ce  désintéressement  et  cet  abandon 
qui  caractérisent  le  clergé  comtois,  et  son  presbytère 
était  fréquenté  par  le  clergé  de  Langres  et  de  Dijon, 
comme  par  celui  de  Besançon,  avec  une  assiduité  qui 
mettait  dans  un  grand  relief  les  qualités  de  sa  belle 
âme.  Il  aurait  volontiers  fixé  sa  tente  sur  cette  terre, 
qui  garde  encore  une  part  de  son  cœur.  Mais  il  faut  la 
quitter,  après  quinze  ans  de  bonheur  pastoral;  il  faut 
apporter  les  consolations  de  son  ministère  à  une  pa- 
roisse désolée  parle  choléra.  Pesmes,  Gy,  Dole,  Gray, 
et  tous  les  villages  qui  les  entourent,  viennent  d'être 
victimes  du  fléau.  Pesmes  a  perdu  son  curé,  et  la 
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peste  le  décime  encore.  Venez,  mon  vénérable  ami, 
venez  réparer  ces  ruines  et  reprendre  la  place  de  ce 
bon  prêtre  l,  qui  vient  d'être,  frappé  au  chevet  des 
mourants.  Pourriez-vous  hésiter  un  seul  jour?  Non, 
car  si  on  refuse  les  honneurs,  on  ne  se  refuse  jamais 
au  dévouement  et  au  sacrifice.  Pesmes,  comme  Per- 
cey-le-Grand,  connaîtra  et  bénira  le  bon  pasteur. 
Grâce  à  son  intervention,  dès  la  seconde  année  de 
son  ministère  dans  cette  paroisse,  l'administration 
municipale  confia  ses  écoles  à  l'institut  des  Frères, 
qui  y  ont  instruit  la  jeunesse  pendant  vingt  ans.  Mais 
Pesmes,  à  son  tour,  pleurera  son  pasteur  le  jour  où 
l'obéissance  lui  fera  le  devoir  de  monter  plus  haut. 

Voici  du  moins  sa  dernière  halte.  En  appelant 
M.  l'abbé  Nicolin  à  la  cure  de  Saint-Maurice  de  Besan- 
çon, le  cardinal  Mathieu  a  voulu,  par  ce  choix  heu- 
reux, assurer  à  cette  paroisse  le  bienfait  d'un  long 
gouvernement,  et  faire  consolider  tous  les  ouvrages 
précédents  par  une  main  ferme  qui  resterait  jusqu'à 
la  fin  au  timon  des  affaires.  Là  où  cinq  curés  avaient 
passé  en  faisant  le  bien,  le  curé  actuel  fera  le  bien 
en  demeurant  au  même  poste.  Que  les  honneurs  de 
l'Eglise  viennent  l'y  chercher,  ils  ne  le  détacheront 
pas  du  moins  de  son  église  ni  de  sa  paroisse,  et  vingt- 
cinq  ans  du  commerce  le  plus  agréable  entre  le  pas- 
teur et  ses  brebis  ne  feront  que  resserrer  plus  étroite- 
ment que  jamais  les  liens  sacrés  qui  les  unissent. 

Faut-il  vous  montrer  les  fruits  de  ce  long  minis- 
tère? Au  dedans  et  au  dehors,  leur  éclat  frappe  tous 
les  yeux.  Cette  église  a  repris  la  noble  parure  que  la 
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pierre  lui  avait  donnée,  les  murs  et  les  piliers  ont  été 
dépouillés  du  badigeon  qui  les  couvrait,  au  grand  dé- 
triment de  l'architecture,  et  les  matériaux  du  temple 
apparaissent  dans  toute  leur  beauté.  Los  ornements 
des  autels  sont  renouvelés  avec  goût,  les  fenêtres 
sont  garnies  de  riches  verrières,  l'orgue  se  complète 
ainsi  que  la  sonnerie,  et  l'artiste  chrétien  qui  donne 
à  cet  instrument  plus  d'étendue  et  de  portée  que  n'en 
comporte  son  modeste  aspect  vient  célébrer  aujour- 
d'hui, sous  ses  doigts  harmonieux,  son  jubilé  avec 
celui  de  son  curé,  car  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  em- 
bellit, par  son  jeu  savant,  les  fêtes  de  cette  église. 

Citerai-je  la  salle  du  catéchisme,  bâtie  au  chevet 
du  sanctuaire?  Le  presbytère  n'est  plus  errant;  on  le 
fixe  à  côté  du  temple,  et  le  curé  veille  nuit  et  jour 
sur  la  lampe  du  saint  lieu.  Mais  comment  oublier  que 
ces  acquisitions  ont  été  faites  d'un  commun  accord 
entre  la  fabrique  et  la  municipalité?  C'est  l'honneur 
de  la  ville  de  Besançon  de  faire,  malgré  tout,  une 
part  à  l'Eglise  dans  son  budget,  et  de  laisser  aux  so- 
lennités de  notre  culte  un  libre  parcours  dans  nos 
rues  et  sur  nos  places.  Elle  se  distingue  heureuse- 
ment parla  de  tant  de  cités  qui  ont  abjuré  les  tradi- 
tions des  pères  et  des  ancêtres.  Elle  justifie  toujours 
ce  que  j'appellerai  la  partie  divine  et  impérissable  de 
sa  devise  :  Deo  et  Csesari  fidelis  perpetuo.  Les  maîtres 
du  jour,  les  Césars  ont  changé  de  nom,  et  ils  en  chan- 
geront encore.  Mais  Dieu  reste,  et  son  Eglise  avec 
lui.  0  cité  de  Besançon,  demeure  fidèle  à  ton  Dieu, 
et  cette  fidélité  fera,  sous  tous  les  régimes,  ta  tran- 
quillité et  ton  bonheur. 

Ni  votre  curé,  ni  ses  vénérables  collègues,  ni  les 
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prélats  qui  ont  gouverné  ce  diocèse,  n'ont  rien  omis 
pour  faciliter  et  perpétuer  cet  admirable  accord  entre 
l'Eglise  et  la  cité.  Leur  modération ,  leur  tact,  leur 
perspicacité,  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  con- 
naissent leurs  brebis,  leurs  brebis  les  connaissent,  et 
cette  connaissance  mutuelle  leur  assure,  dans  une 
sécurité  commune,  les  bienfaits  de  la  paix. 

Mais  j'ai  des  actions  de  grâces  plus  vives  et  plus 
légitimes  encore  à  rendre  à  votre  curé.  Il  n'a  jamais 
vu,  il  ne  voit  nulle  part,  moins  que  jamais,  autre  chose 
que  des  âmes  dans  les  paroissiens  confiés  à  ses  soins. 
Sans  préjugés,  sans  parti  pris,  sans  préoccupations 
politiques,  sans  haine  ni  faveur  pour  les  personnes  : 
Des  âmes,  dit-il,  donnez-moi  des  âmes,  et  gardez  tout 
le  reste.  Quelle  tendre  affection  envers  les  enfants  ! 
Quel  zèle  déployé  autour  des  jeunes  gens,  pour  les 
éloigner  des  tentations  de  leur  âge!  Que  d'utiles  con- 
seils aux  pères  de  famille  pour  l'établissement  de 
leurs  enfants  !  Que  de  larmes  versées  avec  les  affli- 
gés! Que  de  visites  multipliées  au  lit  des  malades! 
Que  de  consolations  prodiguées  aux  mourants  !  S'il 
a  des  privilégiés,  ce  sont  les  pauvres,  et  parmi  les 
pauvres,  ceux  qu'il  faut  assister  discrètement.  Tout 
est  dit  par  le  mot  de  l'Evangile  :  Je  connais  mes  bre- 
bis, et  mes  brebis  me  connaissent.  Appliquez  le  mot  à 
chaque  famille,  et  vous  aurez  l'histoire  abrégée  des 
relations  de  votre  curé  avec  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice  depuis  vingt-cinq  ans,  avec  toutes  les  âmes 
dont  il  a  été  chargé  depuis  cinquante  ans,  avec  toutes 
celles  qu'il  doit  encore  édifier  et  instruire  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  car  il  a  été  et  il  sera  toujours  le  bon 
pasteur  :  Ego  sum  pastor  bonus, 
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J'hésite  à  vous  rappeler  un  des  plus  beaux  traits 
de  son  apostolat  au  milieu  de  vous.  Mais  non,  je 
n'hésiterai  pas.  Ce  trait  appartient  à  l'histoire  de  la 
cité  et  de  la  littérature  contemporaine  ;  c'est  un  trait 
de  conversion,  et  je  ne  sais  auquel  il  fait  le  plus 
d'honneur,  ou  du  pasteur  qui  a  couru  après  la  brebis, 
ou  de  la  brebis  qui  s'est  laissé  rapporter  dans  le  ber- 
cail par  le  bon  pasteur. 

Qui,  parmi  les  anciens  de  la  cité,  n'a  connu  Charles 
Weiss,  notre  immortel  bibliothécaire,  l'ami  de  tous 
les  savants  et  de  tous  les  gens  de  bien,  le  patriarche 
de  notre  littérature  franc-comtoise  ?  Il  était  né , 
comme  son  siècle,  dans  l'incrédulité  ;  il  est  mort,  il 
y  a  vingt  ans,  dans  les  bras  du  christianisme,  et  cette 
conversion  sincère,  durable,  vraiment  touchante,  fut 
l'œuvre  de  votre  curé.  Ce  fut  par  des  relations  de 
bon  voisinage  qu'il  le  gagna  d'abord.  Il  entra  chez 
lui  comme  voisin ,  il  y  demeura  comme  ami ,  il 
en  sortit  victorieux  comme  confesseur  et  comme 
père.  Mais  quelle  sollicitude  !  Que  de  peines  et  de 
prières  !  Là  où  cent  autres  auraient  échoué,  il  réus- 
sit à  force  de  bonté  et  de  persévérance.  Nous  avons 
entendu,  nous  avons  vu  ce  vieillard  se  débattre 
entre  l'incrédulité  et  la  foi.  Il  nous  disait  :  «  Il  vous 
est  facile  de  croire,  vous  qui  avez  cru  dès  le  berceau. 
Mais  nous,  les  fils  de  Voltaire  et  de  la  Révolution, 
nous  voudrions  croire,  et  nous  ne  le  pouvons  pas  !  » 
Cependant  votre  bon  curé  revenait,  pressait  douce- 
ment, insistait  un  peu,,  s'arrêtait  à  propos.  S'il  appre- 
nait que  son  catéchumène  avait  fait  quelque  épi- 
gramme  contre  lui,  bien  loin  de  s'en  offenser  ou  de 
s'en  plaindre,  il  s'attachait  à  lui  avec  plus  de  ferveur 
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encore,  et  il  reprenait  courage  devant  la  résistance. 
Enfin  Pâques  arrive,  le  devoir  presse,  et  le  savant 
se  rend  à  l'homme  de  Dieu.  D'une  pâque  à  l'autre,  il 
faut  l'entretenir  dans  ses  bons  sentiments,  dissiper 
les  doutes  qui  renaissent,  éclairer  des  points  encore 
obscurs,  substituer  les  bonnes  lectures  aux  lectures 
dangereuses,  garder  enfin  à  Dieu  et  à  l'Eglise  cette 
précieuse  conquête.  Cette  tâche  difficile,  vous  l'avez 
accomplie,  mon  vénérable  ami  ;  c'est  par  vous  que 
les  derniers  jours  de  Charles  Weiss  ont  appartenu  à 
la  religion  ;  c'est  vous  qui  l'avez  fait  mourir  le  cru- 
cifix à  la  main  ;  c'est  à  vous  que  nous  en  rendons 
grâces  après  Dieu,  en  saluant  en  vous  encore  une 
fois  le  bon  pasteur. 

Ma  tâche  est  achevée,  mais  la  vôtre  continue  dans 
cette  excellente  paroisse.  Continuez  le  cours  de  vos 
pacifiques  conquêtes,  portez  le  flambeau  de  la  foi  au 
lit  des  mourants,  avec  un  zèle  plus  grand  encore  et 
une  autorité  que  Page  affermit,  au  lieu  de  l'ébranler. 
Préservez  votre  troupeau  de  l'incrédulité  qui  recom- 
mence au  déclin  de  notre  siècle.  Qu'on  n'y  connaisse 
jamais  ni  les  baptêmes  maçonniques,  ni  les  hontes  du 
divorce,  ni  les  enterrements  civils.  Vous  connaissez 
vos  brebis;  fasse  le  ciel  que  toutes  vos  brebis,  sans 
exception,  vous  reconnaissent  toujours  !  C'est  sur  ce 
vœu  que  j'allais  finir;  mais  la  fête  que  l'Eglise  de 
Besançon  célèbre  aujourd'hui  m'impose  encore  un 
autre  vœu,  un  vœu  tout  bisontin  et  tout  comtois,  qui 
monte  de  votre  cœur  à  mes  lèvres,  et  qui  est  au  fond 
de  toutes  les  âmes. 

Il  y  a  quinze  siècles,  le  5  septembre  371,  une  grande 
nouvelle  éclata  dans  la  ville  de  Besançon.  Un  tribun 


4M  SERMON 

militaire  venait  de  découvrir  les  corps  des  saints 
Ferréol  et  Ferjeux  au  fond  de  la  grotte  où  ils  avaient 
été  ensevelis  après  leur  martyre.  On  les  avait  re- 
trouvés tels  que  la  piété  de  leurs  disciples  les  avait 
cachés  pour  les  faire  reconnaître  un  jour,  en  les  met- 
tant d'abord  à  l'aÈri  des  tyrans  et  des  bourreaux.  Ils 
portaient  encore  les  marques  de  leur  supplice,  et  leurs 
têtes,  tranchées  par  le  glaive,  étaient  percées  des 
trente  alênes  qui  les  avaient  couronnées  avant  de 
recevoir  le  coup  de  la  mort.  A  cette  nouvelle,  toute 
la  cité  se  précipite  à  la  rencontre  des  saintes  reliques. 
Saint  Aignan,  évêque  de  Besançon,  se  met  à  la  tête 
du  clergé  et  du  peuple,  et  ramène  en  triomphe  les 
corps  des  martyrs.  Des  miracles  éclatent  [sur  leur 
passage,  la  vertu  qui  sort  de  leurs  os  continue  à  se 
révéler  de  siècle  en  siècle  de  la  façon  la  plus  mer- 
veilleuse, et  c'est  pourquoi,  de  siècle  en  siècle, 
l'Eglise  de  Besançon  continue  à  chanter,  en  souvenir 
de  cette  Invention  glorieuse  :  Souvenez-vous  de  ceux 
qui  vous  ont  apporté  la  parole  de  Dieu,  voyez  leur 
fin  et  imitez  leur  foi  :  Mementote  prsepositorum  ves- 
trorum  qui  vobis  locuti  sunt  verhum  Dei. 

Chantons  l'anniversaire  de  ce  beau  jour  et  mêlons- 
en  l'accent  triomphal  aux  émotions  de  la  fête  qui 
nous  rassemble.  Nous  sommes  tous  les  fils  spirituels 
des  saints  Ferréol  et  Ferjeux.  Evêques,  prêtres, 
fidèles,  c'est  leur  foi  qui  nous  anime,  c'est  leur  parole 
qui  nous  a  faits,  d'âge  en  âge,  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Voilà  que  leur  culte  se  réveille  et  que  la 
grotte  d'où  Ton  a  tiré  leurs  corps  s'agrandit,  se  trans- 
forme en  une  crypte  superbe,  où  toute  la  province 
pourra  apporter  ses  vœux  et  ses  offrandes.  L'église 
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supérieure  est  commencée,  un  architecte  ingénieux 
en  a  dressé  le  plan,  les  murs  s'élèvent  d'assise  en 
assise,  et  la  beauté  de  l'édifice  se  révèle  avec  son 
incomparable  solidité,  ses  ornements  sévères  et  ses 
harmonieuses  proportions. 

C'est  à  vous,  Monseigneur  l'archevêque,  à  vous  que 
revient,  après  Dieu,  la  glorieuse  responsabilité  de  ce 
grand  ouvrage.  C'est  votre  génie,  inspiré  par  la  piété 
et  la  reconnaissance,  qui  a  voulu  entreprendre  ce  que 
les  Paulinier  et  les  Mathieu  avaient  préparé.  Ni  les 
aumônes  ni  les  prières  ne  vous  manqueront  pour 
achever  l'édifice.  Nous  demanderons  à  Dieu  qu'il  di- 
minue quelque  chose  de  nos  jours  pour  ajouter  aux 
vôtres  ;  les  pauvres,  à  défaut  des  riches,  se  feront  les 
coopérateurs  de  votre  magnifique  dessein;  Dieu,  qui 
vous  a  tout  donné  pour  le  servir  avec  gloire,  vous 
donnera  par  surcroît  le  temps  qui  est  nécessaire  à 
toutes  les  entreprises  du  zèle  épiscopal,  et  vous  cou- 
ronnerez de  vos  mains  la  basilique  dont  vous  avez 
jeté  les  fondements. 

Et  nous,  Monseigneur  d'Hermopolis,  enfants  des 
Ferréol  et  des  Ferjeux,  nous  viendrons,  vous  et  moi, 
nous  agenouiller,  comme  au  jour  de  notre  clérica- 
ture,  sur  cette  poussière  mêlée  au  sang  des  martyrs  ; 
nous  nous  y  renouvellerons  dans  l'esprit  de  notre 
vocation,  au  milieu  des  magnificences  que  l'art  et  la 
foi  étaleront  sous  nos  yeux  dans  cette  grotte  sacrée, 
et  nous  demanderons ,  pour  les  peuples  confiés  à 
nos  soins,  la  grâce  de  demeurer  jusqu'à  la  fin,  sur 
une  terre  lointaine,  les  dignes  enfants  des  saints  Fer- 
réol et  Ferjeux. 
Ce  vœu,  nos  très  chers  frères,  renferme  tous  les 
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autres.  Il  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  celui  de 
votre  vénérable  curé  ;  il  est  celui  de  toute  sa  paroisse 
et  de  tout  le  diocèse.  Nous  sommes  les  enfants  des 
saints,  imitons  leur  foi,  souvenons-nous  de  leurs 
exemples,  et  attendons  avec  confiance  cette  vie  im- 
mortelle, cette  fête  céleste  dont  les  années  ne  se 
comptent  ni  par  cinquantaine  ni  par- centaine,  mais 
dont  la  joie  se  renouvelle,  sans  ombre,  sans  mesure 
et  sans  terme,  dans  les  délices  inénarrables  de  la 
bienheureuse  éternité. 
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CURÉ  DE  LASALLE 


Prononcé  le   10  octobre  1886 


Grati  estote. 

Soyez  reconnaissants. 

(L  Coloss.,  m,  15.) 

NOS  TRÈS  CHERS   FrÈRES, 

Le  christianisme  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
grande  aumône  que  Dieu  a  faite  à  l'humanité,  et  la 
pratique  de  cette  divine  religion  se  réduit,  pour  ainsi 
dire,  à  la  reconnaissance.  C'est  pourquoi  l'Apôtre, 
après  avoir  montré  dans  la  charité  le  principe  et  la 
perfection  de  toutes  les  vertus,  se  borne  à  recom- 
mander aux  fidèles  formés  par  ses  soins  la  recon- 
naissance envers  Dieu,  au  nom  de  Notre- Seigneur 
Jésus  :  Grati  estote,  omnia  in  nomine  Domini  Jesu 
Christi,  gratias  ag entes  Deo  et  Patri  per  ipsum  *. 


i  i.  coloss.,  m,  15,  17. 

il.  26 
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C'est  une  des  fêtes  de  la  reconnaissance  chrétienne 
que  nous  célébrons  aujourd'hui,  c'est  la  fête  du  vrai 
bercail  et  du  bon  pasteur.  Je  viens  dire,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  à  ce  vénérable  curé,  qui  solennise  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  première  messe  : 
Soyez  reconnaissant  pour  toutes  les  grâces  dont  Dieu 
vous  a  comblé  pendant  un  demi-siècle.  Je  viens  dire 
à  ce  peuple  :  Soyez  reconnaissant  envers  votre  pas- 
teur pour  les  bienfaits  qu'il  vous  prodigue  depuis 
trente  années.  Cinquante  ans  de  sacerdoce  dans 
l'Eglise  de  Nimes,  trente  ans  de  ministère  pastoral 
dans  la  paroisse  de  Lasalle,  quelle  ample  matière  à 
notre  reconnaissance  et  à  la  vôtre  !  Et  fut-il  jamais 
plus  juste  de  nous  animer  à  ce  commun  devoir  en 
nous  souvenant  delà  parole  de  l'Apôtre  :  Grati  estote. 

I.  —  Quand  Dieu  se  choisit  un  prêtre  pour  être  le 
héraut  de  sa  parole  et  le  distributeur  de  ses  grâces,  il 
le  prépare  d'ordinaire  par  degrés  à  ce  grand  minis- 
tère, et  il  développe  en  lui  le  goût  des  choses  saintes 
par  un  long  apprentissage  dans  l'étude  et  dans  la 
vertu.  Ni  la  naissance,  ni  la  fortune,  ni  les  talents 
naturels,  ne  sont  des  marques  de  vocation.  Quand  les 
grands  et  les  riches  abandonnent  le  sanctuaire  parce 
qu'ils  n'y  trouvent  plus  de  satisfaction  pour  leur  or- 
gueil ou  pour  leur  paresse,  l'esprit  de  Dieu  va  se  repo- 
ser ailleurs,  et  la  grâce,  détournant  son  cours  de  ceux 
qui  la  méprisent  ou  qui  la  méconnaissent,  va  enrichir 
les  pauvres,  anoblir  les  petits,  et  élever  sur  le  pa- 
vois les  fils  du  berger,  du  laboureur  et  du  vigneron. 

Tel  est  presque  partout  le  prêtre  du  xixe  siècle  ; 
mais,  si  modeste  que  soit  sa  condition,  nous  devons 
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souhaiter  qu'elle  ail  encore  sa  noblesse  au  milieu  des 
hommes,  et  que  sa  famille  jouisse  à  leurs  yeux  de 
toute  la  considération  qui  s'attache  au  travail  et  à  la 
vertu.  M.  l'abbé  Dayre  eut  cette  bonne  fortune  de  ne 
trouver  parmi  les  siens  que  d'honorables  cultivateurs 
et  des  marchands  estimés.  Il  appartient  par  son 
baptême  à  la  paroisse  de  Génolhac,  féconde  en  vo- 
cations ecclésiastiques.  C'était  une  grâce,  et  ce  qui  la 
rendait  plus  sensible  encore,  le  spectacle  de  nos 
frères  séparés  put  lui  faire  apprécier  de  bonne  heure 
combien  il  devait  être  reconnaissant  envers  Dieu  pour 
l'avoir  fait  naître  de  parents  catholiques,  dans  ces 
montagnes  des  Gévennes  où  tant  d'enfants  trouvent, 
parmi  les  exemples  domestiques,  celui  d'ignorer  et 
de  combattre  la  vérité. 

Pour  lui,  c'est  en  servant  le  prêtre  dans  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  qu'il  commence  à  ambition- 
ner l'honneur  de  les  célébrer  un  jour.  Autre  grâce 
qui  l'incline  doucement  vers  les  autels  et  qui  lui  fait 
souhaiter  de  s'en  rendre  digne.  Mais  voici  l'étude, 
avec  ses  premières  épines  et  les  perspectives  de  dix 
ans  de  labeur.  Un  humble  confesseur  de  la  foi,  retiré 
à  Goncoules,  se  fait  le  maître  du  pieux  écolier  et  lui 
enseigne  les  éléments  du  latin.  Deux  ans  après,  une 
nouvelle  grâce  l'appelle  à  Langogne,  modeste  collège 
des  fidèles  Gévennes,  qui  donna  à  notre  sacerdoce  de 
fortes  et  utiles  recrues.  M.  Dayre  figure  au  premier 
rang,  et  sa  vocation  n'est  déjà  plus  incertaine  quand 
le  petit  séminaire  de  Beaucaire  s'ouvre  dans  notre 
diocèse  et  rassemble,  du  sommet  de  nos  montagnes 
aux  bords  du  Rhône,  toute  la  tribu  lévitique. 

Je  la  salue  du  haut  de  cette  chaire,  cette  maisoq. 
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sainte,  qui  a  coûté  aux  évêques  de  Nimes  tant  de  soins 
et  tant  de  peines,  et  dans  laquelle  se  forment,  depuis 
soixante  ans,  nos  générations  sacerdotales.  Mgr  de 
Chaffoy  Ta  fondée,  il  en  faisait  son  séjour  favori,  il  y 
a  laissé  autant  de  souvenirs  qu'il  y  a  fait  de  pas;  on 
montre  encore  les  jardins  qu'il  aimait,  et  nous 
croyons  retrouver  dans  ces  lieux  bénis  comme  un 
parfum  de  sa  vertu. 

C'était  une  grâce  que  d'acquérir  sous  ses  yeux  les 
qualités  du  bon  séminariste.  Là,  les  sacrifices  coû- 
taient moins  à  la  nature,  parce  qu'ils  naissaient, 
comme  d'eux-mêmes,  au  spectacle  d'une  vie  pleine 
d'édification,  de  simplicité  et  de  grandeur.  C'était  le 
soir  d'un  beau  jour.  Le  grand  évêque  touchait  à  son 
déclin,  mais  ses  yeux  éclairaient  de  leurs  derniers 
rayons  les  jeunes  clercs  rassemblés  autour  de  lui,  et 
quand  je  regarde  à  l'autel  ce  vénérable  doyen  par- 
venu à  la  cinquantième  année  de  son  sacerdoce,  il 
me  semble  que  son  front  s'illumine  encore  de  ce  doux 
et  immortel  reflet.  Je  le  félicite  d'avoir  été  fidèle  à  la 
grâce  et  d'être  resté  toute  sa  vie  un  prêtre  de  la  bonne 
trempe  et  de  l'ancienne  marque. 

Deux  pontifes  le  bénirent  le  jour  où  il  reçut  la 
prêtrise.  Mgr  de  Chaffoy,  à  demi  frappé  par  la  mort, 
ne  pouvait  plus  qu'étendre  sur  lui  ses  mains  dé- 
faillantes, mais  il  appela,  pour  verser  l'huile  sainte, 
un  autre  lui-même,  Mgr  de  Prilly,  évêque  de  Châlons, 
qui  venait  se  reposer  dans  la  terre  natale  en  prêtant 
à  son  illustre  ami  le  concours  de  son  ministère. 
0  prêtre!  que  de  grâces  vous  avez  reçues  dans  cette 
ordination  sacerdotale  !  Non,  les  grandes  figures 
épiscopales  n'ont  pas  passé  inutilement  devant  vos 
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yeux,  et  vous  êtes  demeuré,  par  une  autre  grâce, 
comme  tout  prêtre  doit  l'être  jusqu'à  la  fin,  respec- 
tueux et  soumis  devant  l'autorité  diocésaine,  avec  ce 
respect  qui  n'est  pas  seulement  sur  les  lèvres,  mais 
dans  le  cœur;  avec  cette  soumission  qui  ne  relève  pas 
de  la  crainte,  mais  de  l'affection  filiale.  Heureux  les 
prêtres  qui  ne  disputent  jamais  avec  les  promesses 
de  leur  ordination. 

Au  sortir  de  l'autel,  le  nouvel  élu  du  sanctuaire  se 
rendait  alors,  sans  murmure  et  sans  ambition,  au 
poste  que  lui  assignait  l'obéissance.  D'abord,  ce  fut 
pour  M.  l'abbé  Dayre  le  vicariat  d'Aimargues,  puis 
l'humble  succursale  de  Baron.  Là,  rien  n'était  capable 
de  flatter  la  nature.  L'église  était  en  ruine,  le  pres- 
bytère délabré,  à  peine  y  pouvait-on  habiter  sans 
danger  pour  sa  vie.  Mais  le  jeune  curé,  sans  souci  de 
ses  aises,  n'avait  que  le  souci  de  sauver  son  âme. 
Mgr  Gart  jugea  qu'un  tel  oubli  de  soi-même  méritait 
bien  une  récompense.  Il  se  connaissait  en  hommes, 
mais  l'affection  qu'il  avait  pour  ses  prêtres  était  toute 
surnaturelle.  Leur  zèle,  leur  dévouement,  leur  esprit 
de  sacrifice,  étaient  à  ses  yeux  les  seuls  titres  à  un  légi- 
time avancement  dans  la  hiérarchie.  La  paroisse  de 
Saint-Julien-de-Valgalgues  était  vacante.  M.  Dayre 
ne  la  demanda  pas  et  personne  ne  la  demanda  pour 
lui.  L'évêque,  à  qui  seul  il  appartient  d'envoyer  le 
prêtre  où  il  lui  plaît,  selon  les  besoins  de  son  diocèse, 
trouva  dans  M.  l'abbé  Dayre  toute  docilité.  Il  vécut 
encore  assez  pour  se  féliciter  du  choix  qu'il  avait  fait 
en  lui  donnant  la  cure  de  Saint-Julien.  Quatorze  ans 
passés  dans  cette  paroisse  ont  été  pour  tous,  mon 
vénérable  ami,  pour  vos  ouailles  et  pour  vous,  qua- 
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torze  ans  de  grâce  et  de  bénédiction.  J'en  ai  retrouvé 
aisément  la  trace,  et  quand  j'allais  naguère  bénir  une 
nouvelle  église  dans  ces  lieux  que  vous  avez  arrosés 
de  vos  sueurs,  votre  nom  était  encore  sur  toutes  les 
lèvres,  comme  le  nom  du  bon  pasteur. 

Ce  fut  dans  les  mêmes  vues  que  Mgr  Plantier,  de  si 
grande  et  de  si  bonne  mémoire,  appela  le  curé  de 
Saint-Julien  au  doyenné  de  Lasalle.  Ici  encore,  c'est 
la  grâce  qui  parle,  et  non  la  nature.  Ici,,  ce  sont  cinq 
cents  catholiques  à  instruire,  à  édifier,  à  soutenir,  au 
milieu  de  deux  mille  de  nos  frères  séparés  qui  n'ap- 
partiennent point  à  la  véritable  Eglise,  bien  moins 
par  leur  propre  faute  que  par  la  faute  de  leurs  pères. 
Quelle  charge  pastorale  !  quelle  double  responsabilité  ! 
quel  zèle  à  déployer  !  mais  quelle  prudence  à  mêler 
au  zèle  pour  qu'il  ne  dégénère  jamais  ni  en  aigreur  ni 
en  amertume  !  Dieu  vous  a  fait  cette  grâce,  vous  l'avez 
gardée  avec  une  jalouse  fidélité,  et  c'est  pourquoi  à 
Lasalle,  comme  à  Saint-Julien  et  à  Baron,  il  n'y  a 
qu'un  cœur  et  une  voix  pour  dire  de  vous  :  C'est  le 
bon  pasteur;  partout  il  a  connu  ses  brebis,  et  partout 
ses  brebis  le  connaissent. 

i  Ainsi  se  suivent,  se  succèdent  et  s'enchaînent  dans 
cette  vie  sacerdotale  les  grâces  du  Seigneur.  Ajoutez-y 
les  dons  incomparables  d'une  santé  que  rien  n'ébranle 
et  que  rien  n'altère,  d'un  esprit  toujours  vif,  d'une 
humeur  toujours  agréable.  La  vieillesse  n'est  pas 
venue  pour  vous,  mon  vénérable  ami,  et  votre  cœur 
demeure  sensible  et  bon.  11  ne  s'est  ni  rétréci  ni 
desséché  dans  cette  préoccupation  de  soi-même  qui 
absorbe  quelquefois  l'âge  avancé.  Vous  n'avez  survécu 
ni  à  votre  esprit  ni  à  votre  cœur,  mais  vous  demeurez 
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jeune,  actif,  plein  de  zèle,  tel  qu'on  vous  a  toujours 
connu,  tel  qu'on  vous  a  toujours  aimé.  Quelle  grâce! 
qu'elle  est  rare  et  qu'elle  est  précieuse!  Ah!  que 
rendrez-vous  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il 
vous  a  faits  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus 
qux  retribuit  mihi?  C'est  le  prophète  même  qui  vous 
fournit  la  réponse.  Prenez  le  calice  du  salut,  élevez-le 
de  ces  mains  qui  ne  tremblent  pas  encore,  consacrez- 
le  de  cette  voix  qui  est  aussi  ferme  qu'au  jour  de 
votre  première  messe,  offrez-le  en  action  de  grâces 
en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  :  Calicem  salutaris 
accipiam,  et  nomen  Domini  invocabo. 

Qu'elle  est  belle,  cette  messe  d'action  de  grâces 
célébrée  après  cinquante  ans  de  sacerdoce  !  On 
dirait  toute  l'Eglise  de  Nimes  rassemblée  dans  ce 
sanctuaire.  Vos  amis  sont  venus  des  bords  du  Rhône, 
comme  du  sommet  des  Gévennes,  former  autour  de 
vous  un  cortège  d'honneur,  et  les  marques  de  leurs 
dignités  étalées  autour  de  l'autel  en  sont  la  plus  belle 
parure.  Je  ne  parle  pas  de  votre  digne  auxiliaire,  qui 
a  présidé  à  l'ordonnance  de  la  fête  ;  toute  sa  récom- 
pense est  dans  la  joie  qu'elle  excite  autour  de  nous. 
Votre  famille  y  a  sa  part.  Les  deux  jeunes  prêtres 
qui  vous  assistent  dans  l'oblation  du  saint  sacrifice 
sont  vos  neveux.  Ils  se  sont  formés  à  votre  école,  et 
vous  n'avez  rien  omis  pour  les  instruire  de  leurs 
devoirs  et  par  vos  conseils  et  par  vos  exemples.  Vous 
les  avez  défendus  contre  la  mollesse  du  siècle,  l'a- 
mour des  superfluités  et  des  aises,  l'esprit  d'indé- 
pendance et  d'égoïsme  qui  essaie  de  rentrer  dans 
le  sanctuaire,  au  milieu  même  de  nos  épreuves 
et  de  nos  troubles.  0  mes  fils  bien-aimés,  souvenez- 
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vous  toute  votre  vie  des  grâces  que  vous  avez  reçues 
à  l'école  de  votre  oncle,  et  demeurez  dignes  d'être 
appelés  ses  chers  neveux. 

Pour  lui,  il  remercie  Dieu  de  la  grâce  de  votre 
sacerdoce,  et  par  une  autre  grâce  qui  met  le  comble 
au  bonheur  de  ce  jour,  je  vois  à  côté  de  lui  un  autre 
jeune  prêtre  dont  il  a  deviné  la  vocation  et  dirigé  les 
premiers  pas  vers  le  sanctuaire.  Il  appartient  à  l'Eglise 
de  Marseille,  et  la  paroisse  de  Saint-Lazare  se  réjouit 
de  l'avoir  pour  pasteur.  Mais  il  ne  pouvait  oublier  ni 
son  enfance  ni  le  pieux  vieillard  qui  en  avait  été  le 
guide.  Il  est  venu  prendre  sa  place  dans  cette  fête. 
C'est  la  place  qui  appartient  à  la  reconnaissance.  Il 
chante  avec  nous  l'hymne  d'action  de  grâces.  Non, 
rien  ne  manque  au  cortège  de  notre  cher  doyen. 
Evêques,  prêtres,  parents,  amis,  nous  unissons  nos 
voix  pour  remercier  Dieu  de  toutes  les  faveurs  qu'il  a 
faites  à  son  serviteur.  Plus  il  s'humilie  en  s'écriant  : 
Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tant  de  bontés  : 
Quid  rétribuant  Domino  pro  omnibus  qux  retribuit 
mihi?  plus  notre  présence  l'encourage  à  célébrer  cette 
cinquantaine  avec  toutes  les  joies  de  l'autel  et  toutes 
les  ivresses  que  donne  le  calice  au  cœur  et  aux  lèvres 
du  prêtre.  Qu'il  dise  donc  et  qu'il  répète  dans  l'en- 
thousiasme de  sa  reconnaissance  :  Calicem  salutaris 
accipiam,  et  nomen  Domini  invocabo  :  Je  prendrai  le 
calice  du  salut,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur. 
Coulez,  sang  de  Jésus-Christ,  faites  les  délices  de 
notre  ami,  et  qu'il  chante  avec  ravissement,  au  mi- 
lieu de  ses  frères,  le  Te  Deum  du  bon  prêtre  et  du 
bon  pasteur! 
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IL  —  C'est  maintenant  à  vous  que  je  m'adresse, 
nos  très  chers  frères,  pour  vous  exciter  vous-mêmes 
à  la  reconnaissance  envers  vatre  pasteur,  comme  je 
lui  ai  prêché  la  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers 
l'Eglise.  Grati  estote. 

Il  y  a  certes  de  quoi  attacher  les  regards,  l'esprit 
et  le  cœur,  dans  le  vallon  que  vous  habitez.  Ces 
hautes  montagnes  parées  de  verdure,  ces  prés  semés 
de  fleurs  jusque  dans  la  saison  d'automne,  ces  sources 
qui  les  arrosent  et  qui  entretiennent  une  délicieuse 
fraîcheur ,  connue  de  tous  les  pays  et  recherchée 
pendant  la  canicule  par  les  riches  et  les  savants  de 
nos  grandes  villes,  tout  ce  paysage,  mêlé  de  mille 
aspects  divers,  est  fait  pour  charmer  les  yeux  et 
retenir  ici  les  pas  du  voyageur.  Le  prêtre  y  trouve 
de  grands  souvenirs,  les  derniers  restes  d'un  prieuré 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  ici,  le  culte  de 
saint  Pierre  ;  plus  haut,  celui  de  saint  Jacques  ;  les 
châteaux  de  Thoiras  et  de  Saint-Bonnet,  et  les  tradi- 
tions chrétiennes  d'une  maison  qui  a  donné  des 
évêques  aux  sièges  de  Nimes  et  de  Montpellier.  Pour- 
quoi faut-il  que  les  guerres  de  religion  aient  semé  de 
ruines  ces  lieux  enchantés,  et  que  la  robe  sans  cou- 
ture de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ait  été  déchirée 
par  des  mains  parricides  !  Ah  !  jetons  un  voile  sur 
ces  pages  sanglantes  que  je  voudrais  arracher  de 
notre  histoire,  et  ne  regardons  plus  que  l'humble 
bercail,  sorti  de  ces  luttes  et  de  ces  orages,  avec  les 
cinq  cents  catholiques  dont  il  est  peuplé  et  le  curé 
qui  le  gouverne. 

Il  y  a  trente  ans  bientôt  que  dure  ce  gouvernement 
paternel,  et  c'est  vraiment  une  grâce  dont  il  appar- 
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tient  au  troupeau  de  remercier  le  pasteur.  M.  l'abbé 
Dayre  a  planté  sa  tente  au  milieu  de  vous,  il  est  heu- 
reux d'y  vivre,  il  se  promet  d'y  mourir.  Vous  êtes  son 
peuple,  vous  êtes  sa  famille,  vous  êtes  ses  enfants. 
Son  sort  est  lié  au  vôtre,  comme  le  chêne  et  l'ormeau 
enlacent  leurs  branches,  comme  la  vigne  se  marie  à 
l'olivier  pour  offrir  autour  de  son  presbytère  un 
agréable  ombrage.  Sa  maison  hospitalière  est  la 
maison  du  bon  conseil  et  du  solide  jugement.  Je  vous 
dirais  :  il  est  votre  roi,  si  vous  ne  me  préveniez  pas 
en  me  disant  vous-mêmes  :  il  est  notre  père.  Nemo 
tam  pater. 

Cette  paternité  est  toujours  la  même.  C'est  la  même 
voix  qui,  depuis  trente  ans,  vous  appelle,  vous  con- 
seille, vous  reprend  et  vous  instruit.  C'est  le  même 
juge  qui  vous  entend  au  tribunal.  C'est  le  même 
prêtre  qui  prépare  aux  enfants  le  lait  de  la  doctrine, 
qui  distribue  à  la  table  sainte  le  pain  des  anges,  et 
qui  porte  aux  mourants  le  viatique  de  l'éternité  !  Heu- 
reuse paroisse,  que  la  sagesse  du  pasteur  a  mise  à 
l'abri  des  changements,  et  qui  s'est  fait  une  habitude 
du  respect,  de  l'attention,  de  la  docilité,  de  la  ten- 
dresse et  de  la  reconnaissance  qu'un  fils  doit  à  son 
père.  La  confiance  du  peuple  ne  fait  que  s'accroître 
avec  les  services  du  prêtre.  Plus  on  le  connaît  et  plus 
on  l'aime  ;  plus  on  le  voit  et  plus  on  le  respecte  ;  l'âge 
ajoute  à  ses  grâces,  le  temps  à  ses  mérites;  vous 
jouissez  des  bienfaits  d'un  long  gouvernement,  et  en 
vous  voyant  en  possession  d'un  tel  trésor,  je  ne  ces- 
serai de  m'écrier  :  Voilà  ce  qui  rend  une  paroisse 
heureuse!  Heureux  le  peuple  qui  garde  son  curé! 
C'est  le  peuple  sur  qui  règne  le  Seigneur  :  Beatum 
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dixerunt  populum  oui  hœcsunt;  beatus  populus  cujus 
est  Dominus  Deus  ejus. 

C'est  par  ses  catéchismes  que  votre  curé  a  fait  de 
vous  un  peuple  choisi  et  craignant  Dieu.  Jamais  il  n'a 
cédé  à  la  tentation  de  se  croire  orateur  et  de  sacrifier 
l'utilité  à  l'agrément.  La  clarté,  la  précision,  la  soli- 
dité de  la  doctrine,  lui  ont  paru  préférables  aux  orne- 
ments de  l'art  oratoire.  Il  s'est  dit  qu'il  serait  assez 
éloquent  s'il  vous  apprenait  à  connaître  Dieu,  à  l'ai- 
mer, à  le  servir,  et  par  là  à  acquérir  la  vie  éternelle. 
Aussi,  quelle  satisfaction,  quelle  joie  ne  m'a-t-il  pas 
donnée,  quand  je  suis  venu  catéchiser,  du  haut  de 
cette  chaire,  les  enfants  de  la  confirmation,  et  que  je 
les  ai  trouvés  si  instruits  et  si  pénétrés  de  leurs  de- 
voirs. Non,  je  ne  le  dissimulerai  pas,  j'ai  souhaité  un 
tel  catéchiste  à  toutes  les  paroisses  de  mon  diocèse, 
et  si,  au  risque  d'offenser  sa  modestie,  je  répète  cet 
éloge  devant  lui,  je  n'ignore  pas  qu'il  n'y  verra  qu'un 
encouragement  pour  mieux  catéchiser  encore.  Le  bon 
prêtre,  en  vieillissant  dans  ce  sacré  ministère,  se  per- 
fectionne toujours.  N'eût-il  plus  sur  les  lèvres  d'au- 
tres paroles  que  celles  de  saint  Jean  :  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  cette  recommandation  suprême  est 
encore  le  catéchisme  par  excellence. 

Le  bon  pasteur,  qui  s'attache  à  son  peuple,  s'at- 
tache pour  lui  plaire  à  son  presbytère,  qu'il  embellit, 
mais  surtout  à  son  église,  qu'il  ne  trouve  jamais  trop 
belle.  Ni  l'antiquité  ni  les  mérites  de  l'architecture 
ne  recommandent  ce  temple  aux  regards,  et  cepen- 
dant on  y  vient  volontiers,  on  s'y  plaît,  on  y  trouve 
facilement  l'onction  du  recueillement  et  l'accent  de 
la  prière,  tant  votre  pasteur  a  mis  de  soins  à  l'em- 
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bellir.  Ces  peintures,  ces  verrières,  ces  autels,  ces 
statues,  tout  révèle  le  goût,  tout  inspire  la  piété. 
Nous  sommes  au  milieu  d'un  peuple  qui  chante  sa 
foi  et  qui  donne  à  ses  chants  une  expression  pleine 
de  fermeté  et  de  grandeur.  Il  fait  bon  ici,  dirons- 
nous  avec  l'apôtre  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse. 
Là  où  le  prêtre  se  trouve  bien,  le  peuple  partage  tous 
ses  sentiments.  Il  prie,  il  chante,  il  espère  avec  lui, 
et  quand  on  est  témoin,  comme  dans  la  fête  de  ce 
jour,  de  cette  unanimité,  on  s'écrie  avec  l'accent  de 
la  reconnaissance  :  Heureux  le  peuple  qui  possède 
de  tels  biens  !  Heureux  le  peuple  sur  qui  règne  le 
Seigneur  :  Beatum  dixerunt  populum  oui  hœc  sunt! 
Beatus  populus,  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  ! 

Mais  c'est  surtout  le  temple  de  vos  âmes  que  notre 
ami  n'a  cessé  d'orner.  Il  y  entre  tous  les  jours  par  le 
ministère  de  la  confession  et  par  les  confidences  du 
presbytère.  Il  y  entre,  saintement  armé  de  ce  fouet 
vengeur  que  Jésus-Christ  prit  un  jour  à  la  main  pour 
chasser  du  temple  de  Jérusalem  les  marchands  et  les 
changeurs  qui  avaient  établi  leur  indigne  trafic  dans 
la  maison  de  la  prière  ;  il  chasse,  il  poursuit  les  pas- 
sions honteuses  qui  dévorent  le  temple  de  votre  âme  : 
la  colère,  l'orgueil,  la  cupidité,  l'esprit  de  rancune 
et  de  vengeance;  il  y  introduit  l'esprit  de  foi  avec 
ses  dons,  il  le  décore,  il  le  parfume,  et  quand  le  ten- 
tateur revient  pour  ravir  à  Dieu  ce  temple  reconquis 
par  son  ministre,  il  le  trouve  gardé  à  toutes  les  is- 
sues, purifié  de  toutes  les  souillures,  orné  de  toutes 
les  fleurs  de  la  piété.  Peuple  heureux,  dirai-je  encore 
une  fois,  sur  qui  Dieu  règne  sans  partage,  grâce  à  ce 
ministère  de  trente  années,  exercé  avec  tant  de  suite 


POUR  LES  NOCES  D'OR  DE   M.   DAYRE.  469 

et  de  persévérance  par  le  bon  pasteur.  Beatum  diœe- 
runt  populum  oui  hxo  sunt  ! 

Ce  qu'il  vous  demande,  ce  sont  vos  âmes,  rien  que 
vos  âmes.  Le  désintéressement  le  plus  parfait  inspire 
toute  sa  conduite.  Il  reçoit  l'aumône,  mais  c'est  pour 
la  faire  à  son  tour  dans  une  mesure  plus  large  encore. 
On  ne  Ta  point  inscrit  dans  les  testaments  des  mou- 
rants; il  n'a  dépouillé  aucune  famille  pour  enrichir 
les  siens  ou  s'assurer  à  lui-même  quelques  douceurs 
dans  les  jours  de  sa  vieillesse.  Le  bon  pasteur  ne 
garde  pour  lui  ni  la  graisse  de  la  terre  ni  la  laine  du 
troupeau.  Sa  pauvreté  l'honore,  et  plus  il  avance  en 
âge,  plus  il  se  félicite  d'être  pauvre.  Il  mourra,  comme 
tout  prêtre  doit  mourir,  sans  argent  et  sans  dettes.  Il 
ne  fera  pas  de  testament,  car  il  n'aura  rien  à  donner, 
ayant  tout  donné  de  son  vivant  même,  tout,  jusqu'à 
ses  bijoux,  dont  il  s'est  dépouillé  pour  en  remettre 
l'argent  dans  nos  mains,  et  concourir  par  là  à  la  fon- 
dation des  écoles  chrétiennes.  Mais  son  testament  est 
écrit  d'avance.  Il  vous  laissera  une  école  qui  lui  doit 
sa  vie  et  sa  prospérité.  Les  industries  de  son  zèle, 
les  appels  qu'il  a  faits  dans  toute  la  France  à  la  cha- 
rité catholique,  les  sacrifices  qu'il  s'impose  tous  les 
jours,  suffisent  pour  assurer  à  cet  asile  une  honorable 
existence.  Je  le  bénis  et  je  m'écrie  en  vous  invitant  à 
la  reconnaissance  envers  votre  pasteur  :  Heureux  le 
peuple  qui  possède  de  tels  biens;  il  habite  le  vrai 
bercail,  et  c'est  Dieu  même  qui  règne  sur  lui  :  Beatum 
dixerunt  populum  oui  hseo  sunt  ! 

A  côté  de  ce  sacré  bercail,  il  y  a  des  brebis  errantes 
qu'il  nous  est  commandé  d'y  appeler  tous  les  jours 
et  pour  lesquelles  M.  le  curé  de  Lasalle  fait,  avec 
iï.  27 
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son  évêque,  les  vœux  les  plus  sincères  de  conversion 
et  de  retour.  0  mon  vénérable  ami,  je  ne  sais  s'il 
faut  les  appeler  des  brebis  égarées,  car  il  me  semble 
qu'elles  vous  connaissent,   qu'elles  vous  écoutent, 
qu'elles  vous  aiment.  La  joie  de  ce  jour  ne  les  a  pas 
trouvées  insensibles.  Elles  se  sont  réjouies  avec  votre 
peuple,  et  se  rapprochant  de  vous,  elles  vous  ont 
comblé  de  marques  d'honneur  et  d'affection.  Leurs 
prévenances  envers  vous  me  touchent  au  delà  de  ce 
que  je  pourrais  dire.  Vous  m'avez  montré  les  pré- 
sents que  vous  ont  faits  nos  frères  séparés;  les  fleurs 
et  les  fruits  de  leurs  jardins  ornent  votre  table  hospi- 
talière ;  leurs  lettres  expriment  autant  de  vénération 
que  d'attachement.  N'est-ce  pas  à  de  tels  signes  que 
l'on  reconnaît  l'approche  de  ces  jours  heureux  où  il 
n'y  aura  plus  et  qu'un  bercail  et  qu'un  pasteur  ?  Les 
préjugés    s'effacent,  les  préventions    se    dissipent, 
l'estime  se  change  en  affection,  le  respect  devient 
une  sorte  de  vénération  publique,  et  plus  d'un  s'est 
déjà  écrié  :  Ah  !  pourquoi  nos  pères  ont-ils  pris  le 
parti  de  la  réforme  !  Que  ne  sommes-nous  catho- 
liques comme  nos  ancêtres  !  Non,  ce  ne  seront  pas 
là  de  stériles  regrets.  Dieu,  qui   voit   le  fond   des 
cœurs,  sait  quels  sont  ceux  qui  lui  appartiennent  par 
la   bonne   foi.    Rappelons-nous,    d'ailleurs,  que   la 
dernière  heure  des  mourants  a  ses  secrets  et  ses 
mystères,  et  confions-nous  à  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, en  bénissant  tous  ceux  qui  sont  à  lui  :  Beatum 
dixerunt  populum  oui  hœc  sunt.  Beatus  populus  cujus 
est  Dommus  Deus  ejus. 

C'est  sur  ce  vœu  que  je  finis,  et  j'appelle  à  mon 
aide,  pour  en  obtenir  la  réalisation,  la  bienheureuse 


POUR  LES   NOCES  D'OR  DE   M.    DAYRE.  471 

vierge  Marie,  les  saints  apôtres  Pierre  et  Jacques, 
dont  les  noms  attestent  l'empire  de  la  religion  dans 
ces  contrées,  tous  les  saints  qui  les  ont  habitées, 
tous  les  justes  qui  s'y  trouvent  aujourd'hui  dans 
toutes  les  conditions  et  dans  tous  les  âges.  Que  la 
véritable  Eglise,  une,  sainte,  catholique,  apostolique 
et  romaine,  soit  exaltée  ;  que  notre  saint-père  le  pape 
Léon  XIII  devienne  de  plus  en  plus  l'arbitre  des 
nations  ;  qu'il  n'y  ait,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
qu'un  seul  cri  pour  le  saluer  et  le  bénir;  et  que 
l'union,  la  paix  et  la  charité  régnent  ici-bas  dans  les 
ombres  du  temps  jusqu'au  jour  où  il  nous  sera  donné 
d'en  jouir,  heureux  et  transfigurés,  dans  les  délices 
et  dans  la  gloire  de  la  reconnaissance  éternelle. 
Ainsi  soit-il  ! 
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ALLOCUTION 

POUR  TERMINER  LE  TRIDUUM 

DES  CONFÉRENCES  DE  SAINT-VINCENT  DE  PAUL 

Prononcée  le  10  juin  1883 


Messieurs  et  bien-aimês  Confrères, 

Je  dois,  avant  de  vous  bénir,  remercier  en  votre 
nom  et  au  mien  l'éloquent  religieux  J  qui  a  donné,  de- 
puis trois  jours,  avec  autant  de  zèle  que  d'à-propos, 
les  sermons  du  ïriduum.  Vous  avez  goûté  sa  doctrine 
comme  nous  pouvions  l'attendre  de  votre  piété.  Il 
s'est  tenu,  en  vous  prêchant,  loin  de  la  misérable 
politique  et  des  misérables  affaires  du  temps,  comme 
on  devait  l'attendre  de  la  Compagnie  à  laquelle  il 
appartient.  Vous  en  connaissez  la  devise  :  Ad  rnajo- 
rem  Dei  gloriam  !  Tout  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu;  tout  pour  le  salut  de  l'homme.  C'est  sur  la 
croix  que  flotte  celte  devise  ;  c'est  à  ses  pieds  que  les 
Paul  et  les  Xavier  poussent  leur  cri  de  guerre.  Voilà 
tous  les  secrets  de  l'éloquence  vraiment  chrétienne  et 
des  conquêtes  vraiment  apostoliques. 

1   Le  P.  Clavé,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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(c  Soyez  chrétiens,  »  vous  disait  notre  prédicateur, 
en  résumant  tous  les  devoirs  que  vous  imposent  la 
foi  et  la  charité.  J'ajoute,  pour  compléter  son  ensei- 
gnement et  commenter  en  quelques  mots  l'évangile  de 
ce  jour  :  «  Soyez  apôtres,  soyez  pêcheurs  d'hommes.  » 

Le  texte  sacré  de  cet  évangile  nous  apprend  que 
les  pêcheurs  de  Galilée  se  plaignirent  à  Jésus  d'avoir 
travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  :  Per  totam 
noctem  laborantes  nihil  cepimus.  Ainsi  se  plaignaient, 
il  y  a  cinquante  ans,  les  huit  fondateurs  de  votre  So- 
ciété, qui  se  perdaient  dans  la  nuit  des  systèmes  phi- 
losophiques. Tout  était  ténèbres  autour  d'eux,  leur 
tête  s'emplissait  de  folles  visions,  leur  cœur  demeu- 
rait collé  à  la  terre,  leur  jeunesse  semblait  condam- 
née à  un  travail  inutile,  et  se  retournant  sur  eux- 
mêmes  dans  les  rêves  de  leur  siècle,  ils  croyaient 
l'Eglise  finie  et  le  monde  condamné  à  une  nuit  éter- 
nelle. Heureuse  déception  :  Jésus  est  venu  et  leur  a 
persuadé  de  jeter  en  son  nom  le  filet  de  la  charité. 
Quelle  lumière  désormais  éclate  sur  leur  tête  !  Quelle 
pêche  abondante  !  Ils  se  mettent  à  sauver  les  autres 
en  se  sauvant  eux-mêmes.  Ils  deviennent  de  vrais 
pêcheurs  d'hommes,  et  ils  pèchent  dans  l'univers 
entier. 

Remarquez  que  la  pêche  miraculeuse  eut  deux 
barques  pour  théâtre.  L'une  est  montée  par  Jésus- 
Christ,  c'est  la  barque  de  Pierre;  c'est  de  là  que  Jésus 
enseigne  et  que  Pierre  répète  ses  enseignements. 
L'autre  suit  la  première,  s'attache  à  elle,  et  pêche 
les  âmes  après  elle.  L'une  et  l'autre  figurent  l'Eglise  : 
l'Eglise  enseignante,  c'est-à-dire  le  pape  et  les 
évoques  ;  l'Eglise  enseignée,  c'est-à-dire  les  prêtres 
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et  les  fidèles.  Loin  de  la  barque  de  Pierre,  point  de 
doctrine  sûre,  point  de  vrai  zèle,  point  de  pêche  fruc- 
tueuse. Avec  elle  le  commandement  n'est  jamais  incer- 
tain, l'obéissance  est  toujours  victorieuse.  Vous  n'avez 
pas  cessé  un  seul  jour,  Messieurs  et  bien-aimés  con- 
frères, d'être  dociles  au  pape  et  aux  évêques,  redou- 
tant la  vaine  complaisance  qui  corrompt  les  meil- 
leures œuvres,  l'orgueil  qui  enivre,  les  singularités 
qui  divisent.  Une  société  qui  se  détacherait,  ne  fût- 
ce  qu'un  moment,  de  l'obéissance  due  au  pape  et  aux 
évêques,  serait  comme  une  barque  errante  sans  voile 
et  sans  rameurs,  et  les  flots  du  siècle  l'entraîneraient 
sans  retour.  Apôtres  et  pêcheurs  depuis  cinquante 
ans,  c'est  votre  modestie,  c'est  votre  obéissance  qui 
vous  a  valu  de  prendre  une  si  belle  part  dans  la 
pêche  des  âmes.  Voilà  pourquoi  on  peut  vous  appli- 
quer hardiment  depuis  cinquante  ans  le  texte  de  notre 
évangile  :  Ex  hoc  jam  homines  eris  capiens  :  désor- 
mais vous  serez  pêcheurs  d'hommes. 

Je  fais  un  appel  à  vos  plus  lointains  souvenirs.  Re- 
montez par  la  pensée  aux  jours  de  votre  jeunesse. 
N'avez-vous  pas  été  un  moment  dans  la  nuit  sombre 
du  doute;  n'avez-vous  pas  erré  quelques  jours  sans 
pratique  religieuse,  loin  du  prêtre  et  de  l'Eglise?  Eh 
bien  !  il  y  a  eu  pour  vous  une  heure  de  miséricorde, 
où  le  filet  invisible  de  la  grâce  vous  a  enveloppés  et 
où  vous  êtes  tombés,  captifs  du  divin  Pêcheur,  aux 
pieds  de  Jésus-Christ.  N'est-ce  pas  là  l'heure  que  vous 
appelez  encore  celle  de  la  lumière  et  du  bonheur  ?  Si 
vous  avez  eu  désormais  une  conscience  heureuse  et 
une  vie  tranquille,  à  qui  le  devez-vous,  sinon  à  ces 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  vous  ont 
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retenus   dans  le  sacré  filet?  Vous  avez  cessé  de  vous 
débattre  contre  les  pratiques  de  la  foi,  sous  la  main 
du  maître  qui  vous  avait  conquis.  A  présent  que  vous 
avancez  dans  la  carrière  et  que  vous  entrevoyez  le 
port,  ne  diriez-vous  pas  en  le  saluant  ce  que  disait 
Chateaubriand,  vieilli,  mais  consolé  de  toutes  ses  dis- 
grâces, en  abordant  sous  le  soleil  de  Venise,  aux  rives 
de  l'Adriatique  :  «  Paix  à  toi.  Marc,  mon  évangéliste  ; 
ici  je  sens  que  le  vent  qui  caresse  une  tête  dépouillée 
peut  venir  encore  d'un  rivage  heureux.  »  Ah  !  le  ri- 
vage heureux  où  vous  aborderez  est  bien  plus  beau 
que  les  lagunes  de  Venise  et  le  seuil  de  Saint-Marc. 
C'est  Dieu,  le  soleil  des  âmes,  qui  se  découvre  ;  c'est 
l'horizon  éternel  qui  se  colore  à  vos  regards  à  mesure 
que  vous  vous  approchez  du  port,  et  la  barque  sacrée 
qui  vous  porte  y  dépose  à  tout  moment  des  âmes  qui 
vous  étaient  chères  et  qui  ont  partagé  avec  vous  les 
travaux  de  la  pêche  apostolique.  Encore   quelques 
jours,  et  notre  tour  sera  venu.  Laissez,  en  attendant, 
venir  ce  souffle  du  paradis  qui,  bien  mieux  que  le 
vent  de  l'Adriatique,  caresse  doucement  les  têtes  dé- 
pouillées et  inclinées  vers  la  tombe.  Nous  entrevoyons 
le  rivage  heureux.  Ils  sont  là-bas,  debout,  la  palme  à 
la  main,  pour  nous  recevoir  au  sortir  du  monde,  et 
les  pauvres  que  nous  avons  aimés,  et  les  riches  dont 
nous  avons  favorisé  l'heureux  passage.  Qu'elle  est 
belle,  qu'elle  est  glorieuse,  la  destinée  de  ceux  qui 
sont  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  et  qui  accom- 
plissent, à  l'ordre  du  Maître,  les  travaux  de  la  pêche 
miraculeuse  ! 

Eh  bien  !  Messieurs,  ce  bonheur  dont  vous  jouissez 
commence  à  n'être  plus  le  partage  de  la  jeunesse 
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française.  Elle  s'éloigne  de  cette  Eglise  où  vous  avez 
trouvé  l'asile  et  la  paix  de  votre  vie.  Après  un  demi- 
siècle  de  lumière,  il  nous  faut  signaler  une  nuit  nou- 
velle qui  enveloppe  l'horizon,  il  nous  faut  recourir  au 
Seigneur  et  nous  écrier  encore  :  Per  totam  noctem 
laborantes  nihil  cepimus. 

Où  sont-ils,  où  sont-ils,  ceux  qui  vont  passer  de 
l'adolescence  à  la  jeunesse  et  de  la  jeunesse  à  l'âge 
mûr  ?  Je  les  cherche  dans  vos  assemblées,  vous  les 
cherchez  vous-mêmes,  et  je  sens;  comme  vous,  des 
larmes  monter  de  mon  cœur  à  mes  yeux.  Où  sont- 
ils  ?  Le  théâtre  les  attire,  le  spectacle  les  enivre,  la 
corruption  publique  les  atteint  et  les  dévore.  Où 
sont-ils?  Ils  vont  applaudir  le  cheval  qui  court,  le 
taureau  qui  rugit,  la  courtisane  qui  passe.  0  mon 
Dieu  !  quel  sera  notre  avenir?  0  fidèle  et  religieuse 
cité,  si  tels  sont  tes  enfants,  quels  seront  un  jour  tes 
conducteurs  et  les  maîtres  de  tes  destinées? 

Qui  sont-ils,  ceux  dont  nous  pleurons  l'absence? 
Il  faut  bien  vous  le  dire,  ce  sont  vos  jeunes  conci- 
toyens, peut-être  vos  fils,  vos  neveux,  et  les  fils  et 
les  neveux  de  vos  amis,  les  héritiers  de  votre  nom  et 
de  votre  fortune,  vos  obligés  et  vos  clients,  ceux  qui 
vous  sont  attachés  par  les  liens  du  sang,  de  l'affec- 
tion, de  la  charité  et  de  la  reconnaissance.  Ah  !  que 
d'âmes  à  ramener  dans  le  filet  !  Que  de  jeunes 
hommes,  j'allais  presque  dire  que  d'enfants  à  cher- 
cher, à  poursuivre,  à  pêcher  jusque  dans  les  profon- 
deurs ténébreuses  des  mauvaises  doctrines  et  des 
mauvaises  mœurs  !  Messieurs  et  bien-aimés  con- 
frères, soyez  pêcheurs,  soyez  apôtres. 

Rendez  à  d'autres  le  bien  qu'on  vous  a  fait  et  re- 


480  ALLOCUTION 

commencez,  dès  la  cinquantième  année  de  votre 
fondation,  cette  pêche  dont  vous  avez  été  l'heureuse 
et  magnifique  conquête.  La  société  de  Saint- Vincent 
de  Paul  pourrait-elle  mieux  célébrer  ses  noces  d'or 
qu'en  se  laissant  pénétrer  de  l'esprit  de  zèle  et  de 
recrutement,  pour  sauver,  par  un  nouvel  effort,  la 
France  qui  semble  s'abîmer,  et  la  retenir  clans  le  sein 
de  l'Eglise?  L'Eglise  ne  s'abîmera  jamais;  mais  elle 
peut  cacher  son  flambeau,  mais  elle  peut  s'éloigner 
de  vos  rivages,  mais  elle  peut  chercher  ailleurs  des 
pêcheurs  et  des  apôtres.  0  bien-aimés  confrères, 
laisserez-vous  périr  dans  la  tempête  vos  concitoyens, 
vos  descendants,  votre  cité  et  votre  maison  ?  Lais- 
serez-vous vos  noms  s'effacer  sur  nos  listes  ?  Que  de 
vides  déjà  et  que  de  noms,  autrefois  écrits  sur  le 
livre  de  vie,  ont  pris  place  dans  les  registres  des 
sociétés  secrètes  !  Il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre. 
Encore  une  fois,  soyez  pêcheurs,  soyez  apôtres* 

Je  termine  par  un  souvenir  que  me  suggère  votre 
belle  communion  de  ce  matin.  Vous  adoriez,  vous 
receviez  à  cette  table  le  pain  des  anges  descendu  du 
ciel.  Mais  en  vous  retournant,  avez-vous  regardé, 
vous  êtes- vous  demandé  si  vous  étiez  suivis  de  tous 
les  vôtres?  0  mystère  !  Il  a  été  un  temps  où,  jeunes 
et  pleins  de  zèle,  vous  attiriez  doucement  à  vous  les 
vieillards,  et  où  vous  procuriez  à  leurs  derniers 
moments  les  douceurs  ineffables  d'une  communion 
dont  ils  avaient  perdu  l'habitude.  A  présent,  c'est  à 
vous  d'amener  les  jeunes  gens  à  la  sainte  table,  et  de 
commencer  par  ce  trait  de  zèle  l'apostolat  du  second 
demi-siècle  qui  va  commencer  pour  vous.  J'ai  vu, 
dans  les  chambres  de  Raphaël,  comme  une  indication 
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des  devoirs  si  divers  que  le  siècle  vous  a  faits.  Aux 
deux  extrémités  de  cette  page  magnifique  qu'on  ap- 
pelle, dans  l'histoire  de  l'art,  la  Dispute  du  Saint-Sa- 
crement, il  y  a  deux  groupes  qui  peignent  bien  le 
partage  des  esprits  sur  le  sacrement  de  l'autel  et  sur 
toute  la  religion.  A  droite,  un  vieillard,  qui  tient  dans 
ses  mains  les  Ecritures  et  qui  cherche  quelque  chi- 
cane aux  textes  sacrés,  avec  l'indocilité  railleuse  de 
l'orgueil  humain.  Cependant  un  jeune  homme,  d'une 
figure  charmante,  se  met  en  marche  vers  l'autel,  et 
se  retournant  vers  le  vieillard,  qui  s'étonne  de  son 
invitation  et  qui  ne  peut  s'empêcher  de  l'entendre  : 
«  Venez,  semble-t-il  lui  dire  d'un  geste  à  la  fois  mo- 
deste, ferme  et  entraînant,  venez  goûter  combien  le 
Seigneur  est  doux.  »  A  gauche,  un  jeune  homme  in- 
quiet ,  sans  livre ,  sans  réflexion  ,  qu'un  vieillard, 
noblement  drapé,  reprend  et  enseigne  doucement.  Il 
semble  lui  dire  :  «  Ecoutez  l'Eglise,  faites  accepter 
son  frein  à  vos  sens  révoltés.  Soyez  sage  et  vous 
croirez.  »  Quel  contraste  entre  les  deux  scènes  !  Là, 
c'est  la  jeunesse  qui  a  converti  les  vieillards,  et  qui 
les  a  ramenés  à  Dieu,  avec  l'amabilité  de  la  douce 
vertu.  Ici,  c'est  la  vieillesse  qui  fait  rentrer  dans  le 
,  sein  de  l'Eglise  des  jeunes  gens  inquiets  et  pas- 
sionnés. 0  Raphaël  !  vous  aviez  donc  entrevu  notre 
siècle  !  Vous  aviez  deviné  les  merveilleuses  conver- 
sions des  pères  par  les  fils  devenus,  à  l'école  de  saint 
Vincent  de  Paul,  des  apôtres  éloquents  du  foyer  do- 
mestique !  Puissiez-vous  avoir  deviné  aussi  que,  dans 
ce  nouveau  demi-siècle  qui  commence ,  les  vieux 
disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  plus  apôtres  et 
plus  pêcheurs  que  jamais,  ramèneront  dans  le  mys- 


482  ALLOCUTION  AUX  CONFÉRENCES  DE  SM'INCENT  DE  PAUL. 

térieux  filet  de  l'Eglise  la  jeunesse  égarée,  dont  le 
scepticisme  précoce  nous  épouvante  pour  les  desti- 
nées du  siècle  futur. 

Allez  donc,  Messieurs  et  bien-aimés  confrères,  allez 
à  la  pêche  miraculeuse  et  à  la  conversion  des  âmes. 
Vous  êtes  comme  trois  cents  apôtres  répandus  aujour- 
d'hui dans  le  diocèse  de  Nimes.  Que  ne  devons-nous 
pas  espérer  de  votre  piété,  de  votre  zèle,  de  votre 
influence  !  Recrutez-vous  parmi  les  vôtres  et  faites- 
en  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul.  Jetez  d'un 
bras  plus  ferme  le  filet  de  l'Evangile  sur  ces  jeunes 
âmes  qui  se  débattent  dans  la  nuit.  Sauvez-les  en  les 
forçant  d'entrer  dans  le  temple  lumineux  de  la  vérité. 
Sauvez-vous  vous-mêmes  en  exerçant  cet  apostolat 
de  la  charité  domestique.  Les  récompenses  du  zèle 
vous  attendent.  Vous  aurez  des  trônes  comme  les 
juges  et  les  docteurs  d'Israël;  vous  brillerez  comme 
des  astres  pendant  les  éternités  tout  entières.  Quasi 
stellœ  in  perpétuas  œtemitates.  Ainsi  soit-il. 


ALLOCUTION 

POUR  LA  BÉNÉDICTION  DE  LA  PREMIÈRE  PIERRE 

DE   L'ÉGLISE  DE   DOURBIES 

Prononcée  le  8  juin  1885 


Templum  Bel  sanctum  est. 

Le  temple  de  Dieu  est  saint. 

(I.  Cor.,  m,  17.) 

La  cérémonie  que  nous  achevons ,  nos  très  chers 
frères,  est  le  commentaire  éloquent  et  public  des  pa- 
roles de  l'Apôtre.  Vous  avez  vu  votre  évêque  jeter  dans 
les  fondements  de  votre  nouvelle  église  l'eau  bénite 
à  grands  flots,  multiplier  les  exorcismes  et  les  béné- 
dictions, invoquer  les  anges  et  les  saints,  chanter  les 
psaumes  tantôt  avec  l'accent  de  la  pénitence  :  Mise- 
rere  mei,  Deus,  tantôt  avec  la  joie  que  donne  l'espé- 
rance des  grandes  œuvres  :  Lxtatus  sum  in  his  qu% 
dicta  sunt  mihi;  vous  avertissant  d'ailleurs  que  nous 
bâtirions  en  vain,  si  Dieu  ne  soutenait  nos  bras  et  nos 
efforts  :  Nisi  Dominus  œdificaverit  domum.  J'ai  bénit, 
j'ai  sculpté,  j'ai  cimenté  cette  pierre  qui  va  supporter 
tout  l'édifice.  Elle  porte  à  ses  quatre  angles  le  signe 


484  ALLOCUTION   POUR   LA   BÉNÉDICTION 

auguste  de  la  croix,  et  le  ciment  qui  la  relie  aux  autres 
pierres  a  été,  comme  l'eau,  comme  la  pierre,  comme 
le  sol,  comme  tous  les  éléments  réunis  dans  cet 
ouvrage,  sanctifié  et  consacré  par  les  prières  de 
l'Eglise,  Allez  donc  maintenant,  excellents  chrétiens 
de  Dourbies,  allez  et  continuez  l'édifice,  non  seule- 
ment sans  crainte  et  sans  ombrage,  mais  avec  l'élan 
qui  convient  à  votre  foi  et  la  générosité  prodigieuse 
qui  sied  à  votre  caractère.  Dieu  est  avec  vous,  son 
temple  est  saint,  ce  temple  s'achèvera  pour  sa  gloire 
et  pour  votre  honneur. 

En  descendant  hier  le  long  de  ces  pentes  abruptes 
et  verdoyantes  qui  marquent  les  vastes  limites  de 
votre  territoire,  je  repassais  dans  ma  mémoire  les 
souvenirs  religieux  de  Dourbies.  Là-haut,  c'est  ce 
Saint-Guiral,  qui  n'est  plus  qu'un  nom,  mais  dont  on 
gravit  la  cime  chaque  printemps  pour  recevoir  les 
bénédictions  de  l'Eglise  et  la  parole  du  prêtre.  On  n'y 
trouve  pas  même  des  ruines;  n'importe,  la  tradition 
est  constante,  tout  le  pays  la  connaît  et  la  vénère,  ce 
haut  lieu  fut  la  retraite  d'un  saint.  A  défaut  de  sa 
trace,  on  retrouvera  la  bénédiction  attachée  à  ses  ver- 
tus. Plus  bas  fut  le  château  qui  appartint  à  saint  Fui- 
cran,  le  grand  évêque  de  Lodève,  le  thaumaturge  du 
xe  siècle.  Il  le  légua  avec  sa  chapelle  aux  bénédictins 
de  Nant,  ces  riches  propriétaires,  ces  généreux  bien- 
faiteurs du  vallon  voisin.  Dourbies  était  alors  un 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye,  et  placé  sous  le  vo- 
cable de  l'Assomption.  Mais  non  loin  de  là,  dans  un 
des  replis  de  la  montagne,  saint  Martin  avait  sa  cha- 
pelle et  son  culte,  sous  le  patronage  du  chapitre  de 
Montpellier;  saint  Jean  protégeait  dans  un  autre  site 
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le  hameau  de  Valgarnide,  et  l'évêque  de  Nimes,  mal- 
gré les  droits  et  les  redevances  des  abbayes  et  des 
chapitres,  gardait  sur  Dourbies  toute  l'autorité  de 
son  siège  antique.  S'il  aima  vos  ancêtres  dans  les 
jours  de  prospérité,  jugez  s'il  pouvait  les  abandonner 
dans  les  disgrâces.  Au  xvie  siècle,  l'hérésie  ravagea 
toutes  ses  contrées  sans  pouvoir  y  laisser  d'autre 
souvenir  que  la  trace  sanglante  de  son  rapide  pas- 
sage. Mais  dès  que  Dourbies  commence  à  sortir  de 
ses  ruines,  voici  le  bon  pasteur,  avec  l'eau  bénite  et 
la  houlette.  Pierre  de  Valernod,  évêque  de  Nimes, 
vient,  en  1611,  applaudir  aux  premiers  efforts  de  cette 
bonne  paroisse  qui  essaie  de  relever  sa  vieille  église. 
Les  murailles  sont  en  pierres  sèches,  et  le  toit  n'est 
qu'un  peu  de  chaume  assemblé  à  la  hâte,  sans  ar- 
chitecture et  sans  goût.  Notre  divin  Maître  y  habitera 
comme  dans  rétable  de  Bethléem,  et  il  veillera  de  là 
sur  ces  maisons  qui  se  rebâtissent  parmi  les  châtai- 
gniers, en  adossant  leur  humble  toiture  aux  blocs  de 
granit  dont  la  montagne  est  semée.  Le  travail  fait 
refleurir  à  la  longue  cette  chrétienté  renaissante.  On 
agrandit  l'église,  on  la  pare  d'ornements  rustiques, 
la  voilà  telle  que  trois  siècles  l'ont  refaite,  morceaux 
par  morceaux,  mais  délabrée,  ruineuse,  près  de  s'é- 
crouler. J'en  vénère  l'antiquité,  j'en  bénis  les  souve- 
nirs, mais  je  la  déclare  indigne  de  votre  foi  et  insuf- 
fisante pour  la  paroisse.  Il  n'y  a  plus  à  délibérer,  il 
faut  la  rebâtir. 

Vous  n'avez  pas  délibéré  longtemps,  nos  très  chers 
frères,  et  c'est  là  votre  honneur.  Vous  voulez  un 
temple  tel  que  Dourbies  ne  l'a  jamais  vu.  Solidité, 
élégance,  vastes  proportions,  ouvrage  propre  à  défier 
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les  tourmentes  de  la  neige  et  du  vent,  le  plan  de 
notre  habile  architecte  nous  promet  tout,  et  ce  qu'il 
vous  promet,  son  talent  vous  le  donnera.  Ceux  qui 
ne  vous  connaissent  pas  se  demandent  comment  on 
suffira  à  cette  dépense.  La  réponse  est  déjà  faite,  et 
votre  évêque  la  répète  à  tout  venant.  Vous  êtes  riches, 
parce  que  vous  êtes  laborieux  et  économes;  vous 
êtes  généreux,  parce  que  vous  êtes  chrétiens.  Le  fruit 
de  vos  épargnes,  caché  aux  regards,  a  trompé  l'attente 
générale.  Vous  savez  amasser  quand  il  s'agit  de  vous 
imposer  des  privations;  mais  vous  savez  donner 
quand  il  s'agit  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Voilà  le  secret 
de  ces  magnifiques  aumônes,  de  ces  souscriptions 
dont  le  chiffre  étonne  toute  la  contrée.  0  peuple 
béni!  combien  j'estime  heureuses  les  heures  que  je 
passe  au  milieu  de  vous,  et  quelles  consolations  vous 
apportez  à  notre  ministère  !  Quel  contraste  entre  le 
spectacle  de  ces  fidèles  montagnes  et  celui  que  donne 
la  Babylone  moderne.  Ici,  nous  plantons  la  croix  ;  là, 
on  la  fait  tomber  du  frontispice  du  Panthéon.  Ici,  tout 
un  peuple  se  réunit  autour  d'un  évêque  pour  bâtir 
une  église  nouvelle;  là,  on  profane  un  sanctuaire 
dédié  à  sainte  Geneviève.  Pendant  que  le  successeur 
de  saint  Denis  verse  des  larmes  sur  cette  odieuse 
profanation,  ceux  qui  devraient  le  consoler  par  leur 
piété  achèvent  de  l'attrister  par  leur  licence.  A  côté 
des  morts  que  l'on  change  en  dieux,  à  l'exemple  de 
la  Grèce,  les  vivants  se  changent  en  bêtes  pour 
s'adorer  eux-mêmes,  à  l'exemple  de  l'Egypte.  0  honte  ! 
ô  douleur  !  Gomment  l'éternelle  miséricorde  oubliera- 
t-elle  tant  d'impiété  et  tant  de  folie!  Pardon,  mon 
Dieu,  détournez  votre  face  de  ces  turpitudes  qui  vous 
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offensent,  et  daignez  abaisser  vos  regards  sur  ce 
peuple  simple  et  bon  qui  vous  adore  et  qui  vous 
bénit.  Laissez-nous  mettre  dans  la  balance  de  votre 
justice  nos  supplications,  nos  larmes,  nos  offrandes. 
Voici  les  dix  justes  qui  peuvent  obtenir  encore  le 
salut  des  villes  coupables.  Voici  les  bras  robustes  et 
vaillants  qui  élèvent  à  la  face  du  soleil  votre  croix 
sainte,  qui  la  défendront  contre  tous  les  outrages,  et 
qui,  après  avoir  versé,  pour  l'embellir,  l'or  de  leur 
épargne,  verseront  au  besoin,  pour  la  sauver,  un  sang 
non  moins  généreux.  Gloire  à  Dieu  !  Gloire  à  l'Eglise  ! 
La  date  de  ce  jour  sera  donc,  dans  vos  modestes 
annales,  une  date  mémorable  à  tous  les  titres.  Elle 
marquera  l'acte  de  votre  foi  au  milieu  de  la  défection 
des  pécheurs  et  du  déclin  de  notre  siècle.  Elle  rappel- 
lera que,  tandis  qu'on  préconise  ailleurs  le  divorce 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  vous  avez,  par  une  œuvre 
magnifique,  resserré  les  liens  qu'on  veut  briser.  Elle 
attestera  que  le  maire  et  le  curé,  secondés  par  tous 
les  habitants,  ont  réuni  dans  un  intérêt  commun 
leurs  efforts,  leurs  sacrifices,  leurs  bras,  pour  entre- 
prendre, poursuivre,  achever  la  construction  d'une 
belle  église.  L'issue  de  l'entreprise  est  certaine,  j'en 
marque  d'avance  la  date  future,  tant  j'ai  de  confiance 
dans  la  diligence  de  l'architecte,  le  concert  du  maire 
et  du  curé,  la  volonté  ferme  des  conseils  de  la 
fabrique  et  de  la  commune,  et  la  générosité  inépui- 
sable de  tous  les  fidèles.  Que  Dieu  prête  vie  à  votre 
évêque  !  Il  reviendra,  le  Ier  dimanche  d'octobre  1887, 
fête  du  saint  Rosaire,  consacrer  l'église  de  Dourbies. 
Ainsi  soit-il  !  Ainsi  soit-il  ! 
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Hodie  salus  huic  domui  facta  est. 

Aujourd'hui  le  salut  a  été  accordé  à  cette  maison. 

(Luc,  xix.) 

Ces  paroles,  prononcées  par  le  divin  Maître  en 
entrant  dans  la  maison  de  Zachée,  sont  rappelées 
par  l'Eglise  dans  la  dédicace  des  maisons  nouvelles 
qu'elle  consacre  à  la  gloire  du  Seigneur.  Vous  venez 
de  les  entendre  dans  l'évangile  de  la  messe,  et  déjà 
vous  avez  pu  voir  trois  fois  combien  elles  sont  vraies, 
justes  et  profondes. 

Nous  avons  bénit  dans  la  même  matinée  le  pres- 
bytère, l'école  et  l'église  d'Arrigas,  et  l'application 
des  paroles  sacrées  se  fait  à  ces  trois  maisons  dans 
des  mesures  différentes,  mais  dans  le  sens  le  plus 
exact  et  le  plus  littéral. 

Là,  c'est  le  presbytère  élevé  par  vos  mains,  où  le 
curé  de  la  paroisse  trouve  un  sanctuaire  pour  ses 
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études  et  un  abri  pour  son  repos.  Les  pauvres,  les 
affligés,  les  voyageurs,  en  connaissent  le  chemin. 
Quand   un  étranger  s'enfonce  à  travers  vos  châtai- 
gniers verdoyants  et  les  hautes  herbes  de  vos  vergers, 
dans  cet  étroit  et  fertile  vallon,  c'est  à  la  porte  du 
presbytère  qu'il  vient  frapper.  Cette  porte  hospita- 
lière s'ouvre  sans  défiance,  l'inconnu  y  est  accueilli 
comme  un  frère,  le  mendiant  comme  un  bienfaiteur, 
le  malheureux   comme  un  ami.  Bénies   soient  les 
mains  qui  ont  élevé  et  agrandi  cet  asile  cher  à  toute 
la  contrée,  et  que  les  bénédictions  que  je  viens  d'y 
répandre  descendent  non   seulement  sur  le  saint 
prêtre  qui  l'habite,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui 
viendront  partager  l'ombre  de  son  toit,  goûter  le  pain 
de  sa  table  et  solliciter  l'aumône  spirituelle  de  ses 
paternels  conseils.  Salut  à  cette  maison,  au  nom  de 
Jésus-Christ  ! 

Salut  à  l'école  que  vous  avez  bâtie  !  Avec  quelle  grâce 
elle  s'élève  sur  la  place  publique  !  Et  comme  elle 
charme  doucement  le  regard  !  Je  la  bénis  de  tout  mon 
cœur,  et  je  me  hâte  d'ajouter  que  c'est  sur  votre  désir 
et  sur  votre  demande.  Paix  à  cette  maison,  aux  maî- 
tres et  aux  élèves  :  Pax  huic  domui!  Que  les  mau- 
vaises doctrines  n'infectent  jamais  l'air  qu'on  y  res- 
pire, l'air  que  je  viens  de  sanctifier  en  y  mêlant  l'eau 
sainte  de  l'Eglise.  Qu'elle  croisse  ,  qu'elle  grandisse, 
qu'elle  n'abrite  que  des  esprits  droits  et  des  cœurs 
purs  !  Qu'elle  soit  l'asile  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs  ! 
Qu'on  la  cite  comme  le  modèle  de  toutes  nos  Cé- 
vennes! 

Mais  après  avoir  appelé  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  le  presbytère  et  sur  l'école,  nous  avons  réservé 
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pour  le  temple  nouveau  les  plus  longues  cérémonies 
et  les  plus  belles  prières.  Voici  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel.  Vous  nous,  avez  vu,  le  rameau  à 
la  main,  purifier  l'édifice  au  dehors  et  au  dedans.  Vous 
nous  avez  entendu  appelant  à  notre  aide  la  troupe 
glorieuse  des  apôtres,  des  martyrs,  des  pontifes  et 
des  vierges,  pendant  que  les  anges  se  répandaient 
d'eux-mêmes  autour  des  autels  et  venaient  en  prendre 
la  garde.  Le  sanctuaire  est  achevé,  les  images  des 
saints  s'animent  dans  les  verrières  sous  le  soleil  qui 
les  colore,  vos  bannières  se  déploient  autour  des  mu- 
railles, la  croix  marche  en  tête  de  tous  les  cortèges, 
elle  marque,  au  son  de  la  cloche,  l'entrée,  le  repos , 
la  sortie  de  vos  belles  processions,  qui  vont  se  former 
dans  ce  temple  pour  animer  vos  rues  et  vos  places 
sous  les  frais  ombrages  qui  en  sont  la  parure.  Gloire 
à  Dieu  !  Gloire  à  vos  patrons  !  Marie  partage  avec  Jo- 
seph le  patronage  de  la  nouvelle  église.  Saint  Pierre 
y  montre  les  clefs  du  ciel,  et  les  générations  qui  se 
sont  succédé  dans  cette  antique  bourgade  implo- 
rent, depuis  le  commencement  du  christianisme,  sa 
puissante  intercession  auprès  de  Dieu. 

Que  de  fois  les  pierres  de  cet  édifice  se  sont-elles 
renouvelées!  On  devine  encore  celles  du  ixe  siècle 
à  leur  appareil.  Arrigas  avait  déjà,  dans  cette  époque 
reculée,  son  nom  et  sa  gloire  dans  l'Eglise.  Aujour- 
d'hui cette  gloire  se  rajeunit  tout  entière.  L'Etat,  la 
commune  et  la  fabrique  ont  réuni  leurs  ressources  pour 
restaurer  le  saint  lieu.  Je  remercie  tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  cette  œuvre  par  leur  influence  et  par  leur 
concours.  Je  remercie  surtout  les  habitants  de  la  pa- 
roisse. Tous  ont  voulu  ce  beau  sanctuaire,  tous  l'ont 
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orné,  et  on  pourrait  écrire  sur  chaque  pierre  le  nom 
de  chaque  famille,  pour  rendre  à  tous  et  à  chacun  la 
justice  et  la  reconnaissance  qui  leur  sont  dues. 

Vous  nommez  l'ancien  maire  de  la  commune,  qui 
a  conçu  et  dirigé  toutes  ces  entreprises.  Dieu  Ta 
rappelé  à  lui  avant  qu'elles  fussent  achevées,  mais 
son  digne  successeur  les  continue,  et  toute  la  con- 
trée en  jouit  aujourd'hui.  Vous  nommez  votre  curé, 
et  vous  me  pressez  de  lui  adresser  de  justes 
louanges.  Je  connais  son  grand  cœur,  je  sais  qu'il 
déborde  de  joie,  et  je  me  tais  devant  sa  présence  et 
sa  modestie. 

Encore  quelques  mois  de  travail,  et  tout  sera  ter- 
miné. Je  prie  l'architecte  d'agréer  d'avance  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance.  Les  œuvres  auxquelles  il 
a  attaché  son  nom  le  recommanderont  de  plus  en 
plus  à  la  confiance  publique. 

Il  faut  finir  sur  ces  heureuses  impressions  et  sur  ces 
sincères  et  légitimes  remerciements.  Que  toute  la  pa- 
roisse d'Arrigas  ait  part  aux  bénédictions  de  ce  jour.  Je 
vais  les  prendre  dans  les  trésors  de  l'Evangile,  et  je 
les  répands  à  pleines  mains  sur  toute  l'étendue  de  ce 
territoire,  dans  tous  les  hameaux  qui  composent  cette 
belle  paroisse.  Paix  et  salut  à  tous  les  foyers  et  à 
toutes  les  familles  !  Que  la  bénédiction  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  descende  sur  les  enfants,  sur  les 
hommes  mûrs,  sur  les  vieillards  !  A  l'enfance,  l'inno- 
cence et  la  paix.  Aux  hommes  mûrs,  les  soucis  de 
leur  âge,  tempérés  et  adoucis  par  la  paix  du  Seigneur. 
Aux  vieillards,  une  paix  plus  douce  encore,  pour  rendre 
le  déclin  de  leur  vie  semblable  aux  rayons  du  soleil 
qui  se  couche.  A  tous,  la  paix  du  baptême,  de  la  pre- 
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mière  communion,  du  mariage,  de  l'agonie  et  d'une 
mort  chrétienne.  Et  quand  leur  corps  sera  apporté 
dans  celte  enceinte,  que  leur  âme,  introduite  dans  la 
cité  bienheureuse,  tressaille  de  bonheur  en  reconnais- 
sant dans  la  voix  de  leur  juge  celle  qui  a  béni  la  mai- 
son de  Zachée  :  Hodie  salus  huic  domui  facta  est. 


n.  28 
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Je  quitte  à  peine  Arrigas,  où,  ce  matin  même,  j'ai 
bénit  une  nouvelle  église  en  la  saluant  avec  ces  pa- 
roles du  divin  Maître  à  Zachée  :  Hoclie  salus  huic  do- 
mui  facta  est  :  Ce  jour-ci  sera  pour  cette  maison  un 
jour  de  bénédiction  et  de  salut. 

Agréez  les  mêmes  bénédictions  et  les  mêmes  pré- 
sages, nos  très  chers  frères,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  que  cette  journée  s'achève  sans  que  je  vienne 
poser  ici  la  première  pierre  d'un  autre  temple.  Ainsi 
les  fêtes  succèdent  aux  fêtes  dans  nos  fidèles  et  reli- 
gieuses Gévennes.  Partout  où  passe  Tévêque  de  vos 
âmes,  il  jette  sur  son  passage  les  fondements  de 
quelque  sanctuaire,  il  plante  de  nouvelles  croix,  il 
voit  les  peuples  accourir  autour  de  lui  en  chantant, 
autour  de  ces  fondements  entr'ouverts,  les  psaumes 
de  la  miséricorde  et  de  l'espérance,  et  quand  on  abolit 
ailleurs  les  croix  et  les  églises,  il  se  félicite  de  la  pro- 
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testation  qui  s'élève  ici  pour  affirmer  non  pas  par  des 
paroles,  mais  par  des  exemples,  la  volonté  réelle  de 
la  France  chrétienne  et  les  destinées  immortelles  de 
notre  sainte  religion. 

Je  me  plais  à  relever  les  circonstances  qui  rendent 
plus  mémorable  la  bénédiction  de  la  première  pierre 
de  l'église  d'Arre.  Il  y  a  sept  ans,  un  jeune  homme 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge  et  de  l'espérance.  Riche  et 
généreux,  il  voulut,  en  partant  pour  l'Eglise  du  ciel, 
laisser  un  magnifique  souvenir  à  l'Eglise  de  la  terre. 
Ses  yeux,  qui  entrevoyaient  déjà  la  céleste  Jérusalem, 
ne  pouvaient  se  détacher  de  l'humble  sanctuaire  où  il 
avait  reçu  l'eau  sainte  du  baptême  et  accompli  fidèle- 
ment, chaque  année,  le  devoir  pascal.  Il  souffrait  de 
le  voir  humide  et  délabré,  et  par  un  testament  qui 
fait  à  sa  foi  le  plus  grand  honneur,  il  voulut  qu'on 
déposât  en  son  nom  8,000  francs  sur  la  première 
pierre  d'une  nouvelle  église,  le  jour  où  l'on  en  ferait 
la  bénédiction  solennelle. 

Ce  jeune  bienfaiteur  était  votre  fils,  Monsieur  le 
maire  1  ;  c'est  tout  dire  à  sa  louange  et  à  la  vôtre,  et 
je  ne  m'étonne  pas  que  vous  soyez  aujourd'hui,  dans 
cette  cérémonie,  l'exécuteur  de  ses  pieuses  volontés. 
C'était  votre  paroissien,  Monsieur  le  curé,  et  je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  en  ayez  pressé  l'exécution,  en 
mettant  dans  cet  ouvrage  tout  votre  esprit,  tout  votre 
cœur,  toutes  vos  forces,  toutes  les  ressources  d'une 
féconde  imagination,  d'une  foi  ardente  et  d'un  géné- 
reux dévouement. 

Et  vous  tous,  mes  chers  diocésains  d'Arre,  vous 

1  M.  Brun. 
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avez  voulu  concourir  à  l'entreprise  avec  un  empres- 
sement et  une  prodigalité  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
La  commune  est  sans  revenus;  mais  pour  combien  ne 
faut-il  pas  compter  l'intelligence  et  l'industrie  du 
maire  qui  l'administre!  Vos  écoles  sont  belles,  vos 
routes  s'améliorent,  tout  révèle  les  soins  d'une  mu- 
nicipalité éclairée,  paternelle,  toujours  préoccupée 
du  bien  public.  La  population  augmente,  le  village 
s'embellit  et  devient  un  bourg  important.  Il  ne  nous 
manquait  qu'une  belle  église,  sa  place  était  marquée, 
je  viens  d'en  tracer  les  fondements,  et  sur  cette  pierre 
que  j'ai  bénite,  je  vois  croître  et  grandir  l'édifice  avec 
une  rapidité  qui  tiendra  du  prodige;  car  ici  tout  ce 
qu'on  entreprend  s'exécute,  tout  ce  qu'on  commence 
est  à  moitié  fini;  ni  le  maire,  ni  le  curé,  ni  les  con- 
seils qu'ils  président,  ne  laissent  rien  d'inachevé  ni 
de  languissant.  Poser  une  première  pierre,  c'est  mettre 
par  avance  la  dernière  main  à  l'ouvrage.  Je  le  sais, 
j'en  suis  sûr,  et  la  promesse  que  j'ai  faite  hier  àDour- 
bies,  je  la  renouvelle  à  Arre  avec  la  même  confiance. 
Dans  trois  ans,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  consacrerons 
ici  une  église  nouvelle. 

Que  Dieu  bénisse  dès  aujourd'hui  votre  bonne  vo- 
lonté !  Je  l'implore  avec  les  accents  et  la  voix  du  pas- 
teur qui  souhaite  à  ses  chères  brebis  tout  ce  qui  peut 
combler  leurs  souhaits  et  les  rendre  heureuses.  Parmi 
ce  peuple  qui  m'entoure,  je  vois  ceux  qui  se  nourris- 
sent des  fruits  de  la  terre  et  ceux  qui  vivent  des  fruits 
de  l'industrie.  Ouvriers  et  laboureurs,  vous  êtes  éga- 
lement laborieux,  sobres,  économes,  vraiment  chré- 
tiens. Que  le  soleil  et  la  pluie  fassent  germer  dans 
vos  sillons  les  semences  que  vous  leur  avez  confiées. 

28* 
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Que  le  pommier  et  l'olivier  fleurissent  autour  de  vos 
demeures,  que  le  mûrier  se  propage  le  long  de  vos 
collines,  et  que  la  miséricorde  du  Seigneur  renou- 
velle pour  vous  toute  l'abondance  des  anciens  jours. 
Je  demande  pour  vos  troupeaux  la  fécondité,  pour 
vos  familles  la  tranquillité  et  la  paix.  Mais  n'oubliez 
pas  que  c'est  Dieu  seul  qui  les  garde,  et  que  vous 
auriez  beau  planter,  bâtir,  semer,  le  champ  qu'il  n'a 
pas  béni  ne  produit  que  des  ronces  et  la  maison  qu'il 
n'a  pas  bâtie  s'écroule  bientôt  :  Nisi  Dominus  œdifica- 
verit  domum,  in  vanum  laboraverunt  qui  œdificant 
eam. 

Qu'ils  vivent  et  qu'ils  prospèrent  aussi,  nos  chers 
ouvriers,  en  courbant  la  tête  et  en  promenant  leurs 
doigts  sur  les  métiers  qui  ont  enrichi  la  contrée.  Ils 
leur  doivent  la  sécurité  et  l'aisance  dans  le  travail,  et 
le  chômage,  qui  sévit  ailleurs,  est  encore  inconnu 
dans  nos  montagnes.  Ici  encore,  c'est  Dieu  qu'il  faut 
remercier,  implorer  et  bénir,  en  le  suppliant  de  gar- 
der vos  fabriques  comme  il  garde  vos  champs.  Nisi 
Dominus  sedificaverit  domum,  in  vanum  laboraverunt 
qui  xdificant  eam. 

0  mon  Dieu  !  vous  serez  donc  ici  le  protecteur  et 
le  gardien  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  ;  la  pro- 
vidence du  riche,  que  vous  enrichirez  encore  pour 
en  faire  l'intendant  de  vos  affaires;  l'espérance  du 
pauvre,  qui  trouvera  toujours,  en  votre  nom,  l'asile 
de  chaque  nuit  et  le  pain  de  chaque  jour.  Envoyez 
vos  anges  pour  veiller  sur  les  ouvriers,  le  long  des 
hautes  échelles  qui  vont  s'élever  avec  les  murailles 
de  la  nouvelle  église.  Gardez  comme  la  prunelle  de 
votre  œil  le  pasteur  de  la  paroisse.   Préservez  de 
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tout  mal  et  de  tout  accident  tous  ceux  qui  l'habitent, 
et  donnez-nous  à  nous-même  de  venir  chanter 
bientôt,  en  consacrant  ce  temple  qui  commence  au- 
jourd'hui :  Voici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel  :  Non  est  hic  aliud  nisi  do  mus  Domini  et  porta 
cœli.  Ainsi  soit-il. 
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Dans  la  cathédrale  de  Nimes,  le  jour  de  Pâques,  25  avril  1886 


Il  appartient  à  l'évêque,  mon  Révérend  Père,  de 
terminer  par  quelques  mots  cette  station,  si  conso- 
lante pour  la  vraie  foi,  que  vous  avez  prêchée  dans 
notre  cathédrale.  Je  ne  vous  ferai  point  de  compli- 
ments, votre  modestie  s'en  offenserait,  et  je  ne  sau- 
rais rien  ajouter  d'ailleurs  au  témoignage  que  mon 
clergé  et  mon  peuple  ont  donné  à  votre  parole.  On 
parlera  longtemps  de  ces  auditoires  que  vous  avez 
réunis  pendant  six  semaines  autour  de  votre  chaire  ; 
de  l'empressement  avec  lequel  on  se  disputait  dès  le 
matin  les  places  que  Ton  devait  occuper  le  soir;  de 
cette  foule  si  variée  et  cependant  si  recueillie,  où 
tous  les  âges,  toutes  les  conditions,  tous  les  partis, 
toutes  les  communions  même  qui  divisent  cette  cité, 
étaient  représentés  avec  tant  de  distinction,  et  qui, 
différant  l'un  de  l'autre  sur  tant  de  points,  n'avaient 
qu'un  esprit,  un  cœur,  une  âme,  pour  vous  écouter, 
et  une  voix  pour  vous  louer  et  pour  vous  applaudir. 
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Le  ciel  en  soit  béni  !  C'est  à  Dieu  que  nous  rapportons 
toute  la  gloire  et  tous  les  fruits  de  notre  carême. 

A  Dieu  toutes  les  consolations  que  les  prédicateurs 
de  la  station  ont  recueillies,  ainsi  que  les  pasteurs 
des  âmes,  dans  les  autres  églises  de  notre  ville  épis- 
copale  et  dans  toutes  celles  de  notre  diocèse.  Partout 
on  nous  signale  de  belles  pâques,  partout  des  retours 
et  des  conversions.  Le  spectacle  de  nos  communions 
d'hommes  devient  chaque  jour  plus  édifiant.  Ce 
matin,  la  seule  ville  de  Nimes  en  a  compté  près  de 
six  mille.  Elle  demeure  ainsi  la  première  des  villes 
françaises  dans  le  grand  mouvement  catholique  qui 
s'affirme,  au  pied  de  nos  autels,  par  l'acte  le  plus 
public  et  le  plus  décisif  de  la  vie  chrétienne.  Plaise  à 
Dieu,  nos  très  chers  frères,  que  rien  ne  démente 
dans  votre  conduite,  pendant  tout  le  cours  de  la  pré- 
sente année,  cet  acte  solennel  !  Vos  mœurs,  ne  l'ou- 
bliez pas,  ne  doivent  point  faire  rougir  votre  foi  ;  la 
messe  vous  oblige  chaque  dimanche  aussi  bien  que 
le  dimanche  de  Pâques  ;  et  si  nos  églises  sont  trop 
petites  à  cette  heure  pour  contenir  la  foule  qui  s'y 
presse,  telle  devrait  être  votre  assiduité  à  les  remplir, 
que  le  spectacle  de  ce  jour  devînt  le  spectacle  ordi- 
naire de  tous  nos  dimanches  et  de  toutes  nos  fêtes. 

Ainsi  l'entendait  ce  grand  chrétien,  cet  homme  do 
bien,  si  conséquent  avec  lui-même,  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  votre  cité  en  administrant  ses  affaires, 
et  que  l'Eglise  de  Nimes  pleure  aujourd'hui  comme 
le  plus  fidèle  de  ses  enfants  *.  Il  manquait  à  votre 


1  M.  Adolphe  Blanchard,  ancien  maire  do  Nimes,  chevalier  de  la  Lé 
gion  d'honneur,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 
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auditoire,  mon  Révérend  Père,  et  chaque  fois  que  je 
m'asseyais  à  cette  place  pour  vous  entendre ,  mes 
yeux  s'emplissaient  de  larmes  en  le  cherchant  dans 
cette  enceinte,  à  l'endroit  où  il  avait  coutume  de  se 
tenir  pour  écouter  la  parole  sainte.  Il  était  là,  et  son 
fils  était  à  côté  de  lui,  car  il  n'eût  jamais  supporté 
que  son  fils  fût  absent  quand  il  s'agissait  de  remplir 
un  grand  devoir  et  de  donner  un  bon  exemple.  Il 
était  là,  je  le  vois  encore,  et  mes  yeux  ne  peuvent  se 
détacher  de  cette  place  vide,  qui  a  été  si  longtemps 
si  bien  remplie.  Ses  cheveux  blancs,  son  air  noble 
et  modeste,  sa  piété  sans  ostentation  mais  sans  em- 
barras, étaient  la  parure  de  notre  cathédrale.  C'est 
lui  qui  m'en  avait  ouvert  les  portes,  il  y  a  onze  ans 
bientôt,  lorsqu'il  vint  me  recevoir  au  nom  de  la 
ville,  en  me  souhaitant  la  bienvenue  dans  ces  murs  ; 
c'est  lui  qui  obtint  du  conseil  municipal  de  contri- 
buer, avec  une  munificence  digne  d'une  grande  cité, 
à  la  restauration  de  cette  basilique  ;  et  j'ai  eu  la  dou- 
leur, il  y  a  trois  jours,  d'y  célébrer  ses  obsèques. 
Mais,  du  moins,  les  anges  du  sanctuaire  l'ont  salué 
dans  son  cercueil  ;  ils  l'ont  accompagné  à  la  porte 
du  paradis,  en  demandant  pour  lui,  sur  le  seuil  de 
la  Jérusalem  céleste,  la  couronne  promise  à  ceux  qui 
bâtissent  ici-bas  des  temples  au  Seigneur. 

Quel  concours  à  ses  funérailles  !  quel  éloge  dans 
toutes  les  bouches  !  quels  témoignages  rendus  à  son 
honnêteté  et  à  sa  modération  !  On  dit  que  la  modéra- 
tion est  incapable  de  se  concilier  la  multitude,  et  qu'il 
faut  la  passionner  par  le  mensonge  ou  l'exagération 
pour  obtenir  ses  suffrages.  Ah  !  qu'importe  une  vaine 
popularité,  pourvu  que  nous  ayons  le  témoignage  de 
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notre  conscience  !  Le  vrai  citoyen  doit  toujours  pou- 
voir se  dire  à  lui-même  que  jamais  il  n'a  employé  la 
parole  que  pour  rendre  la  pensée,  que  jamais  il  n'a 
eu  de  pensée  que  pour  la  vérité,  la  justice  et  la  vertu. 
Fénelon  loue  un  ancien  parce  qu'il  ne  se  servait  de 
la  parole  que  comme  un  honnête  homme  se  sert  de 
son  habit  pour  se  couvrir.  Ce  n'était  que  pour  se  cou- 
vrir et  non  pas  pour  se  parer  ni  pour  se  faire  valoir 
que  notre  maire  prenait  la  parole  ou  la  plume.  De  là 
cette  distinction  dans  son  style,  à  la  fois  si  ferme,  si 
juste,  si  élégant,  où  sa  modération  éclatait  encore, 
parce  qu'elle  trouvait  le  mot  propre,  et  que  ses 
images  étaient  comme  le  reflet  naturel  des  senti- 
ments d'une  belle  âme. 

Pourrions-nous  oublier  qu'il  est  venu,  pendant  six 
ans,  à  la  tête  du  conseil  municipal  de  Nimes,  nous 
apporter  les  vœux  qu'il  faisait  pour  le  triomphe  du 
pape  et  pour  la  conversion  de  ses  ennemis  ?  Pie  IX  et 
Léon  XIII  en  étaient  profondément  émus.  «  Où  trou- 
verait-on un  pareil  syndic?  »  s'écriait  Pie  IX,  en  en- 
tendant de  notre  bouche  le  récit  de  cette  noble  dé- 
marche. Pie  IX  l'a  décoré,  Léon  XIII  l'a  béni  à  son  lit 
de  mort  et  de  tout  son  cœur,  dit  la  dépêche  qui  nous 
l'annonce.  0  notre  ami  !  vous  pouviez  alors  sortir  de 
ce  monde,  car  les  mains  du  grand  pape  s'étendaient 
sur  vous  pour  vous  protéger  dans  ce  moment  su- 
prême, et  la  bénédiction  descendait  sur  votre  tête  du 
haut  des  collines  de  Sion,  avec  la  dernière  absolution 
du  prêtre  et  les  dernières  onctions  de  l'Eglise. 

Ainsi  mourut  ce  chrétien,  digne  de  servir  de  mo- 
dèle à  sa  ville  natale  aussi  bien  qu'à  sa  famille.  Il 
s'était  élevé,  par  sa  raison  aussi  bien  que  par  sa  foi 
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pratique,  au-dessus  des  préjugés  de  son  temps,  ren- 
dant à  chacun  bonne  justice,  étranger  aux  passions, 
refusant  de  les  flatter  et  de  les  servir,  et  ne  descen- 
dant jamais  à  ces  complaisances  ridicules  ni  à  ces  dis- 
cours pleins  d'emportement  par  lesquels  on  surprend 
les  suffrages  populaires,  mais  toujours  calme,  toujours 
grave,  toujours  maître  de  lui-même,  partant,  tou- 
jours capable  de  gouverner  les  autres.  Les  cercles  du 
jour  ne  Font  point  compté  parmi  leurs  idoles.  Il  savait 
que  le  citoyen  y  perd  beaucoup  de  sa  dignité,  et  que 
le  chrétien  y  laisse  toujours  quelque  chose  de  son 
honneur  et  de  sa  vertu.  Il  savait  que  sous  prétexte 
d'affaires  et  de  politique,  on  s'y  compromet  et  on  s'y 
ruine,  par  la  paresse,  le  jeu  et  les  mauvaises  mœurs. 
La  vie  de  famille  était  son  refuge  et  son  charme.  Son 
cercle,  c'étaient  ses  enfants  et  ses  proches,  dont  il 
était  l'oracle,  parce  que  ses  exemples  parlaient  plus 
haut  encore  que  ses  discours.-  Son  cercle,  c'était  sa 
maison  des  champs,  où  ses  familiers,  ses  serviteurs, 
les  paysans  qui  cultivaient  sa  terre,  les  voisins  qui 
s'honoraient  de  son  amitié,  le  trouvaient  toujours  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  l'écoutaient  comme  l'arbitre 
infaillible  de  leurs  intérêts.  Son  cercle,  c'étaient  nos 
assemblées  chrétiennes  de  charité,  nos  offices,  nos 
prônes,  nos  catéchismes,  où  se  plaisait  sa  piété  et  où 
sa  foi  se  retrempait  comme  aux  sources  claires  de  la 
vraie  doctrine.  Pères  qui  m'écoutez,  voilà  à  quelles 
conditions  et  à  quel  prix  on  conserve  l'esprit  de  fa- 
mille. Ayez  le  courage  de  retenir  vos  fils  au  foyer  do- 
mestique ;  mères  qui  m'écoutez,  rendez-leur  le  foyer 
agréable,  et  alors,  au  lieu  de  verser  des  larmes  sur 
des  déportements  qui  sont  le  scandale  de  la  raison 
il.  29 
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aussi  bien  que  de  la  foi,  nous  goûterons  ensemble, 
avec  une  joie  sans  mélange,  la  pieuse  allégresse  des 
pâques  chrétiennes. 

Vous  nous  avez  dit,  mon  Révérend  Père,  comment 
les  familles,  en  se  rétablissant  dans  l'honneur  du 
foyer,  pourraient  restaurer  la  cité,  sauver  la  patrie  et 
consoler  l'Eglise.  Que  vos  vœux  et  les  nôtres  soient 
entendus,  et  puisque  vous  allez  les  porter  au  tom- 
beau de  Jésus-Christ,  ne  nous  oubliez  pas  dans  ce 
pèlerinage.  Que  le  vaisseau  qui  va  vous  emporter  sur 
ces  mers  lointaines  emporte  avec  vous  l'image  de 
nos  assemblées  saintes  gravée  dans  votre  mémoire, 
comme  nous  gardons  nous-mêmes  gravée  dans  nos 
cœurs  l'image  de  votre  parole,  de  votre  action,  de 
toute  votre  éloquence.  Les  fleuves,  les  lacs,  les  mon- 
tagnes de  la  Judée,  que  vous  visiterez  avec  la  curio- 
sité du  savant  et  la  foi  du  pèlerin,  vont  donnera 
votre  parole  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  at- 
traits pour  persuader  vos  auditeurs.  Vous  reviendrez 
de  TOrient  plus  grand  orateur  encore,  apologiste  plus 
savant  et  plus  victorieux.  Nous  avons  eu  votre  dernier 
discours  au  départ;  promettez-nous  le  premier  que 
vous  prononcerez  au  retour.  Hier,  dans  le  récit  de  la 
passion,  aujourd'hui,  dans  celui  de  la  résurrection  du 
Seigneur,  il  nous  semblait  que  la  ville  sainte,  qui  vous 
est  déjà  si  familière,  revivait  dans  vos  images  et  dans 
vos  descriptions  avec  toute  la  fidélité  et  toute  l'exac- 
titude que  peut  donner  l'érudition.  Mais  cette  érudi- 
tion n'était  pas  un  poids  pour  votre  parole,  elle  lui 
donnait  des  ailes  et  l'emportait  plus  haut  encore.  Re- 
venez-nous donc  chargé,  comme  l'abeille,  d'un  pré- 
cieux butin,  après  avoir  cueilli  en  Judée  et  en  Galilée 
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toutes  les  fleurs  de  la  foi,  de  la  science  et  de  la  vé- 
rité. Revenez  vous  asseoir  dans  cette  chaire;  vous  re- 
trouverez, s'il  plaît  à  Dieu,  dans  Tévêque  de  Nimes, 
un  bon  ami  qui  se  fera  un  plaisir  de  vous  recevoir,  et 
dans  cette  cité,  un  auditoire  plus  attentif  encore  à 
votre  parole,  plus  docile  à  vos  leçons,  plus  dévoué 
que  jamais  à  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  et  au  pape.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 
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DU  COLLÈGE  SAINT-STANISLAS,  A  NIMES 

Le  26  juillet   1883 


Mes  ghers  amis, 

Après  avoir  entendu  un  discours  si  excellent  sur 
la  règle  de  votre  collège,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
en  tirer  la  conclusion  pratique  et  à  caractériser  d'un 
mot  net,  ferme  et  bref,  la  résolution  que  vous  devez 
prendre. 

Ce  mot,  les  anciens  me  le  fournissent.  Laboremus, 
travaillons,  disait  un  empereur  à  ses  familiers.  Il 
leur  disait  d'un  mot  la  règle  clés  affaires,  le  secret 
de  la  bonne  vie,  le  commencement  et  la  fin  de  la 
sagesse,  le  devoir  de  l'homme  à  tout  âge,  la  raison 
philosophique  et  pratique  de  l'existence  humaine. 
Travaillons.  Ici  le  combat,  plus  haut  la  couronne. 

Je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  s'imaginât,  même 
dans  votre  excellent  collège,  que  le  travail  n'est  le 
partage  que  de  l'écolier,  et  que,  les  examens  passés 
et  les  études  finies,  il  ne  reste  plus  au  jeune  homme 
émancipé  qu'à  jouir  du  repos.   Erreur  profonde,  à 
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peine  pardonnable  au  bachelier  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  son  succès.  Mais  l'illusion 
tombera  d'elle-même,  quand  on  voudra  jeter  un 
regard  sur  la  société  et  s'y  faire  une  place.  Regardez, 
mes  amis  :  là,  chacun  travaille,  et  le  travail  dure,  pour 
chacun  de  nous,  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
l'âge.  Prêtres,  soldats,  magistrats,  industriels,  labou- 
reurs, vignerons,  citoyens  de  toute  condition  et  de 
tout  rang,  nous  avons  tous  le  même  devoir  et  la 
même  devise  :  Laboremus. 

Sans  sortir  de  cette  enceinte,  que  voyez-vous,  sinon 
les  tributaires  du  travail,  les  ouvriers  de  la  France 
et  de  l'Eglise?  Le  degré  qui  nous  sépare  de  vous 
n'est  pas  une  ligne  de  démarcation  entre  ceux  qui  ne 
travaillent  plus  et  ceux  qui  travaillent  encore.  Vous 
êtes  les  conscrits  du  travail,  nous  en  sommes  les 
vétérans.  Le  conscrit  se  révolte  parfois  contre  la 
tâche  ingrate  du  jour  ;  mais  le  vétéran  le  gourmande, 
le  rappelle  à  son  devoir,  lui  donne  l'exemple,  marche 
devant  lui  et  lui  crie  le  mot  d'ordre,  qui  était  celui 
d'hier  et  qui   sera  celui  de    demain   :   Laboremus. 

Quand  vous  aurez  quelque  défaillance,  comptez, 
avant  de  déposer  les  armes,  ceux  qui  travaillent 
encore  pour  vous,  tandis  que  vous  songez  peut-être 
à  vous  reposer  pour  eux.  Comptez-les,  ceux  qui,  mal- 
gré leurs  cheveux  blancs,  se  courbent  encore  sous 
le  joug  et  redressent,  pour  le  porter,  leurs  épaules  et 
leur  front.  Ils  ont  vieilli,  ceux-ci  dans  le  sanctuaire, 
ceux-là  dans  le  barreau,  d'autres  sous  les  armes  ou 
derrière  leur  comptoir.  Vos  parents,  vos  maîtres, 
vos  protecteurs,  vos  curés,  votre  évêque,  obéissent 
tous  à  la  même  consigne  :  Laboremus. 
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A  côté  de  votre  évêque,  vous  saluez  un  de  ses 
meilleurs  amis,  le  digne  représentant  de  cette  cité 
dans  les  chambres  françaises.  Ce  n'est  pas  seulement 
Nimes,  c'est  tout  le  Midi  qui  prononce  son  nom  avec 
respect  et  qui  s'incline  sur  son  passage,  comme 
devant  l'un  des  plus  fermes  tenants  de  l'honneur 
français  et  de  la  fidélité  politique.  Qu'a  fait  M.  Boyer 
pour  acquérir  tant  de  prestige  et  de  considération?  Il 
a  travaillé,  il  travaille  encore.  Ses  discours  et  ses 
écrits  attestent  non  seulement  les  sentiments  de  la 
plus  honnête  politique  et  du  plus  fervent  chrétien, 
mais  le  talent  qui  s'y  révèle  est  le  fruit  d'une  étude 
assidue  et  d'une  longue  réflexion.  Il  défend  l'Eglise, 
il  combat  les  grands  combats  de  la  liberté  chrétienne, 
il  force  les  respects  des  uns,  il  obtient  les  sympathies 
des  autres,  il  s'impose  à  l'estime  publique.  Le  saint- 
père  a  récompensé  son  courage  et  ses  services  en  le 
nommant,  sur  notre  demande,  commandeur  de 
Saint-Grégoire  le  Grand.  Je  salue,  avec  toute  cette 
assemblée,  les  insignes  de  cette  haute  distinction.  Il 
convenait  de  les  montrer  ici,  ce  sont  les  marques  du 
travail,  et  jamais  récompense  ne  fut  mieux  méritée. 
Mais  le  député  de  Nimes  n'y  voit  qu'un  encourage- 
ment à  travailler  encore  davantage  et  pour  la  France 
et  pour  l'Eglise  :  Laboremus. 

Un  autre  vétéran  du  travail  est  venu  nous  aider  à 
mettre  sur  vos  fronts  les  premières  couronnes  de  la 
vie.  C'est  le  vénérable  président  des  conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul  *.  Quel  modèle  accompli  !  quel 
type  achevé  du  chrétien  laborieux  !  Après  avoir  no- 

1  M.  lo  commandant  Rousset-Pomaret. 
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blement  servi  la  France  sous  les  armes,  il  la  sert 
depuis  vingt  ans  dans  les  œuvres  de  la  charité.  Son 
zèle  est  inépuisable,  sa  générosité  sans  égale.  Il 
recrute,  il  discipline,  il  mène  aux  batailles  obscures 
du  christianisme  pratique  la  jeunesse  de  nos  écoles. 
Vous  êtes,  mes  chers  amis,  les  disciples  de  cet  homme 
de  bien,  comme  il  est  lui-même  le  disciple  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Sa  vie,  ses  exemples,  ses  instruc- 
tions, sont  chers  à  ce  collège,  et  soit  qu'il  y  vienne 
exciter  le  zèle  de  vos  jeunes  conférences,  soit  que 
vous  le  rencontriez  dans  l'escalier  du  pauvre,  com- 
ment ne  pas  le  saluer  en  vous  disant  :  Faisons  comme 
ce  brave  qui  ne  connaît  pas  le  repos  ;  travaillons 
jusqu'au  bout  :  Laborernus. 

Il  y  a  des  temps  où  cette  obligation  sainte  revêt 
un  caractère  plus  impérieux  et  plus  sacré.  Ce  temps 
est  venu  pour  l'Eglise  de  France  et  pour  les  collèges 
libres.  Vous  n'ignorez  pas  que  des  exigences  nou- 
velles vont  leur  être  imposées,  et  que  nous  ne  pour- 
rons garder  notre  enseigne  et  nos  chaires  qu'après 
avoir  conquis  de  nouveaux  diplômes.  Eh  bien  !  recu- 
lerons-nous devant  cette  nécessité  inattendue?  C'est 
demander  si  le  clergé  de  France  recule  jamais  devant 
le  devoir  et  le  sacrifice.  C'est  demander  si  le  prêtre 
peut  perdre  un  seul  instant  de  vue  le  but  et  la  devise 
de  sa  vocation.  Non,  non,  le  Laborernus  des  an- 
ciens sonne  trop  haut  dans  notre  conscience  pour 
qu'elle  s'alarme  d'un  surcroît  de  travail.  Au  travail, 
au  travail,  pour  la  France  et  pour  l'Eglise  :  Labo- 
rernus! 

Voilà  pourquoi  tous  les  diocèses  de  France  font 
aujourd'hui  des  sacrifices  incroyables,  je  ne  dis  pas 
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seulement  d'argent,  c'est  le  moindre  de  tous,  mais 
de  zèle,  de  dévouement,  de  temps,  d'application  et 
d'études.  L'élite  du  jeune  clergé  enseignant  est  allée 
se  remettre  sur  les  bancs  de  nos  universités  catho- 
liques pour  se  préparer  à  la  licence  es  sciences  ou 
es  lettres.  Plusieurs  de  vos  maîtres  appartiennent  à 
cette  troupe  glorieuse  où  l'on  dispute  de  ferveur  et 
de  soins  à  qui  fera  le  mieux  les  thèmes  grecs  et  les 
vers  latins,  à  qui  emportera  le  plus  vite  la  palme  de 
la  licence.  Travail  obscur  !  succès  modeste  !  cruel 
échec  à  redouter!  L'amour-propre  souffrira  peut-être. 
N'importe,  il  y  va  de  l'existence  de  nos  séminaires 
et  de  nos  collèges,  il  y  va  de  l'éducation  chrétienne 
et  du  salut  de  vos  âmes,  il  y  va  de  l'intérêt  de  vos 
familles,  il  y  va  de  la  France  et  de  l'Eglise.  Non,  il 
ne  sera  pas  dit  que  nos  cent  collèges  libres  et  nos 
deux  cents  petits  séminaires  périront  faute  de  grades. 
Au  travail  !  au  travail  !  Laboremus  ! 

Pourrais-je  consentir  à  voir  notre  beau  collège  de 
Saint-Stanislas  descendre,  faute  de  grades,  du  rang 
élevé  où  l'a  placé  depuis  trente  ans  la  confiance  pu- 
blique? Ce  serait  trahir  l'œuvre  de  mes  prédécesseurs, 
l'espérance  des  familles  chrétiennes,  la  cause  de 
l'éducation.  Jamais  je  ne  m'en  excuserais  en  disant 
qu'on  ne  pouvait  pas  imaginer  des  conditions  si  dures, 
et  qu'il  faut  fermer  ou  réduire  nos  maisons  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs.  Vous  ne  m'excuseriez  pas 
vous-mêmes,  si  je  n'attendais  pas  de  vous  l'héroïsme 
du  travail  et  des  sacrifices.  Allez  donc,  ô  mes  jeunes 
maîtres,  allez,  faites-vous  d'humbles  écoliers,  con- 
quérez vos  grades  à  force  de  persévérance,  et  quand 
vous  reviendrez  dans  nos  collèges  et  dans  nos  sémi- 

29* 
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naires,  vous  n'en  aurez  ni  plus  d'honneurs  ni  plus  de 
profit;  vos  chaires  n'en  seront  ni  plus  brillantes  ni 
plus  enviées;  mais  vous  aurez  assuré  l'avenir  d'une 
maison,  vous  aurez  conquis  pour  la  seconde  fois  le 
droit  de  former  des  générations  nouvelles,  vous  leur 
direz  d'une  voix  plus  haute  et  avec  une  autorité  plus 
ferme  encore  :  Le  travail  est  la  loi  de  la  vie.  Au  tra- 
vail !  au  travail  !  Laboremus  ! 

Allons  plus  loin.  C'est  quand  on  tremble  pour  nos 
institutions  libres  qu'il  convient  d'en  étendre  la  sa- 
lutaire action  et  d'y  appeler,  d'y  retenir,  par  de  nou- 
velles études,  les  jeunes  gens  qui  jusque-là  étaient 
allés  chercher  ailleurs  le  complément  de  leur  éduca- 
tion. Faisons  comme  le  sénat  romain  au  milieu  des 
périls  suprêmes  de  la  république.  Il  pouvait  voir  du 
haut  des  remparts  fumer  le  camp  d'Annibal  ;  les 
jours  de  Rome  semblaient  comptés;  c'en  était  fait,  ce 
semble,  de  l'immortalité  promise  à  la  ville  de  Romu- 
lus.  Que  fît-il  pour  rendre  courage  au  peuple  et  aux 
soldats?  Il  mit  en  vente  le  champ  sur  lequel  le  vain- 
queur avait  déployé  ses  tentes.  La  victoire  démontra 
que  cette  confiance  n'avait  rien  de  téméraire.  Anni- 
bal,  affaibli  par  les  délices  de  Gapoue,  fut  contraint 
de  lever  le  camp,  et  Rome  reprit  le  cours  de  ses 
grandes  destinées. 

Il  en  sera  de  môme  des  destinées  de  la  liberté 
de  l'enseignement,  si  chère  à  l'Eglise  de  France, 
si  utile  à  la  patrie.  Plus  elles  seront  contrariées, 
plus  elles  s'enracineront  dans  l'énergique  résolu- 
tion de  ceux  qui  la  défendent.  Cette  liberté,  nous 
l'avons  conquise  en  1850.  Nous  en  cueillons  depuis 
trente  ans  passés  les  fruits  glorieux.  Nous  garderons 
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notre  drapeau  et  nous  le  planterons  partout,  en  dépit 
des  conditions  nouvelles  qu'on  nous  impose.  Toute  la 
question  est  de  travailler  encore  davantage.  Eh  bien! 
nous  travaillerons  avec  le  courage  de  la  volonté  ani- 
mée par  toute  l'ardeur  d'un  saint  désespoir  :  Labo- 
remus  ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A   LA   DISTRIBUTION    DES    PRIX 

DU  COLLÈGE  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER,  A  BESANÇON 

Le   !<"  août   1885 


Monseigneur  *, 

Vous  me  demandez  de  prendre  la  parole  à  votre 
place  dans  cette  cérémonie  et  d'exhorter,  comme  il 
convient  à  un  prélat  du  pays,  les  jeunes  gens,  l'élite 
et  l'espoir  de  votre  beau  collège.  Je  satisferai  vos 
vœux  et  les  miens  en  les  invitant  à  demeurer  tou- 
jours de  bons  et  fidèles  Comtois. 

Pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  le  spectacle 
même  de  notre  chère  Comté  suffit  pour  leur  ap- 
prendre à  rester  dignes  d'elle?  Je  me  le  disais,  en  re- 
voyant hier  cette  vallée  du  Doubs,  que  la  nature  a 
enrichie  de  tous  ses  dons,  que  l'industrie  féconde 
chaque  jour  davantage  par  ses  inventions  et  ses  tra- 
vaux, et  dont  les  sommets  verdoyants,  couronnés 
par  d'antiques  chapelles,  sont  fréquentés  plus  que 
jamais  par  d'édifiants  pèlerinages. 

1  W  Foulon,  archevêque  de  Besançon. 
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Voilà,  dans  un  seul  tableau,  l'abrégé  de  notre 
grande  province.  Une  nature  riche  et  pittoresque,  un 
travail  assidu,  une  religion  antique  et  sincère  qui 
domine  tout,  qui  survit  à  tout,  et  qui,  des  hauteurs 
où  elle  est  assise,  voit  passer  à  ses  pieds,  comme  les 
flots  de  la  rivière  qui  les  baigne,  les  révolutions  du 
temps  et  les  empires  de  la  terre. 

Qu'elle  est  belle,  notre  vallée  du  Doubs,  avec  ses 
montagnes  boisées  jusqu'au  sommet,  ses  coteaux  ta- 
pissés de  vignes,  ses  vergers  et  ses  champs  couverts 
de  fruits,  et  ses  paysages,  si  variés  et  si  gracieux,  qui 
font  naître  les  poètes  pour  les  chanter  et  les  peintres 
pour  les  reproduire.  On  Ta  appelée  une  autre  Suisse  ; 
Nodier  l'appelait  une  autre  Ecosse.  Cependant  elle  fat 
longtemps  inconnue  au  monde,  malgré  ses  beautés. 
Les  touristes  s'y  engageaient  à  peine,  et  les  sentiers 
du  village  n'étaient  guère  foulés  que  par  le  bûcheron 
et  le  laboureur.  Mais  depuis  que  le  chemin  de  fer  a 
suspendu  ses  rails  aux  flancs  de  la  montagne,  l'étran- 
ger, entraîné  par  la  vapeur,  n'a  plus  que  des  excla- 
mations de  surprise  et  de  joie  en  parcourant  nos 
contrées. 

La  lumière  du  soleil  se  joue  avec  l'ombre  des 
grands  bois,  et  le  paysage  change  d'aspect  à  chaque 
minute,  tantôt  resserré  dans  une  gorge  étroite,  tan- 
tôt s'étendant  à  perte  de  vue  à  travers  les  échappées 
de  l'horizon.  Le  Doubs  en  augmente  les  charmes.  Ici 
il  se  cache  dans  une  anse  profonde,  là  il  se  déroule 
au  loin  avec  une  si  douce  lenteur  qu'on  ne  sait  si 
l'on  remonte  où  si  l'on  descend  son  cours.  Partout 
ses  eaux  ont  l'éclat  et  la  limpidité  de  l'azur;  on 
rappellerait  le  fleuve  Bleu  dans  le  Céleste  Empire; 
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il  est  fait  pour  abreuver  un  peuple  où  régnent  la  cor- 
dialité, la  douceur,  la  franchise,  un  peuple  qui  ne 
se  détache  jamais  ni  de  ses  montagnes  ni  de  ses 
vallons. 

Voilà,  mes  chers  amis,  dans  cette  esquisse  à  peine 
ébauchée  de  la  terre  natale,  comme  une  image  de 
votre  nature,  de  votre  caractère  et  de  vos  bonnes 
mœurs.  Le  Comtois  ne  s'étale  pas,  il  faut  le  sur- 
prendre et  le  deviner.  L'excellent  fonds  de  son  esprit 
n'est  pas  sans  rugosités  à  la  surface  ;  il  faut  le  regar- 
der de  près,  l'étudier,  le  pénétrer  pour  bien  com- 
prendre ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut.  Ah!  que  votre 
cœur  surtout  demeure  aussi  limpide  que  votre  belle 
rivière.  Voyez,  elle  reflète  comme  dans  un  miroir 
l'azur  des  cieux,  les  fleurs  du  rivage,  l'ombre  des 
forêts,  et  rien  ne  la  trouble  dans  son  cours.  Gardez, 
avec  le  calme  profond  de  la  bonne  conscience,  la  pu- 
reté des  bonnes  mœurs  et  l'exquise  simplicité  d'une 
austère  franchise  ;  laissez  lire  dans  vos  âmes  les  sen- 
timents qui  vous  animent;  puissiez- vous  toujours 
vous  dire  à  vous-même,  en  montrant  aux  autres  le 
fleuve  paternel  : 

Le  Doubs  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Mais  notre  vallée,  à  côté  des  merveilles  de  la  na- 
ture, étale  celles  du  travail  et  de  l'industrie.  A  chaque 
voyage  qui  me  ramène  dans  nos  contrées,  je  trouve 
de  nouvelles  usines.  Le  fer  et  le  bois  s'entassent  sur 
vos  rives  ;  les  forges,  les  papeteries,  les  tréfileries,  se 
multiplient  en  dépit  de  la  fortune.  On  veut  la  retenir 
et  l'enchaîner,  cette  fortune  industrielle  qui  trompe 
nos  vœux  depuis  si  longtemps.  Malgré  les  mauvais 
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présages,  on  finira  par  la  vaincre  et  l'entraîner  dans 
des  destinées  plus  heureuses.  La  Franche-Comté 
sème,  plante,  bâtit  toujours.  Elle  sème,  elle  plante, 
elle  bâtit  pour  la  postérité.  Travaillez,  mes  jeunes 
amis.  Ce  fonds  d'intelligence  que  vous  tenez  de  la 
nature  demeurerait,  sans  le  travail,  un  sol  improduc- 
tif. Mais,  avec  l'obstination  qui  caractérise  votre 
race,  que  ne  ferez-vous  pas?  Un  Franc-Comtois  ne 
recule  jamais,  ni  devant  les  épreuves  du  baccalauréat, 
fallût-il  monter  plusieurs  fois  à  l'assaut,  ni  devant 
l'ennemi,  l'ennemi  eût-il  pour  lui  le  nombre  et  la 
force.  Soldats,  c'est  par  là  que  vous  vous  élèverez 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre;  avocats,  vous 
donnerez  à  votre  parole  la  solidité  de  la  science;  mé- 
decins, vous  honorerez  l'art  de  guérir  par  vos  stu- 
dieuses recherches;  peintres,  poètes,  musiciens, 
philosophes,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  signer  vos 
œuvres.  On  reconnaît  partout  le  Comtois  à  son  coup 
de  plume,  à  son  coup  de  pinceau,  d'autres  disent  à 
son  accent;  mais  cet  accent  ne  manque  ni  de  relief 
ni  de  justesse  ;  il  est  fait  pour  affirmer  la  vérité,  non 
pas  avec  la  vivacité  des  passions,  mais,  ce  qui  vaut 
mieux,  avec  la  conviction  d'une  conscience  droite  qui 
ne  change  jamais. 

Soyez  prêtres,  mes  chers  amis,  vous  ajouterez  en- 
core aux  gloires  de  votre  province.  La  terre  des  Ber- 
gier  et  des  Gousset  n'est  pas  épuisée.  C'est  à  Besançon 
que  l'on  pense  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  la 
théologie,  et  le  monde  et  nos  séminaires  en  gardent 
encore  l'immortelle  semence. 

Il  vous  appartient,  Monseigneur,  de  distinguer  et 
de  mettre  en  lumière  ceux  qui  continuent  ces  belles 
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traditions  de  science  et  d'étude.  Vous  êtes  un  maître 
dans  l'art  d'écrire,  et  votre  regard  suffira  pour  vous 
donner  des  disciples. 

Plus  haut  encore,  mes  chers  amis,  vos  pensées  et 
vos  yeux  !  Je  vous  ai  signalé  ces  chapelles  séculaires 
qui  couronnent  les  hauteurs  du  Doubs,  Notre-Dame 
eu  Mont,  Notre-Dame  de  l'Espérance,  Notre-Dame 
de  Mont-Roland,  Notre-Dame  d'Aigremont,  Notre- 
Dame  des  Buis.  La  révolution  a  beau  monter,  elle 
n'a  pu  détruire  ni  nos  vieux  sanctuaires,  ni  les  tradi- 
tions de  notre  foi,  ni  les  pratiques  de  notre  piété.  Ce 
que  notre  religion  a  vu  passer  de  gouvernements,  de 
dynasties,  de  républiques,  d'empires,  est  incroyable. 
Ils  passeront  à  leur  tour,  ceux  qui  la  persécutent  au- 
jourd'hui. Mais  ce  qui  ne  passe  pas,  c'est  l'Eglise, 
une,  sainte,  catholique,  apostolique  et  romaine,  dont 
vous  êtes  les  enfants,  et  dont  vous  serez  les  défen- 
seurs. Votre  collège,  qui  a  été  établi  pour  la  servir, 
ne  changera  pas  de  nom,  au  gré  des  passions  du  jour. 
Son  patron  est  un  apôtre,  et  sa  devise  un  acte  de  foi  : 
In  te,  Domine,  speravi.  Si  je  voulais  la  commenter, 
pourquoi  ne  citerais-je  pas  une  de  ces  belles  pages 
que  nous  apprenions  au  collège?  Le  nom  de  l'auteur 
est  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches. 

Dieu  seul  est  grand!  Son  nom  rayonne  en  ses  ouvrages, 
Il  porte  dans  sa  main  l'univers  réuni, 
Il  mit  l'éternité  par  delà  tous  les  âges, 
Par  delà  tous  les  cieux  il  jeta  l'infini. 

Vous  venez  d'entendre  Victor  Hugo  dans  ses  Odes 
et  Ballades.  Hier,  on  a  rappelé,  à  l'Académie  de 
Besançon,  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'agrément, 
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les  souvenirs  qui  se  rattachaient  à  sa  ville  natale. 
Demain,  on  parlera  de  lui  au  lycée,  sans  doute  avec 
éloquence.  Mais  ses  premiers  vers  ne  sauraient  être 
cités  sans  regret,  car  ils  sont  la  condamnation  de  sa 
mort  sans  espérance  et  de  sa  sépulture  sans  dignité. 
Nous  répétons  à  ceux  qu'il  a  perdus  en  se  perdant 
lui-même  :  • 

L'homme  n'est  rien  sans  Dieu,  l'homme,  débile  proie, 
Que  le  malheur  dispute  un  moment  au  trépas. 

Plus  heureux  que  lui  le  chrétien  qui  chantera  à 
notre  dernière  heure  ce  qu'il  chantait  à  vingt  ans  : 

Oui,  les  anges,  les  saints,  les  sphères  éloilées 

Et  les  âmes  des  morts,  devant  loi  rassemblées, 

Seigneur,  font  à  ta  gloire  un  concert  solennel  ; 

Et  tu  veux  bien  que  l'homme,  être  humble  et  périssable, 

Chantant,  dans  la  nuit,  sur  le  sable, 
Mêle  un  chant  éphémère  à  cet  hymne  éternel. 


> 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A    LA   DISTRIBUTION    DES   PRIX 

DE  LA  MAISON  DE  L'ASSOMPTION,  A  NIMES 

Le  27    juillet    1886 


Mes  chers  amis, 

Je  suis,  comme  vous,  sous  le  charme  du  beau  dis- 
cours que  nous  venons  d'entendre,  et  j'en  goûte  avec 
délices  les  grandes  et  merveilleuses  qualités.  C'est 
une  page  d'histoire  et  d'éloquence,  telle  que  le 
P.  Edmond  Bouvy  nous  en  fait  chaque  année,  à  l'oc- 
casion de  la  distribution  des  prix.  Il  y  a  trois  mois, 
la  Sorbonne  couronnait  en  lui  un  docteur  ;  sa  thèse 
l'élevait  du  premier  coup  au  rang  des  maîtres,  et  ses 
juges,  pour  disputer  avec  lui,  avaient  été  obligés  de 
se  mettre  à  son  école.  Mais  ici  la  science  fait  place  à 
l'éloquence.  L'humble  disciple  de  saint  Augustin 
parle  del'évêque  d'Hippone,  comme  les  Villemain  en 
parlaient  il  y  a  soixante  ans  à  la  jeunesse  de  la  Res- 
tauration ;  il  circule  dans  ce  discours  je  ne  sais  quel 
souffle  puissant  qui  élève  l'esprit  et  le  cœur;  nous 
nous  sentons  remués,  attendris,  entraînés,  et   plus 
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le  siècle  penche  vers  son  déclin,  plus  on  est  ravi 
d'entendre  dans  un  collège  un  écho  des  grands  noms, 
du  grand  style,  des  grandes  leçons  qui  ont  trans- 
porté nos  pères  d'admiration  et  d'enthousiasme,  dans 
ces  jours  heureux  où  la  France  se  passionnait  pour 
l'éloquence,  la  poésie,  la  religion  et  la  liberté. 

Vous  avez,  mon  Révérend  Père,  en  louant  saint 
Augustin,  parlé,  non  sans  malice,  des  avocats  de  son 
temps,  gens  de  peu  de  conscience  et  de  renom,  ven- 
deurs de  paroles,  amis  des  paradoxes,  et  dont  la  con- 
sidération n'était  pas  grande  auprès  de  la  société 
païenne  dont  ils  étaient  les  organes.  Je  voyais  errer 
sur  les  lèvres  quelques  sourires  discrets,  et  l'assemblée 
tournait  ses  regards  vers  cette  estrade,  où  tant 
d'hommes  d'élite,  amis  de  notre  cher  collège,  se  sont 
réunis  pour  m'aider  à  distribuer  les  prix  et  les  cou- 
ronnes du  jour.  Mais  les  avocats  dont  je  suis  entouré 
sont  l'honneur  de  notre  cité  et  de  notre  province.  Ils 
se  sont  formés  dans  ces  grands  jours  et  ces  grandes 
écoles  qui  avaient  fait  si  bien  augurer  du  xixe  siècle. 
Les  anciens  disaient  de  l'avocat  aussi  bien  que  de 
l'historien  :  Ne  quid  falsi  clicere  audeat,  ne  quid  veri 
non  audcat  :  qu'il  n'ose  jamais  affirmer  un  mensonge, 
qu'il  ne  recule  jamais  devant  l'affirmation  d'une  vé- 
rité. Voilà  la  maxime  qui  a  servi  de  règle  à  notre 
barreau.  Le  vénérable  doyen  de  cette  grande  corpora- 
tion vient  aujourd'hui  couronner  dans  cette  enceinte 
ses  petits-fils;  et  nous,  qui  les  voyons  grandir  à  ses 
cotés,  nous  leur  souhaitons  d'être,  comme  leur  aïeul, 
d'intrépides  auxiliaires  de  la  vérité,  d'ardents  enne- 
mis du  mensonge  et  de  l'erreur.  C'est  au  barreau  de 
Nimes  que  se  sont  formés  nos  députés  et  nos  hommes 
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d'Etat,  et  leur  parole,  vouée  à  la  défense  de  la  patrie 
et  de  la  religion,  n'a  trouvé  des  échos  que  dans  les 
louanges  et  l'admiration  des  gens  de  bien. 

Laissez-moi  vous  dire,  mes  chers  amis,  combien 
ce  discours,  cette  assemblée,  Ge  collège  lui-même,  me 
rassurent  contre  les  entreprises  que  l'on  va  tenter 
pour  perdre  tout  à  fait  notre  enseignement  national, 
sous  prétexte  de  le  réformer.  On  va  proposer  je  ne 
sais  quel  baccalauréat  facile,  où  Ton  sera  examiné  sur 
Boileau  sans  pouvoir  citer  Horace;  sur  Corneille,  sur 
Racine,  sur  Molière,  sans  avoir  pu  lire  ni  Sophocle, 
ni  Eschyle,  ni  Térence.  Homère  et  Virgile  ne  seront 
plus  connus  que  de  réputation,  non  plus  que  Gicéron 
et  Démosthène.  On  aura  Bossuet,  mais  sans  le 
mettre  en  parallèle  avec  saint  Augustin.  Malheur  à 
ceux  qui  ont  écrit  en  grec  ou  en  latin  !  ils  seront  dé- 
sormais comme  s'ils  n'avaient  jamais  été,  puisqu'on 
pourra  être  bachelier  sans  les  avoir  ouverts.  Et  ce- 
pendant, qu'est-ce  que  Rome  sans  la  Grèce?  Qu'est- 
ce  que  Paris  sans  Rome  et  sans  Athènes?  Qu'est-ce 
notre  littérature,  enseignée  sans  le  secours  des  Grecs 
et  des  Latins?  Une  langue  dont  on  ne  comprendra 
plus  non  seulement  la  beauté,  mais  le  sens;  une 
langue  dans  laquelle  on  sera  arrêté  à  tous  les  mots. 
Les  plus  belles  images  perdront  leur  couleur,  les 
plus  nobles  sentiments  leur  mérite,  parce  qu'on  n'en 
connaîtra  plus  l'origine.  Les  modernes  n'existeraient 
pas  sans  les  anciens.  Après  le  siècle  de  Périclès,  qui 
a  formé  celui  d'Auguste,  le  siècle  de  Léon  X  les  a  ré- 
sumés, et  celui  de  Louis  XIV  les  a  surpassés.  Ah  ! 
beaux  siècles,  on  ne  vous  reverra  plus.  La  tradition 
une  fois  rompue,  tout  va  se  précipiter  dans  une  la- 
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mentable  décadence.  C'est  avec  ce  programme  inu- 
tile, et  ce  baccalauréat  facile,  qu'on  va  attirer  les  pa- 
resseux, satisfaire  les  déclassés,  abaisser  sous  le 
même  képi  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs,  s'il  ne 
se  fait  pas  une  salutaire  réaction.  Mais  non,  j'espère 
mieux  de  ma  patrie.  On  aura  beau  légiférer,  le  bon 
sens  français  fera  justice  de  cette  nouveauté,  comme, 
en  d'autres  temps,  il  a  fait  justice  de  la  bifurcation.  La 
légère  couche  littéraire  qui  recouvrira  la  surface  des 
nouveaux  diplômes  n'en  masquera  guère  la  faiblesse. 
Ce  n'est  pas  par  arrêté  et  par  décret  qu'on  établit 
l'égalité  entre  les  talents.  Et  à  côté  des  bacheliers  es 
lettres  et  des  bacheliers  es  sciences  qui  se  dispute- 
ront l'entrée  des  carrières  publiques,  il  ne  restera  pas 
beaucoup  d'estime  pour  les  bacheliers  fabriqués  à  la 
façon  du  ruolz,  avec  aussi  peu  d'éclat  que  de  solidité. 

Pour  nous,  mes  chers  amis,  notre  parti  en  est  pris 
d'avance.  Nous  ne  ferons  aucune  place  sur  nos  bancs 
à  de  tels  candidats.  Nous  avons  trop  grand  souci  de 
votre  réputation,  de  votre  honneur,  de  votre  avenir. 
Vous  resterez,  par  des  études  complètes,  dans  l'aris- 
tocratie de  l'intelligence  et  de  l'éducation.  Que 
d'autres  appellent  la  foule,  nous  serons  l'élite.  Qu'on 
abaisse  le  niveau  des  études,  nous  tiendrons  le  nôtre 
à  la  hauteur  des  anciens,  et  le  jour  où  cette  inven- 
tion nouvelle  ira  rejoindre,  dans  les  annales  de  la 
pédagogie,  tant  d'essais  avortés  qui  ont  déjà  perdu 
les  générations  précédentes,  c'est  à  vous  que  restera 
la  palme,  la  palme  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  la  palme  de  l'expérience  et  du 
sens  commun. 

Voilà  le  trésor  que  les  disciples  de  saint  Augustin 


DANS   LA   MAISON   DE   L'ASSOMPTION.  527 

garderont  à  notre  cité  et  à  notre  province.  Ce  grand 
nom  est  d'une  incomparable  autorité  dans  la  philo- 
sophie, dans  l'éloquence,  dans  l'histoire,  dans  l'ascé- 
tisme. Le  moyen  âge  le  tenait  en  singulier  honneur, 
l'Eglise  l'invoquait  avec  des  supplications  extraordi- 
naires, et  quand  revenait  sa  fête,  c'était  pendant  huit 
jours  consécutifs  qu'on  la  célébrait  à  Nimes,  comme 
le  prouve  ce  livre  composé  au  xne  siècle  par  l'évêque 
Adelbert,  de  la  glorieuse  maison  d'Uzès,  que  notre 
cher  orateur  de  ce  matin  a  retrouvé  dans  les  rayons 
poudreux  de  notre  bibliothèque-publique. 

Ah  !  ce  ne  serait  pas  trop  de  répéter  huit  jours  de 
suite,  dans  nos  églises,  le  discours  que  tenait  Augus- 
tin aux  habitants  de  Gésarée  de  Mauritanie,  pour  les 
détourner  des  jeux  sanglants  du  cirque  et  des  spec- 
tacles par  lesquels  ils  souillaient  leurs  fêtes.  Augustin 
y  mettait  ses  larmes  en  même  temps  que  sa  parole. 
La  parole  sainte  triompha,  il  jouit  de  son  triomphe, 
et  ce  fut  une  des  plus  belles  pages  de  sa  vie. 

Eh  bien  !  mes  chers  amis,  je  vous  demande,  pour 
la  consolation  de  mon  ministère,  pour  l'honneur  de 
celte  cité,  pour  la  gloire  du  christianisme,  un  peu  du 
succès  que  saint  Augustin  a  obtenu  sur  les  cœurs 
de  son  temps.  Aidez-moi  à  faire  abolir  les  combats  et 
les  courses  de  taureaux.  Je  les  ai  signalés  à  la  France, 
il  y  a  un  an,  avec  la  liberté  de  la  parole  sainte,  après 
l'affreuse  boucherie  dont  nos  Arènes  avaient  été  le 
théâtre.  Les  combats  de  taureaux  ne  se  renouvelleron  t 
pas,  je  l'espère;  le  gouvernement  les  a  sagement  in- 
terdits, et  je  lui  rends  publiquement  des  actions  de 
grâces  pour  avoir  fait  prévaloir  l'humanité  et  les  lois 
contre  une  odieuse  et  stupide  coutume. 
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Mais  les  courses  ont  leur  danger,  et,  depuis  un  an, 
on  n'en  a  pas  fait  une  seule  sans  verser  le  sang  de 
nos  frères.  Faut-il  vous  rappeler  ce  lendemain  de 
Pâques,  où  les  courses  de  Saint-Césaire  ont  coûté  la 
vie  à  quatre  chrétiens  et  ont  laissé  sur  place  dix-huit 
blessés?  ce  lendemain  de  la  Pentecôte,  où  un  jeune 
homme  d'Avignon  tuait  dans  la  rue,  pour  s'amuser, 
un  de  ses  jeunes  compagnons,  en  jouant  le  picador  et 
en  poursuivant  un  taureau  imaginaire?  Si  j'avais  voix 
dans  le  conseil  de  la  cité,  j'adjurerais  les  catholiques, 
dont  je  suis  le  pasteur  et  le  guide,  et  qui  ont  le  devoir 
de  m'écouter,  de  protester  hautement  contre  les 
courses  et  les  combats,  au  lieu  de  se  taire  quand  on 
les  réclame.  Si  je  tenais  la  plume  dans  un  de  vos 
journaux,  je  la  briserais  cent  fois  plutôt  que  d'an- 
noncer par  des  réclames  ces  scènes  barbares. 

Je  ne  suis  rien  que  votre  évêque,  mais  c'est  assez. 
La  chaire  me  reste,  et  je  ne  cesserai  d'y  monter  pour 
protester,  blâmer,  adjurer,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
renoncé  à  de  tels  amusements.  Je  me  suis  adressé  à 
vos  mères,  et  je  leur  ai  demandé  de  vous  enfermer 
au  logis,  plutôt  que  de  vous  laisser  la  liberté  d'aller 
aux  Arènes,  pour  repaître  vos  yeux  du  spectacle  du 
sang  répandu.  Aujourd'hui,  c'est  à  vous-même  que 
je  m'adresse,  chère  jeunesse,  espoir  du  pays,  élevée 
à  l'école  de  saint  Augustin  et  du  P.  d'Alzon;  vous 
en  qui  les  sentiments  sont  nobles,  élevés,  généreux; 
vous  sur  qui  comptent  l'Eglise  et  la  patrie.  Passez, 
sévères  et  dédaigneux,  devant  ces  Arènes  où  se  joue 
la  vie  humaine,  pour  récréer  des  hommes  qui  n'ont 
plus  rien  d'humain.  Passez,  encore  une  fois,  distin- 
guez-vous de  la  foule  et  soyez  l'élite.  S'il  nous  faut 
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tous  les  jours  de  nouvelles  leçons,  nous  les  rece- 
vrons tous  les  jours.  Hier,  on  ramassait  dans  l'arène 
le  héros  du  dernier  combat;  aujourd'hui,  ce  héros 
expire,  et  Nimes  compte  une  victime  de  plus,  dont 
le  sang  proteste  contre  des  usages  cruels,  des  goûts 
dépravés,  des  traditions  de  déshonneur  et  de  bar- 
barie. 

Non,  mes  amis,  vous  n'irez  jamais  grossir  cette 
foule  sans  conscience  et  sans  entrailles  qui  demande 
du  sang;  non,  vous  n'achèterez  jamais  une  popula- 
rité d'un  jour  en  ménageant  de  tels  préjugés  :  mais 
vous  serez,  par  l'élévation  de  votre  caractère,  la  gra- 
vité de  vos  mœurs,  l'expression  de  votre  foi,  de  vrais 
et  solides  chrétiens  ;  vous  serez  doux  et  humbles  de 
cœur,  et  quand  ce  sera  votre  tour  de  gouverner  la 
cité  et  de  former  l'opinion  par  la  parole  et  par  la 
plume,  vous  ne  trahirez  pas,  par  un  lâche  silence,  la 
cause  de  l'humanité.  Auguste  est  arrivé  au  comble  de 
la  fortune  en  fermant  le  temple  de  Janus.  Attendons 
de  la  conscience  publique  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne qu'il  vienne  un  jour  quelque  magistrat  pour 
fermer  nos  Arènes  aux  combats  sanglants  et  en  faire, 
dans  les  fêtes  publiques,  le  temple  de  l'harmonie,  de 
l'éloquence  et  de  la  gloire. 
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AU  MARIAGE  DE  M.  ARTHUR  LOUVOT 

ET  DE  Mllc  MARIE  DRUHEN 

Le  lor  février  1883,  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Besançon 


L'assemblée  que  vous  formez,  nos  très  chers  frères, 
autour  de  ces  jeunes  époux,  est  un  des  plus  beaux 
spectacles  que  l'Eglise  puisse  offrir  au  monde  pour 
attester  la  sainteté  du  sacrement  de  mariage.  Le 
baptême  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  témoins  ; 
la  pénitence  n'en  a  pas  d'autre  que  les  anges  du  sacré 
tribunal;  et  l'onction  qui  ferme  au  chrétien  les  portes 
de  la  vie  ne  se  donne,  comme  celle  qui  les  lui  ouvre, 
qu'au  milieu  de  la  famille.  Dans  la  communion,  dans 
la  confirmation,  dans  l'ordre,  les  regards  de  la  cité 
chrétienne  se  partagent  entre  tous  les  élus  de  ces 
grands  jours.  Seul,  le  mariage  les  attire  et  les  con- 
centre sur  deux  têtes  rapprochées  l'une  de  l'autre  au 
pied  des  saints  autels,  sur  deux  cœurs  qui  ne  feront 
plus  désormais  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule  âme 
dans  une  seule  chair  :  Cor  union  et  anima  una. 
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J'aime  cette  pompe,  cet  empressement,  cette  una- 
nimité de  vœux  et  d'espérances.  Nos  temples  seuls 
méritent  d'en  être  le  théâtre,  parce  que  seuls  ils 
préparent  au  mariage  son  solide  fondement.  Venez 
donc  et  faites  cortège  à  ces  jeunes  époux  qui  viennent 
appuyer  au  roc  inébranlable  de  l'Eglise  les  premières 
pierres  d'un  foyer  nouveau.  Vous  rendez  par  votre 
présence,  par  votre  attitude  respectueuse,  par  vos 
prières,  un  grand  et  solennel  témoignage  à  la  doc- 
trine chrétienne.  Vous  faites  assez  comprendre  que 
les  nœuds  du  mariage  scellés  à  l'autel  avec  une 
solennité  si  touchante,  et  parmi  des  témoins  si  nom- 
breux et  si  émus,  sont  des  liens  sacrés,  des  liens 
indissolubles,  que  le  caprice  ne  saurait  rompre,  que 
les  lois  humaines  ne  sauraient  atteindre,  et  dont  il 
faut  dire  à  tout  jamais,  dans  notre  siècle  comme  dans 
les  siècles  passés  :  Ne  brisez  pas  ce  que  Dieu  a  uni  : 
Quod  Deus  conjunxit  homo  non  separet. 

Telle  est  la  leçon  que  vous  recevez  dans  ce  beau 
jour,  mon  cher  ami,  et  en  souhaitant  de  l'entendre 
de  la  bouche  de  celui  qui  fut  votre  maître,  vous 
voulez  que  j'y  mêle  tout  ce  que  mon  affection  a  de 
plus  touchant.  Mais  de  quoi  vous  parlerai-je,  sinon 
des  exemples  de  vos  pères  et  de  vos  ancêtres,  dont 
le  nom  est  depuis  plus  d'un  siècle  en  grand  honneur 
dans  cette  cité?  La  magistrature,  le  barreau,  l'armée, 
l'Eglise,  tous  les  grands  corps  de  l'Etat  ont,  depuis 
un  siècle,  demandé  des  recrues  à  votre  famille.  Le 
nom  que  vous  portez  leur  est  demeuré  cher,  et  ces 
belles  traditions  se  perpétuent  dans  les  générations 
nouvelles.  Ce  qu'ont  fait  vos  pères,  vous  le  ferez 
comme  eux.    Gomme  eux  vous   êtes  intelligent  et 
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laborieux,  comme  eux  vous  servirez  la  France;  vous 
serez,  comme  eux,  le  fils  de  vos  œuvres,  et  la  cité  de 
Besançon  vous  comptera,  s'il  plaît  à  Dieu,  parmi  ces 
braves,  presque  sans  nombre,  qui,  nés  dans  ces 
murs  et  ayant  appris  d'elle  à  les  aimer,  à  les  couvrir 
et  à  les  défendre,  se  sont  élevés  par  là  aux  premiers 
honneurs  de  la  guerre. 

Je  vois  à  côté  de  vous  un  frère  qui  est  un  autre 
vous-même,  et  qui  sert  à  l'autel  comme  vous  servez 
dans  l'armée,  avec  la  piété,  le  zèle,  et  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas,  avec  la  loyale  bravoure  qui  sied  à  son 
caractère  et  à  son  état.  Nous  aimons  à  voir  revivre 
dans  ce  jeune  soldat  et  dans  ce  jeune  prêtre  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  traditions  de  leur  famille.  Nous 
sentons  battre,  sous  des  uniformes  différents,  les 
sentiments  du  même  cœur.  Nous  avons  confiance 
dans  les  destinées  de  ce  ménage  nouveau  qui  com- 
mence aujourd'hui,  devant  ces  tabernacles,  où  un 
frère  offre  pour  son  frère  le  divin  sacrifice,  et  donne 
aux  prières  et  aux  vœux  de  la  religion  l'accent  de  la 
plus  religieuse  tendresse. 

Et  vous,  Madame,  abandonnez-vous  sans  crainte 
aux  espérances  de  cet  heureux  jour.  Vous  apportez 
ici  tous  les  sentiments  qu'une  fille  chrétienne  doit 
avoir  le  jour  de  son  mariage  et  qui  attirent  sur  elle 
les  grâces  de  Dieu.  Le  nom  que  vous  venez  d'échanger 
contre  celui  de  votre  époux  est,  comme  le  sien,  un 
nom  honoré  et  béni  dans  la  cité  et  dans  la  province. 
Il  est  connu  dans  la  science  et  dans  les  écoles  ;  il  est 
béni  des  malheureux;  votre  père,  votre  oncle,  en 
exerçant  l'art  de  guérir,  l'ont  rendu  populaire.  Mais 
tout  cela  ne  serait  rien  encore  si  les  vertus  chrétiennes 
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et  l'amour  de  l'Eglise  ne  l'avaient  rendu  recomman- 
dable.  L'Eglise  offre  à  toutes  les  familles  ses  conseils, 
son  appui,  ses  bénédictions;  mais  pour  ceux  qui  lui 
demeurent  fidèles  dans  la  disgrâce  comme  dans  la 
prospérité,  elle  a,  dans  les  grandes  circonstances  de 
la  vie,  des  prières  plus  vives  et  plus  émues;  elle  de- 
mande, elle  obtient  les  grâces  que  Dieu  tient  en 
réserve  pour  en  combler  ses  prédestinés. 

Agréez  donc,  époux  chrétiens,  que  je  vous  souhaite 
en  son  nom  toutes  les  prospérités  temporelles  et 
spirituelles  qu'elle  promet  et  qu'elle  assure  à  ceux 
qui  s'engagent,  sous  ses  auspices,  dans  les  liens  sa- 
crés du  mariage.  Je  souhaite  à  l'époux  force,  courage, 
prudence,  fermeté,  tout  ce  qui,  dans  la  famille,  rend 
son  commandement  efficace  et  son  autorité  agréable. 
Je  souhaite  à  l'épouse  modestie  et  douceur,  tendresse 
et  piété,  tout  ce  qui  charme  et  embellit  le  foyer 
domestique.  Ils  n'oublieront  pas  qu'en  entrant ,  si 
jeunes  encore,  dans  leur  saint  état,  ils  doivent  en 
embrasser  tous  les  devoirs,  les  pratiquer  avec  hon- 
neur, et  mesurer  la  longue  et  vaste  carrière  qui 
s'ouvre  devant  eux  avec  toutes  les  perspectives  du 
siècle  futur. 

Que  Dieu  les  garde  et  les  protège,  comme  il  a  gardé 
et  protégé  leurs  pères!  Il  y  a  vingt  ans,  Madame, 
presque  au  lendemain  de  votre  naissance,  on  célé- 
brait dans  votre  famille  des  noces  d'or,  ces  noces 
dont  la  joie  est  si  rarement  permise  à  la  postérité 
d'Adam.  Deux  patriarches,  un  autre  Abraham  et  une 
autre  Sara,  votre  grand-père  et  votre  grand'mère  pa- 
ternels, ont  renouvelé,  en  1863,  à  la  face  des  autels, 
leurs  prières  et  les  promesses  de  leur  mariage  con- 
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tracté  cinquante  ans  auparavant,  et  en  les  voyant  en- 
tourés de  leurs  enfants  et  des  enfants  de  leurs  fils, 
on  promettait  à  ceux-ci,  en  récompense  de  leur  piété 
filiale,  ces  longs  jours,  ces  jours  heureux  dont  parle 
l'Ecriture,  la  bénédiction,  la  joie,  l'union  des  cœurs, 
tous  les  dons  que  Dieu  se  plaît  à  répandre  dans  les 
familles  chrétiennes. 

La  grâce  de  ce  jour  en  est  la  preuve  et  la  confirma- 
tion. Vous  êtes  bénis,  vous  serez  heureux,  parce 
que  vous  serez,  comme  vos  pères  et  comme  vos  an- 
cêtres, des  époux  vraiment  chrétiens. 

Il  m'est  bien  doux  de  vous  l'annoncer  et  de  vous 
le  promettre,  au  retour  d'un  voyage  que  je  viens  de 
faire  au  seuil  des  saints  apôtres,  pour  vénérer  et 
écouter,  dans  la  ville  éternelle,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Je  me  suis  un  peu  détourné  de  mon  chemin 
pour  laisser  tomber,  en  passant  dans  ma  province 
natale,  dans  cette  cité  de  Besançon  qui  m'est  si  chère, 
quelques-unes  des  bénédictions  dont  le  saint-père  a 
daigné  me  combler. 

Vous  étiez  présents  à  ma  pensée  quand  je  les  lui 
demandais  non  seulement  pour  mon  diocèse,  qui  est 
le  principal  objet  de  mes  affections,  mais  pourl'Eglise 
de  Besançon,  pour  ma  famille,  pour  mes  amis,  pour 
les  élèves  de  ce  collège  de  Saint-François-Xavier,  où 
j'ai  passé  la  meilleure  partie  de  ma  vie. 

Ah!  recevez-les  donc,  ces  bénédictions  qui  tom- 
bent de  si  haut  et  qui  donnent  à  celles  des  évêques 
leur  efficacité  et  leur  grandeur. 

C'est  la  bénédiction  d'un  pape  ami  de  la  France, 
et  qui,  en  retenant  auprès  de  sa  personne  les  évêques 
français,  les  soutient,  les  ranime,  les  console,  élève 
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leur  âme  au-dessus  des  querelles  de  partis  et  des  mi- 
sères de  la  politique,  tourne  leur  cœur  vers  les  espé- 
rances d'un  meilleur  avenir.  Léon  XIII  connaît  le 
dévouement  de  la  France.  Il  l'appelle  la  nation  qui 
ne  cesse  de  donner  et  de  se  donner.  Il  la  déclare  la 
première  encore  d'entre  les  nations  à  cause  de  la  vail- 
lance de  ses  soldats,  de  la  fidélité  de  ses  prêtres,  de 
l'héroïsme  de  ses  religieuses.  Ces  grandes  qualités 
s'affirment  tous  les  jours,  et  les  défaillances  de  plu- 
sieurs ne  font  que  mieux  ressortir  l'esprit  élevé,  le 
cœur  ferme,  le  caractère  honorable  de  ceux  qui  les 
gardent. 

Ce  sera  pour  vous ,  époux  chrétiens,  un  des  meil- 
leurs souvenirs  de  votre  mariage  d'avoir  été  bénis  par 
un  pape;  pour  moi,  une  véritable  joie  d'avoir  pro- 
clamé dans  cette  assemblée  sainte  les  espérances 
qu'il  nous  donne  en  parlant  de  l'Eglise  et  de  la 
France.  Heureux  si  nous  les  voyons  se  réaliser  sous 
nos  yeux  dans  un  prochain  avenir  !  Certains  du 
moins,  jeunes  chrétiens,  que  vous  aurez,  dans  le 
siècle  futur,  au  milieu  des  joies  de  votre  foyer  domes- 
tique, le  spectacle  de  l'Eglise  victorieuse  de  ses  enne- 
mis, de  la  France  restaurée  et  glorieuse,  et  du  monde 
tout  entier  rentré  dans  les  voies  pacifiques  du  chris- 
tianisme, de  la  charité  et  de  la  civilisation.  Ainsi 
soit-il. 
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Le  21  avril  1883,  dans  la  basilique  cathédrale  de  Nimes 


Monseigneur  *, 

Vous  avez  daigné  honorer  de  votre  présence  le 
contrat  par  lequel  ces  époux  chrétiens  viennent  de 
s'unir  au  pied  des  saints  autels  et  de  mettre  en 
commun,  pour  leur  vie  tout  entière,  leurs  pensées, 
leurs  sentiments,  leurs  peines,  leurs  joies,  leurs  tra- 
vaux, toutes  leurs  espérances,  pour  la  terre  comme 
pour  le  ciel,  pour  le  temps  comme  pour  l'éternité, 

Après  avoir  reçu  les  serments  qui  les  lient  l'un  à 
l'autre  avec  tant  de  solennité,  que  reste-t-il  àl'évêque 
et  au  pasleur  de  leurs  âmes,  sinon  de  les  bénir  et  de 
leur  souhaiter  confiance,  courage,  persévérance? 

Ces  souhaits  et  ces  vœux,  vous  avez  voulu,  Mon- 
seigneur, les  apporter  vous-même  en  souvenir  d'un 
excellent  homme  qui  fut  votre  ami,  qui  vous  salua,  au 

1  M&r  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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nom  de  la  France,  le  jour  de  votre  intronisation  sur 
le  siège  de  Montpellier,  et  qui  vous  demanda  vos  pre- 
mières bénédictions  pour  sa  jeune  famille.  Vos  béné- 
dictions ont  porté  leurs  fruits.  Etquand  le  fils  de  M.  de 
Vallavieille,  ancien  préfet  de  l'Hérault,  amène  sa 
jeune  femme  à  l'autel,  c'est  à  l'évêque  de  Montpellier 
qu'il  appartient  de  lui  dire  le  premier,  comme  Ra- 
guel  le  disait  au  fils  du  jeune  Tobie  :  «  Soyez  béni, 
parce  que  vous  êtes  le  fils  d'un  homme  excellent.  Be- 
nedictio  tibi  sit,  quoniam  filius  es  boni  et  optimi  viri.  » 

Ces  bénédictions,  nous  les  demandons  d'un  com- 
mun accord  à  Fauteur  de  tout  don  parfait,  qui  dispose, 
avec  une  admirable  sagesse,  les  petits  détails  du 
monde  matériel,  et  qui,  dans  Tordre  spirituel  et  mo- 
ral, pourvoit,  avec  un  soin  plus  merveilleux  encore, 
au  bien  de  ses  enfants. 

C'est  Dieu  qui  prédestine  les  âmes  aux  devoirs  sa- 
crés du  mariage  et  qui  les  rapproche  Tune  de  l'autre, 
quand  on  y  pense  le  moins,  dans  ces  rencontres 
inattendues  que  la  sagesse  humaine,  toujours  courte 
par  quelque  endroit,  n'aurait  jamais  imaginées. 

Ainsi,  dans  ce  mariage  que  nous  venons  d'accom- 
plir, rien  ne  s'est  fait  en  apparence  selon  la  politique, 
les  usages  et  les  relations  du  monde.  Deux  familles 
honorables,  étrangères  l'une  à  l'autre,  pensaient  sans 
doute,  chacune  dans  sa  sphère  et  selon  son  cœur,  à 
l'établissement  de  leurs  enfants;  l'une,  d'ancienne 
noblesse  qui  touche  aux  plus  grands  noms  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  honorée  des  charges  publi- 
ques et  mêlée  dans  ces  derniers  temps,  par  les  fonc- 
tions administratives,  aux  vicissitudes  politiques  de 
la  France;  l'autre,  d'une  célébrité  toute  différente, 
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élevée  par  la  fortune,  par  le  talent,  par  le  travail,  aux 
premiers  honneurs  de  l'industrie  européenne;  toutes 
deux  connues  du  meilleur  monde ,  mais  inconnues 
Tune  à  l'autre,  avec  les  aptitudes  les  plus  diverses 
pour  ne  pas  dire  les  plus  contraires,  mais  chrétiennes 
toutes  deux  et  chères  à  l'Eglise  par  la  pratique  de  la 
vertu,  la  bonne  éducation  des  enfants,  la  commu- 
nauté des  fortes  pensées,  des  généreux  sentiments  et 
des  sages  conseils. 

C'est  par  là  que  Dieu  les  rapproche  et  que  l'Eglise 
les  unit.  La  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  comme 
dit  Bossuet,  a  fait  pour  le  commun  bonheur  de  ces 
jeunes  époux  ce  que  n'auraient  pu  faire  ni  l'habileté 
du  monde  ni  la  prudence  du  siècle.  Elle  a  incliné 
l'une  vers  l'autre  ces  deux  âmes  qui  se  cherchaient  sans 
se  connaître  et  leur  a  fait  entendre,  dans  la  langue  de 
la  foi,  qu'elles  étaient  faites  pour  se  soutenir,  s'éclai- 
rer, s'édifier  mutuellement,  la  main  dans  la  main, 
le  cœur  auprès  du  cœur,  à  travers  les  vicissitudes  de 
la  vie  présente,  jusqu'aux  portes  de  la  vie  future. 

Quand  de  telles  pensées  président  aux  premières 
rencontres,  et  que  Dieu  en  est  le  confident,  comment 
ne  pas  croire  qu'il  en  est  l'auteur?  La  haute  pré- 
voyance des  parents,  leur  judicieuse  expérience  des 
hommes  et  des  affaires,  les  avertissent  assez  que  le 
doigt  de  Dieu  est  là  et  qu'un  tel  mariage  est  écrit 
dans  le  ciel. 

Vous  l'avez  compris,  Madame,  en  encourageant  les 
desseins  timides,  mais  résolus,  de  votre  Fernand.  Que 
n'aviez-vous  pas  fait  pour  le  rendre  digne  de  son 
père,  depuis  le  jour  où  la  mort  de  cet  admirable  chré- 
tien vous  avait  laissé  tout  le  poids  de  cette  éduca- 
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tion.  Vous  étiez  soutenue  par  les  excellents  souve- 
nirs de  sa  vie.  On  le  bénit  encore  à  Montpellier;  on 
le  cite  encore  à  Lyon  pour  sa  fidélité  au  devoir  et 
son  amour  du  pays  ;  on  le  regrettera  longtemps  dans 
les  grandes  préfectures  qu'il  a  administrées  avec  tant 
d'honneur.  Sa  retraite  était  une  perte  pour  la  France; 
sa  mort  mit  le  comble  aux  regrets  des  gens  de  bien. 
Mais  il  se  survit  dans  ses  enfants;  mais  le  jeune 
époux  de  ce  jour  le  rappelle  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  par  l'exquise  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
la  docilité  de  sa  foi  chrétienne. 

Non,  Monsieur,  vous  ne  trahirez  rien  d'un  si  beau 
nom  ni  d'un  passé  si  honorable.  Le  prélat  qui  m'é- 
coute vous  a  confirmé  et  affermi  dans  la  voie  droite. 
Vous  y  avez  marché  sans  regarder  en  arrière,  sans 
faire  le  moindre  sacrifice  au  respect  humain  :  je  vous 
en  félicite.  Vous  êles  de  ceux  à  qui  leurs  maîtres  ont 
fait  goûter  cette  parole  de  Malebranche  :  «  Il  faut  être 
homme,  chrétien,  Français.  »  Hier,  l'Académie  fran- 
çaise l'applaudissait  sous  la  coupole  du  palais  Maza- 
rin,  dans  la  réponse  faite  par  cette  illustre  compa- 
gnie à  l'évêque  d'Autun,  à  Mgr  Perraud ,  qui  avait 
cité  et  commenté  cette  noble  et  patriotique  devise 
dans  un  discours  prononcé  au  collège  de  Juilly.  C'a 
été  la  vôtre  jusqu'ici,  Monsieur;  vous  la  garderez 
avec  la  fidélité  qu'y  ont  mise  vos  pères  et  vos  ancê- 
tres. Elle  vous  est  plus  nécessaire  que  jamais,  le  jour 
où  vous  fondez  une  famille  :  Soyez  homme,  soyez 
chrétien,  soyez  Français. 

Vous  avez  accepté  de  l'aider  dans  cette  tâche, 
jeune  épouse ,  à  qui  Dieu  va  départir  aujourd'hui, 
dans  une  mesure  abondante,  les  grâces  de  votre 
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haute  vocation.  Pour  les  mériter,  vous  n'avez  qu'à 
regarder  autour  de  vous  et  faire  selon  l'exemple  qui 
vous  a  été  donné  dans  votre  maison.  Vous  avez  été 
élevée  à  bonne  école.  L'intelligence,  l'ordre,  la  fer- 
meté, ont  assuré  la  fortune  et  les  destinées  de  votre 
famille.  Dieu  l'a  bénie  et  rendue  prospère,  parce  que 
son   nom  y  est  honoré,  parce  que  sa  loi  y  règne, 
parce  que  l'on  sait  y  faire  un  grand  et  noble  usage 
des  richesses.  Ce  temple  en  est  paré,  et  nos  écoles 
en  ont  senti  tous  les  bienfaits.  Que  Dieu  vous  aide; 
que  Dieu  vous  rende,  en  grâces  et  en  prévenances  de 
tous  genres,  ce  que  vos  parents  ont  fait  et  pour  l'E- 
glise et  pour  les  pauvres.  Pourquoi  ne  vous  dirais-je 
pas  qu'il  acquitte  aujourd'hui  sa  dette,  et  que  l'heu- 
reux mariage  de  ce  jour  est  pour  les  deux  familles 
qui  le  contractent  la  récompense  de  leur  foi,  de  leur 
piété  et  de  leurs  vertus. 

Ecoutez  donc ,  époux  chrétiens ,  avec  une  sainte 
confiance,  les  souhaits  et  les  prières  que  l'Eglise  fait 
pour  vous  par  ma  voix. 

0  Dieu  !  vous  qui  de  rien  avez  fait  toute  chose, 
c'est  vous  qui,  après  avoir  créé  l'homme  à  votre 
image,  avez  tiré  la  femme  de  sa  chair  et  de  son  sang, 
montrant  par  là  l'unité  du  mariage,  et  défendant  de 
séparer  jamais  ce  que  vous  avez  uni  dans  cette  mys- 
térieuse alliance. 

C'est  vous  qui  avez  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement  pour  le  rendre  plus  sacré  et  plus  indisso- 
luble encore,  et  qui  en  avez  fait  l'image  de  l'union 
de  Jésus-Christ  votre  Fils  avec  l'Eglise  son  épouse. 

C'est  vous  qui  avez  réuni  l'homme  et  la  femme  par 
des  liens  si  forts  et  par  une  bénédiction  si  puissante, 

H.  31 
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que  seule  de  toutes  les  bénédictions  données  au 
monde  primitif,  la  bénédiction  nuptiale  a  survécu  à 
la  tache  du  péché  originel  et  à  la  corruption  du  dé- 
luge. 

Voilà  soixante  siècles  qu'elle  traverse  tous  les  orages 
sans  s'y  abîmer,  et  qu'elle  flotte  au-dessus  de  toutes 
les  révolutions,  de  toutes  les  impiétés  et  de  tous  les 
crimes,  sans  cesser  d'être  merveilleuse  et  féconde. 

Je  l'implore  donc  pour  cette  jeune  épouse  avec  l'ac- 
cent de  la  foi  la  plus  vive  et  de  la  plus  ferme  espé- 
rance. Elle  prend  aujourd'hui  le  joug  de  l'amour  et 
de  la  paix.  Qu'elle  soit  aimable  pour  son  mari  comme 
Rachel,  sage  comme  Rébecca,  comme  Sara  fidèle;  et 
que  les  saintes  femmes  qui  lui  serviront  de  modèles 
appellent  elles-mêmes  sur  sa  tête  la  bénédiction  et 
les  longues  années  promises  aux  enfants  pieux  et  aux 
époux  chrétiens. 

Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob, 
soyez  avec  eux. 

Répandez  en  eux  toute  l'étendue  et  toute  la  pléni- 
tude des  bénédictions  que  vous  avez  versées  sur  la 
tête  des  saints  patriarches. 

Qu'ils  voient  les  enfants  de  leurs  fils  jusqu'à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  génération,  qu'ils  par- 
viennent à  une  heureuse  vieillesse,  et  qu'ils  célèbrent 
un  jour  leurs  noces  d'or  avec  tous  les  sentiments 
dont  ils  sont  animés  aujourd'hui  l'un  pour  l'autre. 
Enfin,  qu'ils  passent  des  noces  de  la  terre  à  celles  du 
paradis,  sous  la  protection  des  anges  et  des  saints,  et 
qu'ils  aillent  jouir,  en  leur  compagnie,  des  délices  de 
l'éternité. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
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AU  MARIAGE  DE  M.  PAUL  VIVIEZ  DE  CHATELARD 

ET   DE   MUe   PAULE   LIQUIER    DE   BEAUVOISIN 

Le  9  octobre  1884,  dans  la  cathédrale  de  Nimes 


NOS   TRÈS  CHERS   FrÈRES, 

Quelque  brillante  assemblée  que  vous  formiez  au- 
tour de  ces  jeunes  époux,  il  est  dans  ce  lieu  saint 
une  assemblée  invisible,  mais  plus  brillante  encore, 
qui  vient  écouter  leur  parole  et  recevoir  leurs  ser- 
ments. 

Le  premier  de  ces  témoins  invisibles,  c'est  Dieu  lui- 
même.  Il  est  l'auteur  du  mariage,  il  en  a  formé  les 
liens  de  ses  puissantes  mains,  il  Ta  scellé  à  jamais  de 
sa  parole  éternelle  en  disant  :  Ils  seront  deux  dans 
une  seule  chair  1,  et  en  faisant  dire  à  son  Fils,  pour 
prévenir  et  condamner  le  divorce  :  «  Que  l'homme 
ne  sépare  jamais  ce  que  Dieu  a  uni  :  Quod  Deus  con- 
junxit,  homo  non  separet  2.  » 


1  Gen.,  il,  22-25. 

2  Matth.,  xix,  3-6. 
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Dieu  a  été  le  témoin  des  noces  d'Adam.  Il  a  envoyé 
ses  anges  aux  noces  des  patriarches  ;  il  a  choisi  dans 
la  milice  sacrée  Raphaël  pour  préparer  les  noces  de 
Tobie,  Gabriel  pour  révéler  à  Marie  les  mystères 
profonds  auxquels  son  mariage  avec  saint  Joseph 
avait  servi  de  voile.  Ces  deux  anges,  les  seuls  qui 
soient  nommés  dans  l'Ecriture,  attestent  assez  avec 
quel  intérêt  et  quelle  tendresse  Dieu  s'associe  aux 
joies  des  noces,  puisqu'il  a  donné  à  de  purs  esprits 
Tordre  de  prendre  un  vêtement  de  chair,  un  visage 
d'homme,  et  de  parler  d'une  bouche  humaine  la 
langue  du  mariage  et  de  la  famille.  L'Homme-Dieu, 
par  sa  présence  aux  noces  de  Cana,  ajoute  à  toutes 
les  bénédictions  de  l'Ancien  Testament  toutes  celles 
du  Nouveau.  Les  mêmes  anges  qui  sont  descendus 
auprès  d'Abraham,  d'Isaac,  les  mains  pleines  des 
grâces  divines,  viennent  aujourd'hui,  avec  la  même 
mission,  se  mêler  à  nos  rangs,  apporter  les  mêmes 
joies  et  chanter,  dans  leur  langue  que  Dieu  lui-même 
écoute,  les  espérances  du  mariage  chrétien,  dont  je 
suis,  après  Dieu  et  en  son  nom,  l'heureux  pontife 
et  l'heureux  témoin. 

Et  nous  aussi,  nos  très  chers  frères,  nous  chan- 
terons les  joies  et  les  espérances  de  l'alliance  que 
nous  venons  bénir,  car  elle  est,  en  toute  vérité,  une 
alliance  chrétienne.  Dieu,  qui  a  destiné  ces  deux 
époux  l'un  à  l'autre,  les  a  rendus  dignes  l'un  de 
l'autre  en  les  préparant  à  leur  saint  état  par  les  pra- 
tiques communes  de  la  même  foi  et  des  mêmes 
vertus.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  s'interroger  et 
de  se  mettre  d'accord,  par  des  concessions  réci- 
proques, sur  leurs  devoirs  religieux,  car  ces  devoirs 
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sont  les  mêmes  pour  leur  conscience,  et  ils  les  ont 
toujours  accomplis  avec  le  même  zèle.  Je  m'écrierai 
donc  avec  Tertullien  :  «  Quelle  alliance  que  celle 
de  deux  chrétiens  portant  le  même  joug  et  réunis 
dans  la  même  espérance  comme  dans  la  même 
discipline  !  Tous  deux  ils  sont  frères,  tous  deux 
serviteurs  du  même  Maître,  ne  formant  qu'un  seul 
esprit  aussi  bien  qu'une  seule  chair.  Ils  prieront 
ensemble;  ensemble  ils  se  mettront  à  genoux, 
s'instruisant  l'un  l'autre,  et  se  supportant  mutuel- 
lement. On  les  verra  l'un  près  de  l'autre  dans 
l'église  de  Dieu  et  au  banquet  divin.  Nul  secret  à  se 
dérober  ni  à  se  surprendre.  Ils  ne  se  cacheront  point 
l'un  de  l'autre  pour  visiter  les  malades  ou  assister 
les  indigents.  Leurs  aumônes  se  feront  sans  dis- 
pute, leurs  sacrifices  sans  scrupule,  leurs  pratiques 
sans  entraves.  Chez  eux  point  de  signes  de  croix 
furtifs,  point  de  timides  félicitations,  point  de 
muettes  actions  de  grâces.  Ils  feront  retentir  en- 
semble les  louanges  du  Seigneur  {.  » 
Voilà  le  tableau  achevé  du  bonheur  que  donne  le 
mariage  chrétien.  Tertullien,  en  le  traçant,  a  changé 
son  style  de  fer  en  une  plume  charmante.  Je  le 
retrace  à  mon  tour  sans  crainte  d'être  démenti,  car 
tout  nous  rassure,  tout  nous  encourage  dans  cette 
cérémonie.  Je  ne  parle  pas  des  hautes  convenances 
de  l'âge,  de  la  famille  et  de  la  fortune,  qui  se  trou- 
vent réunies  à  un  si  rare  degré  dans  ce  contrat  sa- 
cramentel. Les  deux  époux  étaient,  à  leur  insu, 
inclinés  l'un  vers  l'autre  par  les  secrets  désirs  de 

1  De  Monogamict)  xi. 
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leurs  parents,  avant  de  l'être  par  leurs  mutuelles 
sympathies.  L'un  croissait  sous  le  regard  d'un  père 
attentif,  vigilant,  laborieux,  qui  est  depuis  vingt  ans, 
au  milieu  de  nous,  le  protecteur  zélé  des  orphelins 
de  Gourbessac,  et  qui,  ayant  pris  tant  de  soin  des 
enfants  étrangers  que  la  charité  lui  donne,  a  eu 
encore  plus  à  cœur  de  tenir  ses  fils,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  sous  le  joug  du  devoir,  et  de  leur  faire  tout  à 
la  fois  aimer  leur  famille,  servir  leur  pays  et  pra- 
tiquer leur  religion.  L'autre,  unique  objet  de  la  ten- 
dresse de  tous  les  siens,  voyait  concentrés  sur  sa 
tête,  comme  autant  de  rayons,  le  souvenir  d'un 
oncle  dont  la  mémoire  est  encore  en  honneur  à  la 
cour  de  Nimes  l,  les  préoccupations  d'un  père  qui  se 
consumait  pour  sa  fille  en  travaux  de  tous  genres,  les 
soins  affectueux  d'une  mère  qui,  pour  se  consoler  de 
son  veuvage,  ne  demandait  à  Dieu  qu'une  seule  chose 
pour  cette  fille  chérie,  la  grâce  d'un  mariage  heureux. 
Il  n'est  personne  dans  la  cité  qui  ne  remercie 
aujourd'hui  le  Seigneur  d'avoir  exaucé  les  vœux  de 
cette  tendre  mère.  Deux  aïeuls  le  souhaitaient  de 
chaque  côté.  M.  Emery  de  Fontanille,  parvenu  aux 
dernières  extrémités  de  l'âge,  avec  la  plénitude  de 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  a  connu  avant 
de  mourir  ce  noble  projet,  il  s'en  est  félicité  et  il  a 
béni  les  vœux  de  son  petit-fils.  M.  le  conseiller 
Correnson,  dont  le  nom  est  honoré  à  la  Cour  comme 
celui  du  président  Liquier,  remercie  Dieu  du  bonheur 
qu'il  a  préparé  à  sa  petite-fille,  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  consolations  de  sa  retraite  et  de  sa 

1  Le  président  Liquier. 


AU  MARIAGE  DE  M.   PAUL   VIVIEZ  DE  CHATELARD.  547 

vieillesse  que  de  sourire  au  milieu  des  siens  aux 
espérances  de  ce  jour.  Les  Gorrenson,  les  de  Bouil- 
largues,  les  de  Surville,  les  de  la  Judie,  les  Benoist 
d'Azy,  les  d'Alauzier,  les  de  Giry,  les  d'Amoreux, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  dans  la  cité  et 
dans  la  province,  viennent  reconnaître  leur  sang  et 
s'associer  à  nos  prières.  Jamais  mariage  n'a  été  célé- 
bré sous  de  meilleurs  auspices.  Jamais  tant  de  gens 
de  bien  n'ont  porté  ensemble  plus  de  vœux  et  de  re- 
gards sur  l'autel  où  s'échangent,  entre  deux  époux, 
les  promesses  et  les  serments  de  l'éternité. 

Voici  donc,  Madame,  le  compagnon  et  le  guide  de 
votre  vie.  Tel  vous  l'avez  souhaité,  dans  vos  calculs 
pleins  de  prudence  et  de  raison,  avec  une  maturité 
d'esprit  bien  supérieure  à  votre  âge,  tel  Dieu  vous  le 
donne  aujourd'hui.  Votre  jeune  époux  n'a  pas  payé 
tribut  à  la  fougue  des  passions,  que  l'on  excuse  trop 
facilement  dans  le  monde,  sans  faire  attention  que 
le  mariage  n'en  arrête  pas  le  débordement.  Il  est 
resté  loyal  et  ferme  dans  ses  pratiques  religieuses, 
chaste  et  pur  dans  ses  mœurs,  empressé  et  prévenant 
auprès  de  tous  les  siens,  toujours  jaloux,  toujours 
heureux  de  venir  se  reposer  sous  le  toit  de  ses  pères. 
C'étaient  là  ses  plaisirs  après  la  vie  des  camps  et  des 
garnisons.  Dix  ans  de  service  dans  l'armée  française 
en  ont  fait  un  officier  distingué,  non  sans  laisser  voir 
en  lui,  sans  affectation  comme  sans  respect  humain, 
un  chrétien  sincère.  Les  habitudes  d'ordre  et  de  dis- 
cipline qu'il  a  contractées  au  foyer  domestique  n'ont 
fait  que  se  raffermir  dans  le  rude  métier  des  armes. 
Il  est  digne  de  fonder  une  famille  ;  il  est  capable  d'y 
porter  le  poids  de  tous  les  devoirs. 
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Et  vous,  mon  cher  ami,  permettez-moi  de  vous 
donner  ce  titre,  car  l'amitié  que  votre  père  me  té- 
moigne autorise  cette  familiarité,  c'est  votre  récom- 
pense et  votre  honneur  d'avoir  obtenu  une  préférence 
fort  disputée.  Vous  ne  l'avez  due  qu'à  votre  mérite. 
Mais  cette  préférence  fait  aussi  l'éloge  de  celle  qui, 
entre  tant  de  partis,  s'est  prononcée  pour  le  plus 
sage,  le  plus  modeste,  le  plus  ferme  dans  la  pratique 
de  tous  les  devoirs.  Votre  mère  la  recevra  comme 
une  fille,  et  chacun  la  trouvera  digne  d'elle.  Pourrais- 
je  dire  davantage  à  la  louange  de  l'une  et  de  l'autre? 
Personne  n'ignore  que  le  nom  que  vous  portez  si- 
gnifie dans  la  ville  de  Nimes  piété,  zèle,  bonnes 
œuvres  de  tout  genre.  Votre  mère  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  fille  que  Dieu  lui  donne  une  héritière 
qui  sera  jalouse  de  continuer  son  nom  et  ses  vertus. 

Voilà  nos  présages  et  nos  espérances.  Voilà  pour- 
quoi, après  avoir  reçu  vos  serments,  nous  allons  im- 
plorer celui  qui  les  a  écrits  dans  le  ciel  et  qui  les  a 
consignés  dans  le  livre  de  vie. 

Que  Dieu  vous  bénisse  donc,  jeunes  époux,  et 
qu'il  exauce  les  vœux  que  fait  pour  vous  l'évêque  de 
vos  âmes  !  Un  mot  les  renferme  tous.  Vous  aimez  la 
cité  qui  vous  donna  le  jour,  demeurez  de  vrais  et 
fidèles  Nimois,  des  Nimois  de  la  vieille  marque  et  de 
l'ancienne  roche. 

Intelligence,  santé,  jeunesse,  fortune,  vertu,  tra- 
ditions et  souvenirs,  vous  mettez  en  commun  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dans  une  ample 
et  magnifique  mesure. 

Dieu  vous  a  faits  tout  à  la  fois  et  très  riches  et 
très  catholiques,  non   pas  pour   votre   satisfaction 
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personnelle,  mais  pour  la  gloire  de  son  Eglise  et 
l'utilité  de  vos  semblables. 

Si  vous  n'étiez  que  des  riches  selon  le  monde ,  je 
m'abstiendrais  peut-être  de  vous  donner  des  conseils 
sur  l'usage  qu'il  faut  faire  des  biens  de  la  terre.  Mais 
vous  êtes  chrétiens,  et  chrétiens  fervents;  la  foi  vous 
éclaire,  la  piété  vous  anime,  la  charité  doit  être  la 
première  loi  de  votre  ménage. 

Que  sont  les  riches  ici-bas,  sinon  les  économes  de 
la  Providence  et  les  intendants  des  affaires  de  Dieu? 
Qu'est-ce  qu'un  nouveau  foyer,  qu'est-ce  qu'une 
maison  nouvelle  bénie  par  l'Eglise  le  jour  du  mariage, 
sinon  une  fontaine  publique  où  deux  sources  réu- 
nissent leurs  eaux,  et  qu'on  élève  pour  les  répandre? 
Dieu  a  daigné  se  servir  de  vos  pères  et  de  vos  an- 
cêtres pour  tirer  parti  des  richesses  du  sol  et  de  la 
rosée  du  cieL  II  a  multiplié  au  centuple  les  fruits  de 
leur  sage  économie,  ayant  choisi  leurs  mains  pour 
ce  ministère,  parce  qu'il  les  savait  honnêtes,  habiles 
et  fidèles.  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  leur  ouvrage  et  de  leur  mémoire.  Vos  mains,  que 
ce  Dieu  de  miséricorde  rapproche  et  bénit  aujour- 
d'hui, enrichies  par  le  travail  des  générations  précé- 
N  dentés,  sauront  s'ouvrir  à  propos  et  épancher  au- 
tour de  vous  les  trésors  dont  vous  n'êtes ,  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  que  les  dépositaires  et  les 
administrateurs.  Votre  maison  sera  connue  et  aimée 
du  pauvre.  L'affligé  y  trouvera  des  consolations,  on 
la  bénira  au  loin ,  et  vos  bienfaits  seront  des 
exemples  publics  de  générosité  et  de  grandeur. 

Hier,  j'ai  suspendu  et  allumé  dans  cette  cathédrale 
une  lampe  en  l'honneur  de  Marie,    notre  mère, 

31* 
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notre  protectrice  et  notre  patronne.  Puisse-t-elle  être 
le  brillant  symbole  de  votre  foi  et  de  votre  charité  ! 
Puisse-t-elle  rester  dans  votre  souvenir  comme  un 
doux  rayonnement  de  ce  jour  qui  est  le  plus  beau  de 
votre  vie  !  Que  parmi  tant  d'heureux  présages,  cette 
circonstance  soit  pour  vous  d'un  présage  plus  heureux 
encore  !  Que  clans  cinquante  ans,  le  jour  où  vous 
célébrerez  vos  secondes  noces,  vos  petits-enfants, 
amenés  par  vos  mains  dans  cette  cathédrale,  au  pied 
des  autels  de  Marie,  vous  entendent  dire  avec  une 
douce  émotion  :  Voilà  la  lampe  d'argent  qui  a  été 
offerte  par  Tévêque  de  Nimes  à  Notre-Dame  du 
Rosaire,  la  veille  de  notre  mariage.  Cet  ex-voto  nous 
a  porté  bonheur. 
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AU  MARIAGE  DE  M.  FERNAND  DE  MONTAL 

ET  DE  Mlle  ELISABETH  DE  MONTEYNARD 

Dans  l'église  Sainte-Clotilde ,  à  Paris,  le  15  juin  1886 


Ego  sum  ostium;  per  me  si  quis  introierit,  salvabitur. 

C'est  moi  qui  suis  la  porte;  celui  qui  entre  par  cette  porte 
sera  sauvé. 

(Joann.,  x,  9.) 

NOS   TRÈS   GHERS    FrÈRES, 

L'image  sous  laquelle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
se  peint  lui-même  dans  l'évangile  de  ce  jour  est  mer- 
veilleusement appropriée  à  la  cérémonie  qui  vous 
rassemble. 

Deux  nobles  fiancés  se  présentent  aujourd'hui  à 
cette  porte  mystérieuse  qui  est  Jésus-Christ,  et  ils 
viennent  s'agenouiller  devant  lui  pour  obtenir  de 
l'auteur  de  tout  don  parfait  la  grâce  d'un  mariage 
chrétien.  C'est  par  Jésus-Christ  qu'ils  ont  voulu 
s'unir  dans  un  mutuel  amour,  l'invitant  à  leurs  noces 
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comme  il  fut  invité  aux  noces  de  Gana,  sollicitant  de 
lui  un  regard  qui  protège  et  une  bénédiction  qui  fé- 
conde, lui  disant,  et  par  leur  attitude,  et  par  leurs 
prières,  et  par  la  bouche  de  leurs  parents,  et  par  celle 
de  leurs  amis,  ce  que  je  lui  dis  plus  haut  encore  avec 
l'autorité  de  mon  divin  ministère  :  0  Christ,  ô  vous 
qui  êtes  la  porte  sainte,  ouvrez-nous  et  daignez  nous 
admettre  dans  le  bercail.  Nous  venons  fonder  une 
famille  sous  votre  houlette.  Que  les  deux  pierres  de 
notre  foyer  soient  scellées  à  l'autel  !  Bénissez  nos 
mains  qui  s'unissent  devant  vous  pour  ne  se  séparer 
jamais  ;  agréez  nos  serments,  couvrez-nous  de  vos 
ailes,  et  répandez  sur  notre  jeunesse  et  sur  notre 
amour  l'abondance  et  la  plénitude  de  vos  éternelles 
miséricordes. 

Telle  est,  Mademoiselle,  la  pensée  qui  préside  à 
votre  mariage.  Ainsi  se  mariaient  vos  pères  et  vos 
ancêtres.  Plutôt  mourir  que  forfaire  à  l'honneur  et 
à  la  foi,  disait  leur  cri  de  guerre  :  Potius  mari!  Ce 
cri  des  Monteynard,  les  croisades  l'ont  entendu;  le 
Dauphiné  l'a  répété  de  siècle  en  siècle  dans  l'histoire 
de  sa  chevalerie,  et  rien,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  n'a  fait  ombre  à  ce  vieux  blason.  Je  le  vois 
accolé  à  ceux  des  Chabons  et  des  Brézé.  Noms  chers 
à  l'Eglise  aussi  bien  qu'à  la  France.  D'un  côté,  c'est 
le  nom  d'un  évêque  d'Amiens  que  la  France  contem- 
poraine prononce  encore  avec  reconnaissance  et  qui 
est  mêlé  dans  ses  fastes  à  celui  de  l'archevêque  de 
Paris,  tombé  sous  les  balles  des  barricades  *.   De 


1  M«r  Affre  avait  été   vicaire  général   de   Wv   do  Chabons ,    évêquo 
d'Amiens. 
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l'autre,  c'est  le  nom  du  doyen  de  notre  épiscopat,  de 
Tillustre  évêque  de  Moulins  !>  en  qui  la  majesté  des 
cheveux  blancs  relève  avec  tant  d'éclat  la  noblesse 
d'une  grande  race  et  l'autorité  d'une  grande  vertu. 
Ah!  pourquoi  n'est-il  pas  venu  recevoir  et  bénir  vos 
vœux,  comme  il  a  bénit,  depuis  quarante  ans,  sous 
cette  mitre  vénérée  de  toute  l'Eglise,  les  alliances  de 
tous  les  siens?  Pourquoi  faut-il  que  le  devoir  impé- 
rieux de  son  ministère  le  retienne  loin  de  vous? 
L'évêque  de  Nimes  ne  saurait  suppléer  qu'imparfai- 
tement l'évêque  de  Moulins  dans  cette  auguste  céré- 
monie. Mais  puisqu'il  m'a  fallu  prendre  une  si  grande 
place,  j'y  paraîtrai  du  moins,  à  défaut  d'autres  mé- 
rites, escorté  de  tous  les  souvenirs  de  mon  diocèse  et 
de  tous  les  souhaits  que  mon  Eglise  forme  pour  ces 
jeunes  époux.  Le  diocèse  de  Nimes  n'a  pas  appris 
sans  émotion  qu'une  de  ses  filles  les  plus  vertueuses 
allait  recevoir  aujourd'hui  le  sacrement  de  mariage. 
La  paroisse  de  Montfrin  s'est  fait  représenter  à  ce 
grand  acte,  elle  envoie  ses  modestes  cadeaux,  elle 
veut  que  je  dise  à  cette  assemblée  sainte  tous  les  sou- 
haits qu'elle  fait  pour  votre  bonheur. 

Ces  souhaits  viennent  du  cloître  aussi  bien  que  du 
trône  épiscopal  et  de  l'humble  paroisse  du  village. 
Trois  sœurs,  qui  ont  pris  Jésus-Christ  pour  époux 
dans  la  congrégation  du  Sacré-Cœur,  prient  aujour- 
d'hui pour  leur  sœur,  afin  que  ,  justifiant  le  nom 
qu'elle  porte,  leur  chère  Elisabeth  soit,  comme  sa  pa- 
tronne, une  sainte  dans  le  mariage.  A  deux  pas  d'ici, 
c'est  un  Chabons  qui  s'est  enfermé  à  Saint-Sulpice 

1  M*r  de  Dreux-Brézé. 
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pour  étudier  sa  vocation  ecclésiastique.  Non,  per- 
sonne n'est  absent  de  la  cérémonie  :  cette  mère  qui 
m'écoute,  ces  oncles  qui  vous  amènent  à  l'autel,  ce 
frère  qui  a  contracté,  l'an  dernier,  un  si  heureux  ma- 
riage, et  qui  est  aujourd'hui  le  témoin  du  vôtre,  ne 
souffriraient  pas  mes  louanges;  mais  il  m'est  bien 
permis  de  dire  qu'ils  vous  ont  formée  par  leurs 
exemples ,  et  qu'en  les  suivant ,  vous  avez  mérité 
d'être  aussi  heureuse  que  vous  leur  êtes  chère. 

Allez  donc,  Mademoiselle,  sous  l'escorte  de  ces 
grands  souvenirs  et  de  ces  grandes  vertus,  entrez 
avec  confiance  dans  la  demeure  de  votre  jeune  époux, 
vous  y  trouverez  des  siècles  d'honneur  chrétien  et  de 
pieuses  traditions.  Et  vous,  Monsieur,  vous  ne  trom- 
perez pas  de  si  belles  espérances,  car  votre  évêque, 
Mgr  deCabrières,  répond  de  vous  et  vous  déclare  l'élite 
et  la  fleur  de  son  beau  diocèse.  Combien  vos  témoins 
sont  rassurants  pour  la  fille  des  Monteynard  :  c'est 
un  père,  c'est  une  mère  qui,  malgré  leur  âge, 
viennent  des  extrémités  de  la  France  pour  recevoir 
la  fille  que  Dieu  leur  donne,  lui  souhaiter  la  bienve- 
nue et  l'emmener  dans  leur  maison,  connue  de  tout 
le  Midi  pour  l'excellent  esprit  qui  l'anime  et  les 
vieilles  traditions  qu'elle  garde  avec  une  jalouse  fidé- 
lité. C'est  un  frère  aîné  qui  prend  à  toutes  les  œuvres 
catholiques  un  vif  intérêt  et  qui  compte  dans  le  dio- 
cèse de  Montpellier,  comme  dans  celui  d'Auch,  parmi 
les  défenseurs  obstinés  de  notre  sainte  religion. 

Voilà,  Mademoiselle,  votre  nouvelle  famille  ;  elle  n'a 
point  sacrifié  aux  dieux  du  jour,  elle  est  pleine  de  foi, 
d'honneur  et  de  loyauté;  ses  souvenirs  sont  des  lois 
pour  elle.  M.  de  Montai  se  rappelle  qu'il  y  a  plus  de 
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cinquante  ans,  il  alla  chercher  dans  le  Rouergue  la 
compagne  de  sa  vie,  et  que  le  général  comte  Ricard, 
tout  couvert  des  blessures  de  son  noble  métier,  tout 
comblé  des  marques  d'estime  et  d'attachement  qu'il 
avait  reçues  de  nos  rois,  après  avoir  renoncé  aux 
honneurs  de  la  pairie  pour  rester  fidèle  à  ses  ser- 
ments, se  consola  des  disgrâces  de  la  vie  publique 
en  lui  confiant  le  bonheur  de  sa  fille.  Heureux  époux, 
m'écrierai-je  aujourd'hui,  heureux  époux  qui  renou- 
vellent en  ce  moment  même  la  joie  de  leurs  noces  en 
assistant  aux  noces  de  leur  fils. 

Toutes  les  nobles  familles  du  Rouergue  et  du  Biter- 
rois  applaudissent  à  cette  alliance.  Tous  les  souvenirs 
et  toutes  les  convenances  sont  satisfaits.  C'est  un 
mariage  chrétien  :  c'est,  comme  disaient  nos  pères, 
un  de  ces  mariages  qui  sont  d'avance  écrits  dans  le 
ciel. 

Ah  !  quand  on  entre  ainsi  dans  le  mariage  par  la 
porte  de  la  bonne  tradition,  de  l'honneur,  de  la  foi 
vivante  et  pratique,  la  route  est  toute  tracée,  et  les 
deux  époux  n'ont  plus  qu'à  la  suivre.  Que  vous  dirai- 
je  donc  que  vous  ne  sachiez  déjà,  jeunes  et  vertueux 
chrétiens,  objets  chéris  de  tant  d'affections  et  de  si 
douces  espérances.  Paris  ne  vous  verra  qu'un  jour, 
la  province  vous  réclame,  et  dans  la  province,  c'est  le 
village,  avec  tous  ses  devoirs  et  tous  ses  charmes,  que 
vous  allez  retrouver  et  qui  va  vous  bénir.  Pourquoi 
ne  vous  le  dirais-je  pas,  pour  affermir,  au  besoin,  votre 
vocation  :  ces  devoirs  sont  trop  méconnus,  ces  charmes 
sont  trop  ignorés,  et  si  l'aristocratie  française  a  perdu 
une  partie  de  sa  grandeur  et  de  son  prestige,  c'est 
parce  qu'elle  ne  connaît  plus  la  province,  c'est  parce 
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qu'elle  ne  sait  plus  habiter  le  village.  Vous  avez  su, 
l'un  et  l'autre,  échapper  à  la  tentation  du  siècle,  et 
vous  êtes  restés,  comme  vos  pères  et  comme  vos  an- 
cêtres, fidèles  au  sol  qui  vous  a  vus  naître.  Vous  vous 
êtes  plantés  dans  notre  Dauphiné  et  dans  notre  Lan- 
guedoc comme  les  chênes  qui  en  couronnent  les  hau- 
teurs, comme  les  oliviers  qui  en  peuplent  les  plaines. 

Croissez,  grandissez,  multipliez-vous,  forcez  les  peu- 
ples à  reconnaître  qu'il  fait  bon  vivre  à  l'ombre  d'un 
château  toujours  ouvert,  toujours  hospitalier,  tou- 
jours charitable,  dont  l'unique  privilège  est  de  faire 
le  bien,  dont  l'unique  récompense  est  de  l'avoir  fait. 
Vous  vivrez  dans  vos  terres,  comme  disaient  les  an- 
ciens, ce  sera  leur  bonheur  et  le  vôtre.  Vous  y  por- 
terez aujourd'hui  même  la  bénédiction  de  Léon  XIII; 
car  ce  grand  pape,  qui  fait  par  sa  sagesse  l'admiration 
du  monde  et  qui  devient,  comme  au  moyen  âge,  l'ar- 
bitre écouté  des  rois  et  des  nations,  a  daigné,  du 
haut  de  son  trône,  jeter  un  regard  de  bienveillance 
sur  votre  mariage. 

Après  tant  d'heureux  présages,  cette  bénédiction, 
descendue  des  hauteurs  apostoliques,  met  le  comble 
à  toutes  nos  espérances  et  à  tous  nos  vœux.  Que 
ne  ferez-vous  pas  pour  en  être  chaque  jour  plus 
dignes  encore?  Votre  attachement  au  saint-siège  en 
deviendra  plus  inébranlable  et  plus  filial.  Vous 
aimerez  l'Eglise,  et  vous  la  ferez  aimer  autour  de 
vous,  donnant  l'exemple  du  travail,  de  l'économie, 
de  l'ordre,  de  la  piété,  dirigeant  vos  fermiers,  édi- 
fiant vos  domestiques,  élevant  vos  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain,  répandant 
autour  de  vous  les  bons  conseils  et  les  larges  au- 
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mônes.  Puissiez- vous  voir  vos  enfants  et  les  enfants 
de  vos  fils,  selon  le  souhait  de  l'Ecriture,  jusqu'à 
la  quatrième  génération,  et,  comme  vous  entrez 
aujourd'hui  dans  Tordre  social  et  surnaturel  par  la 
porte  du  mariage  chrétien,  puissiez- vous  en  sortir 
par  la  porte  du  salut  et  du  paradis,  selon  la  pro- 
messe que  nous  fait  Jésus-Christ  lui-même  dans 
l'évangile  de  ce  jour  :  C'est  moi  qui  suis  la  porte; 
celui  qui  entre  par  cette  porte  sera  sauvé  :  Ego  sum 
ostium;  per  me  si  quis  introierit,  salvabitur. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 


ALLOCUTION 


A  L  OCCASION 


DE   L'OUVERTURE    DU  JUBILE 


Prononcée  dans  la  cathédrale  de  Nimes,  le  27  novembre  1886 


Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos. 

Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie. 

(Joann.,  xx,  21.) 

Il  y  a  soixante  ans,  nos  très  chers  frères,  les  pa- 
roles que  je  vous  répète  aujourd'hui  tombaient,  dans 
cette  cathédrale,  des  lèvres  d'un  grand  évêque  à  qui 
la  postérité  a  déjà  décerné  le  titre  de  restaurateur  de 
l'Eglise  de  Nimes.  C'était  en  1826,  Tannée  du  jubilé, 
des  belles  missions  et  des  conversions  mémorables. 
Mgr  de  Ghaffoy  était  assis,  depuis  quatre  ans,  dans 
cette  chaire  épiscopale,  avec  la  triple  autorité  du  ca- 
ractère, de  Tâge  et  de  la  vertu  ;  il  appela  douze  mis- 
sionnaires auprès  de  lui  pour  prêcher  à  son  peuple 
les  bienfaits  du  jubilé.  Il  les  convoqua  dans  ce  sanc- 
tuaire, et  rappelant  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
avait  envoyé  lui-même,  au  nom  de  son  Père,  les 
douze  apôtres  dans  l'univers  entier,  il  envoya,  à  son 
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tour,  en  qualité  de  successeur  des  apôtres,  les 
hommes  évangéliques  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
cité.  Il  leur  disait,  d'un  ton  plein  de  grandeur,  de 
bonté  et  d'onction  :  Allez,  enseignez  ce  peuple,  expo- 
sez à  ses  yeux  les  tables  de  la  loi  sainte,  et  appre- 
nez-lui à  observer  les  commandements  de  Dieu. 

C'est  la  même  parole  que  je  cite  aujourd'hui,  c'est 
la  même  mission  que  je  confère,  c'est  la  même  grâce, 
c'est  le  même  pardon  que  je  vous  prêche  par  la 
bouche  de  nos  douze  missionnaires. 

Où  sont-ils,  où  sont-ils ,  ceux  qui  ont  entendu , 
en  1826,  cette  parole  de  vie  ?  A  peine  en  reste- t-il 
quelques-uns  qui  puissent  se  souvenir  encore  de  ce 
célèbre  jubilé;  mais  l'impression  qui  en  est  restée, 
même  aux  petits  enfants,  est  une  impression  salu- 
taire. Quel  réveil  se  faisait  dans  les  âmes  !  Gomme 
les  prédications  étaient  suivies  et  écoutées!  Les  can- 
tiques étaient  devenus  des  chants  populaires,  les  rues 
et  les  places  retentissaient  des  louanges  de  Dieu,  et 
toute  cette  société  qui  avait  vécu  sans  Dieu  sous  la 
Terreur  et  sous  le  Directoire,  qui,  sous  le  premier 
empire,  ne  connaissait  guère  que  le  Dieu  des  batailles, 
se  retourna  vers  les  autels,  comme  d'un  mouvement 
unanime,  pour  confier  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
les  espérances  de  la  famille  et  de  la  société  régéné- 
rée par  la  croix. 

Qui  étaient-ils,  ceux  qui  ont  ainsi  remué  les  âmes  ? 
Les  uns,  connus  sous  le  nom  de  Missionnaires  de 
France,  venaient  à  Nimes  tout  chargés  des  lauriers 
et  de  la  gloire  de  plus  de  cent  missions  prêchées 
avec  un  incomparable  éclat  et  un  succès  inouï.  Les 
autres  commençaient  à  peine.  C'étaient  les  Mission- 


A  l'occasion  de  l'ouverture  du  jubilé.  561 

naires  de  Provence,  ainsi  nommés  de  la  terre  qui  les 
avait  vus  naître.  Marseille,  Arles,  Aix  et  Toulon 
avaient  été  le  théâtre  de  leurs  premières  conquêtes. 
Nimes  allait  les  connaître  avec  leur  âme  ardente,  leur 
parole  vive,  leur  zèle  animé  par  la  ferveur.  Le  der- 
nier d'entre  eux  vient  de  quitter  la  terre.  Il  n'était 
que  diacre  quand  il  débuta  à  Nimes;  ce  fut  à  la  pa- 
roisse de  Saint-Charles  qu'il  apporta  le  premier  tri- 
but de  sa  parole,  et  sa  parole  n'était  qu'un  caté- 
chisme. 0  catéchiste!  à  quelle  destinée  n'étiez-vous 
pas  réservé!  On  vous  appelait  alors  le  P.  Guibert; 
votre  nom  a  illustré  les  sièges  de  Viviers  et  de  Tours, 
et  voilà  que  vous  venez  de  vous  éteindre  sur  le  siège 
de  Paris,  dans  toute  la  gloire  de  la  pourpre  romaine, 
après  avoir  revendiqué,  au  nom  de  tout  Fépiscopat 
français,  nos  droits  méconnus  et  foulés  aux  pieds 
par  la  révolution  triomphante.  Qu'elle  était  belle, 
cette  assemblée  accourue,  il  y  a  quelques  jours,  sous 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  pour  entendre  votre  orai- 
son funèbre!  Ces  quarante  évêques  réunis  autour 
d'un  tombeau  ;  cette  foule,  élite  de  la  France  intelli- 
gente et  chrétienne,  qui  remplissait  les  vastes  nefs; 
cette  parole  si  éloquente  et  si  apostolique  qui  descen- 
dait de  la  chaire,  comme  celle  d'un  autre  Bossuet, 
pour  ravir  à  lui-même  l'auditoire  attendri  et  l'élever 
jusqu'au  ciel,  avec  cette  grande  âme  que  le  Seigneur 
venait  de  rappeler  dans  son  sein;  tant  de  leçons,  tant 
de  vertus,  tant  de  souvenirs  évoqués  avec  tant  d'art 
et  de  grandeur,  tout  nous  aurait  mis  hors  de  nous- 
même,  si  les  mots  de  Provence  et  de  Nimes  ne  nous 
eussent  rappelé  au  milieu  de  vous.  Nous  pensions 
alors  à  notre  jubilé  et  à  la  cérémonie  de  ce  jour. 
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Nous  disions  au  missionnaire  de  1826,  alors  si 
obscur,  aujourd'hui  si  glorieux  :  0  père,  souvenez- 
vous  de  la  ville  de  Nimes  et  obtenez  pour  elle,  dans 
le  jubilé  qui  se  prépare,  ces  grâces  qui  Font  alors 
changée  et  convertie,  ces  grâces  dont  elle  a  plus 
besoin  que  jamais  pour  demeurer  la  ville  des  anciens 
jours. 

Et  maintenant,  je  me  tourne  vers  les  mission- 
naires de  1886,  et  je  les  présente  à  ma  ville  épiscopale 
avec  toute  la  confiance  qu'ils  méritent  par  leur  ca- 
ractère, leur  valeur  et  leur  piété.  Tous  appartiennent, 
dans  le  sacerdoce,  à  des  familles  privilégiées  qui  se 
font  de  la  vie  religieuse  une  ressource  pour  mieux 
accomplir  les  obligations  de  leur  état.  Les  uns  font 
remonter  jusqu'au  prophète  Elie  la  noblesse  de  leur 
naissance  spirituelle  :  c'est  le  Garmel  qui  est  leur 
berceau  ;  c'est  le  scapulaire  qui  est  leur  arme  fa- 
vorite ;  la  gloire  de  sainte  Thérèse  rayonne  sur  leurs 
fronts,  et,  dans  leurs  ferventes  oraisons,  ils  disent 
comme  elle,  avec  cet  accent  si  pur  que  la  pénitence 
donne  à  leurs  lèvres  :  Zelo  zelatus  surn  pro  Domino 
Deo  eœercituum  :  Je  suis  dévoré  du  zèle  pour  la  gloire 
du  Dieu  des  armées.  Allez,  mes  Pères,  allez,  avec 
cette  devise,  réchauffer  et  enflammer  tous  les  cœurs 
dans  cette  église  de  Saint-Baudile,  autrefois  desservie 
par  les  Carmes,  et  qui  garde  encore  dans  la  langue  du 
peuple  ce  nom  glorieux. 

A  côté  d'eux,  voici  les  fils  de  Saint-François  et  de 
Saint-Dominique.  Ils  descendent  de  ces  divins  pa- 
triarches que  Dieu  a  envoyés,  au  xme  siècle,  pour 
soutenir  de  leurs  mains  l'édifice  ébranlé  de  l'Eglise. 
Les  uns  évangéliseront  la  paroisse  de  Sainte-Perpétue, 
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et  ils  y  retrouveront  le  souvenir  des  vénérables  Ca- 
pucins qui  l'ont  administrée  avant  la  Révolution;  les 
autres  porteront  dans  la  chaire  de  notre  cathédrale 
le  froc  des  Frères  Prêcheurs.  On  peut  leur  prédire 
tous  les  succès;  le  P.  Souaillard,  le  P.  Ollivier,  le 
P.  Monsabré,  le  P.  Matthieu  le  Comte,  les  ont  précédés 
dans  cette  enceinte,  et  toutes  les  sympathies  sont 
acquises  d'avance  à  leurs  travaux. 

La  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  tenu  pendant  deux 
cents  ans  le  collège  de  Nimes  et  qui,  depuis  cinq  ans 
passés,  acquiert  tous  les  jours  droit  de  cité  dans 
notre  ville  épiscopale  par  les  œuvres  de  sa  modeste 
résidence,  tiendra  la  chaire  de  Saint-Charles.  Nommer 
les  fils  de  Saint-Ignace,  c'est  dire  la  prudence 
mêlée  au  zèle,  la  piété  rendue  sensible  par  l'éloquence, 
l'expérience  du  saint  tribunal  et  la  connaissance  du 
cœur  humain.  0  Pères,  soyez,  dans  le  cours  de  ce 
jubilé,  aussi  heureux  que  vous  nous  êtes  chers. 

Et  vous,  fils  de  Saint-Vincent  de  Paul,  que  ne  devrais- 
je  pas  dire  à  votre  louange!  L'œuvre  des  Missions 
partage  avec  l'œuvre  des  Séminaires  la  sollicitude  de 
votre  compagnie.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de 
vous  posséder  dans  notre  diocèse;  le  sanctuaire  de 
Prime-Combe  vous  doit  sa  restauration,  et  nos  cam- 
pagnes, évangélisées  par  vos  soins,  proclament  bien 
haut  vos  succès  apostoliques.  Vous  avez  choisi  dans 
notre  cité  la  paroisse  de  Saint-François,  la  paroisse  la 
plus  humble,  pour  en  faire  le  théâtre  de  votre  action. 
Que  Dieu  vous  bénisse,  et  que  les  pauvres,  dont  vous 
serez  les  apôtres,  donnent  aux  riches  l'exemple  de 
l'assiduité  et  de  la  ferveur  ! 

Les  Pères  Maristes,  dont  la  congrégation  ne  date 


564  ALLOCUTION 

que  de  notre  siècle,  ont  déjà  amassé  beaucoup  de 
mérite  dans  les  séminaires  et  dans  les  collèges,  dans 
les  pèlerinages  et  dans  les  missions.  Notre  diocèse 
les  connaît  et  les  apprécie  depuis  trente  ans,  car  ils 
veillent  sur  le  sanctuaire  de  Rochefort  comme  les 
Lazaristes  sur  celui  de  Prime-Combe,  et  Marie, 
implorée  par  leurs  prières,  étend  d'un  sanctuaire  à 
l'autre,  sur  notre  diocèse  tout  entier,  le  manteau  de 
sa  douce  protection.  0  Mère,  vous  ne  laisserez  pas 
sans  une  assistance  toute  spéciale  les  religieux  qui 
portent  votre  nom.  Nous  leur  devions  une  place  parmi 
les  ouvriers  évangéliques.  En  les  appelant  à  prêcher 
dans  notre  basilique  de  Saint-Paul,  nous  n'avons  fait 
que  leur  témoigner  notre  profonde  estime  pour  leur 
zèle  et  notre  vive  reconnaissance  pour  leurs  services. 

Voilà  les  missionnaires,  voilà  les  apôtres  de  notre 
jubilé.  Nous  les  mettons  à  la  tête  des  supplications 
publiques,  nous  leur  donnons  nos  chaires  à  occuper, 
notre  peuple  à  instruire  et  à  réformer,  notre  cité  tout 
entière  à  régénérer  par  la  prière  et  par  la  parole. 
Notre  excellent  clergé  paroissial  partage  tous  nos 
sentiments.  Vous  connaissez  son  zèle,  et  en  se 
voyant  aujourd'hui  entourés  d'auxiliaires  si  puissants, 
nos  chers  curés  espèrent  pour  leur  paroisse  des 
jours  de  consolation,  de  grâce  et  de  salut.  0  mon 
Dieu,  ne  trompez  pas  de  si  belles  espérances  !  Vous 
avez  envoyé  votre  Fils  pour  nous  racheter,  c'est  au 
nom  de  votre  Fils  et  par  ses  ordres  que  nous  en- 
voyons aujourd'hui  ces  saints  missionnaires.  Voilà  la 
mission  qu'ils  ont  reçue;  voilà  l'ambition  qui  les 
anime  et  qui  les  soutient. 

Que   viennent-ils   faire  ici,   dans  cette  cité,  ces 
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hommes  aux  pieds  nus,  aux  vêtements  de  bure,  que 
la  pauvreté  a  revêtus  de  ses  livrées,  et  dont  l'obéis- 
sance, aussi  bien  que  la  chasteté,  enlace  les  reins  et 
les  bras  de  ses  liens  les  plus  étroits?  Ils  viennent 
planter  la  croix  d'un  nouveau  jubilé. 

Ce  n'est  pas  dans  les  rues  que  nous  la  promènerons 
en  triomphe  ;  ce  n'est  pas  sur  les  places  publiques 
que  nous  lui  élèverons  un  calvaire;  les  processions 
nous  sont  interdites,  et  nous  ignorons  quel  jour  il 
nous  sera  donné  d'en  revoir  la  belle  ordonnance  et  la 
pompe  solennelle.  Mais  l'entreprise  que  nous  com- 
mençons aujourd'hui  est  bien  plus  difficile  que  l'érec- 
tion d'une  croix  aux  portes  d'une  ville  ou  au  sommet 
d'une  montagne.  Cette  croix,  on  l'a  bannie  en  beau- 
coup de  lieux,  du  prétoire,  de  l'école,  du  chevet  des 
malades  ;  mais  elle  est  bien  plus  bannie  encore  des 
esprits  et  des  cœurs,  et  c'est  là  qu'il  faut  la  replanter. 

Je  m'adresse  aux  chrétiens  qui  n'ont  que  trop  par- 
ticipé aux  pensées  de  leur  siècle,  et  je  leur  demande 
si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  encore  le  roi  de 
leur  âme.  Règne-t-il  sur  leurs  pensées,  en  règle-t-il 
l'essor  et  les  mouvements  ?  Quel  regard  lui  donnent- 
ils  au  commencement  et  à  la  fin  de  leurs  entre- 
prises? Quelle  place  tient-il  dans  leurs  préoccupations 
et  dans  leurs  intérêts  ?  La  croix  s'efface  à  l'ho- 
rizon, à  mesure  que  les  ténèbres  de  la  Révolution 
montent  de  toutes  parts.  Nous  en  sommes  enveloppés 
et  couverts,  et  nous  ne  nous  défendons  plus  qu'à 
demi  contre  la  contagion  publique.  Cette  forte  em- 
preinte que  la  croix  avait  laissée  sur  les  générations 
précédentes  se  décolore  et  s'altère;  on  ne  connaît  plus 
la  croix,  on  la  traite  en  étrangère,  on  la  redoule,  on 
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l'éloigné,  on  s'en  défend  comme  d'une  ombre  im- 
portune, et  sans  s'apercevoir  que  la  société  croule 
parce  qu'elle  s'écarte  de  sa  base  qui  est  Jésus-Christ, 
on  glisse,  on  tombe,  on  s'enfonce  dans  le  précipice 
entr'ouvert,  on  se  précipite,  d'abîme  en  abîme,  dans 
les  profondeurs  du  mal  éternel. 

Ah  !  fût-il  vrai  que  l'ouragan  révolutionnaire  dût 
arracher  la  croix  des  flancs  du  navire,  il  faudrait  s'at- 
tacher encore  à  ses  débris  sacrés;  ce  serait  la  planche 
après  le  naufrage ,  ce  serait  le  salut,  et  ce  débris  tel 
quel  serait  suffisant  pour  nous  conduire  au  port.  0 
croix  de  mon  Sauveur,  imprimez-vous  donc  plus  for- 
tement dans  nos  âmes,  et  rendez  à  nos  esprits  incer- 
tains et  troublés  la  fermeté  qui  pourrait  les  sauver 
encore.  Raffermissez-nous,  ô  chers  missionnaires, 
dans  notre  foi  chancelante.  Mettez  sur  nos  lèvres  le 
Credo  des  apôtres  et  des  martyrs,  mais  gravez-le  sur- 
tout dans  nos  esprits,  et  faites-nous  sortir  victorieux, 
triomphants,  ressuscites,  de  ce  gouffre  où  descend  à 
grands  pas,  en  achevant  sa  course,  ce  xixe  siècle  qui 

commencé  par  restaurer  les  autels  et  qui  finira 
peut-être  par  les  abolir.  Sauvez-nous,  Seigneur,  sau- 
vez-nous par  la  croix,  car  nous  périssons  :  Domine, 
salva  nos,  perimus. 

Mais  nous  avons  pour  nos  missionnaires  une  amBî- 
tion  plus  haute  encore;  ce  n'est  pas  seulement  dans 
vos  esprits,  c'est  dans  vos  cœurs  qu'ils  viennent  res- 
taurer la  croix  méconnue.  Jamais  les  mœurs  publiques 
n'ont  été  plus  corrompues  ni  plus  licencieuses.  Ici,  ce 
sont  des  vieillards  qui  penchent  vers  la  tombe  et  qui 
ne  savent  pas  même  relever  la  tête  vers  le  ciel,  pour  y 
chercher  une  pensée  de  conversion  et  de  salut  ;  plus 
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ils  approchent  de  l'abîme,  plus  l'abîme  semble  s'éloi- 
gner à  leurs  yeux.  Leurs  jours,  leurs  heures,  sont 
comptés;  encore  quelques  pas,  et  tout  sera  échappé, 
tout  sera  fini.  Je  ne  sais  comment  le  bandeau  s'épaissit 
sur  leur  front,  ils  n'ont  plus  du  péché  que  le  souvenir, 
et  ce  souvenir  suffit  pour  leur  rendre  chères  des  habi- 
tudes qu'ils  ne  peuvent  plus  satisfaire.  Tout  les  aban- 
donne, excepté  la  licence;  on  les  raille  sur  leurs  vains 
plaisirs,  et  les  plaisirs  les  perdent  toujours.  0  mort, 
laisse-nous  le  temps  de  les  aborder,  de  les  évangé- 
liser,  de  les  convertir.  Encore  quelques  jours  de  répit; 
Dieu  leur  a  donné  de  voir  ce  jubilé  pour  en  recueillir 
les  bienfaits  et  opérer  leur  salut. 

Là,  c'est  l'âge  mûr  qui  mêle  aux  affaires  du  jour 
les  remords  de  la  veille  et  les  projets  coupables  du 
lendemain,  sans  se  dire  que  «  la  grande,  l'unique  af- 
faire, )>  c'est  le  salut,  et  qu'au  xvne  siècle,  les  pécheurs 
aussi  bien  que  les  justes  l'appelaient  de  ce  nom, 
comme  Bourdaloue  et  comme  Rancé,  comme  Mme  de 
Sévigné  et  comme  Racine.  La  langue  de  l'Evangile 
était  la  langue  du  grand  siècle.  Mais  nous,  quelle 
langue  parlons-nous?  Parmi  les  affaires  du  jour,  quel 
temps  avons-nous  donné  à  la  grande  affaire  ?  Le  jour- 
nal qui  vous  trompe  est  à  peine  tombé  de  vos  mains 
que  vous  prenez  les  cartes  qui  vous  ruinent.  Les  jeux 
sont  devenus  ou  des  fraudes  ou  des  trafics ,  et  ils 
finissent  par  des  folies  et  par  des  fureurs  ;  les  duels 
ridicules  ou  meurtriers  achèvent  d'ôter  à  plusieurs 
leur  légitime  influence.  Enfin,  ce  qu'on  appelle  la  ma- 
turité de  l'âge  n'est  plus  que  la  maturité  des  plaisirs 
défendus  et  des  coupables  jouissances.  C'est  aux 
chrétiens  que  je  parle,  ce  sont  leurs  mœurs  que  je 
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déplore  ;  ils  sont  pères,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
leurs  enfants  les  imitent. 

Que  dis-je,  imiter!  Ah!  les  pères  sont  dépassés 
aujourd'hui  par  les  enfants  dans  l'art  affreux  de  se 
perdre  et  de  jouir.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  la 
vertu  n'est  plus  qu'un  nom;  le  théâtre,  fréquenté 
chaque  dimanche,  pendant  le  catéchisme  et  les 
vêpres,  est  une  école  publique  de  lubricité,  ouverte 
aux  pauvres  et  aux  petits  qui  vont  y  perdre,  avec  le 
sou  de  leurs  menus  plaisirs,  les  derniers  scrupules 
de  leur  première  innocence.  Malheur  aux  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  obligés  de  compter  avec  l'argent 
qu'ils  prélèvent  sur  la  faiblesse  de  leurs  parents  !  Il 
y  a  des  cercles  fondés  tout  exprès  pour  précipiter 
leur  ruine;  vous  savez  quel  affreux  spectacle  ils 
nous  ont  donné  dans  le  carême  dernier.  Les  mères 
en  ont  versé  des  larmes  de  sang,  et  l'effronterie  de 
ces  petits  malheureux  n'a  fait  que  croître  et  grandir. 
Est-ce  donc  là  l'usage  qu'ils  devaient  faire  de  leurs 
vingt  ans,  après  avoir  reçu  dans  nos  collèges  l'édu- 
cation la  plus  religieuse  ?  Vous  en  prenez  votre  parti 
et  vous  dites  :  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Eh  bien  ! 
oui,  elle  passera,  cette  jeunesse  ;  mais  elle  emportera 
en  passant  votre  nom,  votre  fortune,  votre  honneur 
et  votre  foi.  Ah  !  de  grâce ,  un  peu  de  réflexion,  une 
heure  d'arrêt  sur  cette  pente  fatale  qui  les  entraîne  ! 
Parents  chrétiens ,  ayez  donc  le  courage  de  leur 
refuser  l'argent  qui  les  corrompt.  Enfants,  jeunes 
gens  que  nous  avons  élevés,  ayez  donc  le  courage 
de  rompre  avec  les  jeux  et  les  courtisanes  qui  vous 
ruinent.  Rappelez-vous  les  joies  de  votre  première 
communion  et  les  espérances  que  vous  avez  données 
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à  vos  familles.  Est-ce  donc  sans  retour  que  vous  avez 
renoncé  à  Jésus-Christ?  Est-ce  donc  à  jamais  que 
vous  voulez  servir  Satan  et  accomplir  ses  œuvres? 

Tel  est  le  cancer  affreux  qui  nous  ronge.  Il  n'y 
a  qu'un  remède  qui  puisse  le  guérir.  Ce  remède,  nos 
très  chers  frères,  les  missionnaires  vous  l'apportent  ; 
ce  remède,  c'est  la  croix.  Non  pas  la  croix  qui  décore, 
mais  la  croix  qui  pèse  sur  la  chair,  qui  la  mortifie  et 
qui  la  remet  sous  le  joug  de  la  raison.  Venez,  ô  nos 
chers  missionnaires,  venez,  aidez-nous  à  reporter 
cette  croix  salutaire  dans  l'intérieur  des  familles,  et  à 
lui  faire  un  trône  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs. 
Les  cercles  et  les  cabarets  ruinent  et  dépravent  les 
pères  et  les  enfants  ;  la  vanité,  la  toilette,  le  désir  de 
plaire,  emportent  à  tous  les  excès  non  seulement  les 
filles,  qui  ne  devraient  connaître  d'autre  parure  qu'une 
sainte  modestie,  mais  leurs  mères,  qui  se  complaisent 
pour  leurs  filles  et  pour  elles  dans  les  dépenses  d'un 
luxe  effréné.  La  fréquentation  du  théâtre  achève  de 
ruiner,  de  perdre  et  de  corrompre  toutes  les  familles, 
et  le  foyer  domestique  n'a  plus  de  charme  pour  per- 
sonne. Eh  bien  !  c'est  avec  la  croix  qu'il  faut  y  refaire 
la  paix,  l'honneur,  les  bonnes  mœurs,  la  joie  et  les 
espérances  que  donnent  les  vertus  chrétiennes.  Ah  ! 
si  ce  jubilé  faisait  fermer  quelque  cercle  et  rouvrir 
quelque  foyer,  quel  heureux  résultat  !  quel  fruit 
béni  !  quelle  merveilleuse  conversion  !  Mon  Dieu,  ne 
nous  refusez  pas  celte  consolation,  et  laissez-nous 
proclamer  le  bonheur  qui  caractérise  les  jubilés  et 
les  missions  prêchées  dans  l'Eglise  par  l'ordre  de  son 
chef  infaillible,  docteur  suprême,  et  pasteur  universel 
des  âmes. 

32* 
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C'est  au  nom  de  Léon  XIII  que  je  viens  vous  dire, 
avec  la  confiance  qu'un  si  grand  pape  doit  nous 
inspirer  :  Ecce  nunc  ternpus  acceptabile,  ecce  nunc 
dies  salutis  :  voici  le  temps  favorable,  voici  les  jours 
de  salut. 

Ce  jubilé  sera  le  dernier  pour  nombre  d'entre  ceux 
qui  m'écoutent.  Qui  sait  si  plusieurs  en  verront  la 
fin,  et  s'il  ne  faut  pas  qu'ils  se  hâtent  pour  en  gagner 
le  pardon  ?  Mais  ce  n'est  pas  trop  du  mois  tout  entier 
pour  mettre  fin  à  tant  de  désordres  et  contracter  des 
habitudes  chrétiennes.  Interrogez  votre  conscience 
comme  vous  voudriez  lavoir  interrogée  le  jour  où 
Dieu  entrera  en  jugement  avec  elle.  Préparez  une 
confession  sincère,  une  confession  qui  ne  vous  laisse 
ni  remords  ni  scrupule,  étudiée  avec  soin,  faite 
avec  une  intégrité  parfaite,  accompagnée  d'une  vraie 
douleur,  suivie  d'un  changement  de  mœurs  qui  vous 
rassure  et  qui  vous  honore.  Le  temps  est  favorable, 
le  jour  du  salut  est  venu,  de  grâce  ne  le  laissez  pas 
passer  sans  vous  convertir.  Vous  allez  être  comme 
enveloppés  d'une  atmosphère  de  prières,  de  pénitence 
et  de  bonnes  œuvres.  Sortez  de  votre  indifférence  ou 
de  votre  lâcheté,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée 
au  feu  ;  le  temps  passe,  l'éternité  s'approche  ;  c'est 
d'un  fil  que  dépend  votre  vie,  c'est  de  votre  vie  que 
dépend  votre  mort,  c'est  de  votre  mort  que  dépend 
votre  éternité  :  A  filo  vita,  a  vita  mors,  a  morte 
œternitas  !  Eternité!  éternité!  quel  éternel  sujet  de 
juste  terreur!  quel  motif  décisif  de  conversion  et  de 
salut  ! 

J'appellerai  à  votre  aide  Marie,  notre  mère,  et  toute 
la  cour  céleste.  0  ma  Mère,  c'est  en  votre  honneur 
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que  nous  avons  rebâti  cette  cathédrale,  et  nous  y 
avons  placé  votre  image,  environnée  des  saints  de 
toute  la  contrée.  Je  vous  salue  et  je  vous  implore 
aujourd'hui,  avec  les  Félix  et  les  Baudile,  les  Satur- 
nin, les  Honeste,  les  Léonce  et  les  Castor,  ces  saints 
des  temps  apostoliques  à  qui  la  ville  de  Nimes  doit 
sa  conversion.  Que  saint  Gilles  et  saint  Vérédème 
sollicitent  avec  nous  la  miséricorde  divine,  comme 
ils  l'ont  sollicitée  et  obtenue  dans  le  moyen  âge  en 
faveur  de  nos  ancêtres!  Que  saint  Louis,  à  qui  cette 
ville  fut  si  chère,  obtienne  encore  de  Dieu  pour  elle 
un  regard  de  propitiation  et  de  salut  !  Le  B.  Urbain  II, 
qui  a  consacré  cette  cathédrale  à  la  veille  de  la  pre- 
mière croisade,  ne  nous  refusera  pas  de  nous  bénir  du 
haut  du  ciel,  à  la  veille  de  cette  croisade  de  prières  que 
nous  entreprenons  aujourd'hui.  Que  le  B.  Pierre  de 
Luxembourg,  dont  nous  allons  célébrer  le  cinquième 
centenaire,  se  souvienne  que  son  tombeau  repose 
dans  notre  diocèse;  que  saint  François  Régis,  l'apôtre 
de  nos  Gévennes,  daigne  encore  leur  être  propice;  et 
vous,  ô  Bridaine,  ô  saint  apôtre  du  dernier  siècle, 
vous  qui  avez  prêché  tant  de  missions  et  ramené  tant 
de  pécheurs,  donnez  aux  prédicateurs  de  notre  jubilé 
votre  parole  de  flamme,  donnez  à  leur  auditoire  ces 
impressions  de  salutaire  terreur  que  vous  saviez  si 
bien  exciter  en  vous  écriant,  au  début  de  chaque  mis- 
sion :  Ecce  nunc  tempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies 
salutis  K 

Je  m'adresse,  en  terminant,  aux  anges  gardiens  de 
l'Eglise  de  Nimes  et  de  la  cité.  Ils  veillent  autour  de 

1  IL  Cor.)  vi,  2. 
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nos  tabernacles  et  ils  les  couvrent  de  leurs  ailes  res- 
pectueuses. Ils  se  répandent  en  troupe  invisible  dans 
nos  assemblées,  et  ils  donnent  à  leurs  prières  l'essor 
qui  les  porte  jusqu'aux  pieds  de  Dieu  même.  Venez, 
anges  du  Seigneur,  venez,  pendant  ce  jubilé,  enflam- 
mer nos  cantiques  du  feu  de  votre  amour.  Glissez- 
vous  entre  le  prêtre  et  le  pénitent,  à  l'heure  de  la 
confession,  raffermissez  les  lèvres  tremblantes  du  pé- 
cheur et  faites  sortir  de  sa  bouche  l'aveu  qui  lui  pèse. 
Tenez-nous  tous  dans  la  sainte  humiliation  qui  con- 
vient au  coupable;  mais,  après  qu'il  aura  déchargé 
sa  conscience,  relevez-le  dans  la  justice  et  dans 
l'amour,  accompagnez-le  à  la  table  sainte,  et  revenez 
avec  lui  dans  sa  famille  pour  l'y  garder  de  toute  ten- 
tation et  de  tout  mal  jusqu'au  jour  où,  déliant  son 
âme  des  derniers  liens  de  la  vie  terrestre,  vous  l'em- 
porterez, heureuse  et  triomphante,  au  seuil  de  l'éter- 
nelle Jérusalem.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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